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enri  VI  empereur  acquiert  le  royaume  de 
Sicile.  Sa  conduite  avec  Richard.  Philippe  cj£ 
chargé  de  gouverner  r empire  pendant  V enfance 
de  fon  neveu  Frédéric  II.  Innocent  III ,  qub 
médite  la  ruine  de  la  maifon  de  Suabe  3  fo~ 
mente  des  troubles  en  Sicile.  Et  enfuite  en  Alle- 
magne, j  ok  il  fait  élire  Othon.  Othon  fuit  erz 
Angleterre.  Philippe,  qui  saffure  V empire  5  le 
uconnoît  pour  fon  fuccejfeur.  Innocent  fe  flatte 
Tom>  XII  a 
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que  le  règne  £ Othon  fera  favorable  aux  prétend 
tiens  du  faint  jtege.  S' étant  trompé  _,  il  excom** 
murne  G  thon  y   &  les  Allemands  élifent  Frédé- 
ric II.    Othon  défait   à  Bovines  t  ne  peut  plus 
recouvrer  l'empire.   Pourquoi  Frédéric  II  dans 
foi  couronnement  fait   vœu  d'aller  à  la  Terre 
Sainte.    Faction  des  Guelfes  &  Gibelins.    Dé- 
/ordres  par- tout.  Frédéric  II  acquiert  par  un 
mariage  des  droits  fur  le  royaume  de  Jcrufalem. 
Il  arrive  eu   Palejline  avec  deux  excommuni- 
cations de  Grégoire  IX.   Il  y  avoit  eu  après  la 
mort  de  Saladin  une  quatrième  croifade  en  1 1 96" . 
Il  y   en  avoit  eu  une  cinquième  en  noi.  Une 
partie  des   eroifés  s'étoknî  engagés  au  fervicc 
des  Vénitiens,  Ils  avaient  enfuite  rétabli  le  jeu* 
ne  Alexis  fur  le  tronc  de  Confantinople.    En- 
fin ils  avoient  pris  ConÇlantinople'^  &  partagé 
V empire.  Une  multitude  d'enfants  s'étoient  croi~  ■ 
fés.   Et  toutes  les  nations  chrétiennes  avoient 
envoyé  Jts    armées  en  Palejline.  Frédéric  II 
avoir,   mené  peu    de  monde  en  Palejline.  Mo* 
yen        mt  il  je  fert  pour  fe  faire  obéir.   Il  re- 
cl.       t    .  s  faints  lieux.  Le  traité  quil  a  fait  efl 
défapprouvé partit  patriarche  de  Jérufalem.  Gré* 
gmre  qui  avoit  J ou  levé  toute  l'Italie  l'excom- 
munie une  troijieme  fois _,   &  veut  armer  contre 
lui    tous   les    pr  îices  chrétiens.    Frédéric   fait 
échouer  tous  les  projets  de  Grégoire.   Grégoire 
efl  forcé  à  demander  la  paix.   Jean  de  Brienne 
empereur  de  Qonjlantinople.   BJvolte  de  Hem  u 
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Jiigue  des  Lombards.  Seconde  trêve  de  dix  ans 
avec  le  fultan  d'Egypte.  Grégoire  prêche  une 
croifade  contre  Frédéric.  Innocent  IV >  qui 
avoit  été  dans  les  intérêts  de  Frédéric  _,  r  ex  corn* 
munie  lorfquil  ejl  pape  ^  &  allume  la  guerre 
de  plus  en  plus.  Etat  de  r empire  &  de  l'Italie 
après  la  mort  de  Frédéric.  Charles  d'Anjou  roi 
des  deux  Siciles. 


CHAPITRE    IL 

De  la  France    &  de  l'Angleterre  pendant  le 
règne  de  Philippe  Augufte, 
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»  Retour  de  Richard  en  Angleterre.  Il  fait  la 
guerre  à  Philippe  juf qu'à  fa  mort.  Jean  Sans- 
terre  lui  fuccede  au  préjudice  d'Arthur  3  dont 
Philippe  prend  les  intérêts.  Divorce  de  Philip* 
pe  qui  fait  fa  paix  avec  Jean^  &  qui  abandon- 
ne Arthur.  La  guerre  recommence  ^  &  Arthur 
perd  la  vie.  Jean  ejl  aceufé  de  V- avoir  fait 
mourir  &  fes  fiefs  font  confifqués*  Conquête 
de  Philippe.  La  cour  des  pairs  _,  ouïe  parlement ^ 
ne  devoit  être  compofée  que  des  vaffaux  immé- 
diats. Comment  les  arriere-yajjaux  y  eurent  en* 
trée*   Le  parlement  s'occupe  des  moyens  d'ahaïj* 

a  2. 
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fer  les  grands  vafaux.  Comment  il  fe  trouve 
en  pofjeffion  diune  jurifdiclion  qui  s'étend  tous 
les  jours.  Aveuglement  des  feigneurs  François 
à  cette  occafion.  Les  officiers  du  roi  étoient 
membres  du  parlement  qui  jugea  Jean  S  ans-terre.* 
Ce  jugement  étoit  injujle.  Les  grands  vafaux 
contre  leurs  propres  intérêts  l'approuvent  5  ou 
du  moins  n  empêchent  pas  quil  ne  fait  exécuté. 
Il  n'en  eût  pas  été  ainft  Ji  Richard  eût  été  à  la 
place  de  Jean  Sans-terre.  Le  gouvernement 
féodal  s" affoiblit  parce  que  les  feigneurs  vendent 
à  des  villes  le  droit  de  fe  défendre.  Alors  com- 
mence le  gouvernement  municipal.  Les  villes 
qui  fe  gouvernent  font  un  frein  au  brigandage  j, 
&  rendent  les  rois  moins  dépendants  de  leurs 
vaffaux.  De  nouvelles  communes  fe  forment  à 
V exemple  des  premières.  Les  villes'  trompées 
par  les  feigneurs  ne  veulent  traiter  que  fous  la, 
garantie  d'un  protecteur  puijjant.  Philippe  Au- 
gufte  devient  ce  protecteur.  Avantages  qu'il  en 
retire.  Il  affermit  fort  autorité  parce  quil  rien 
abufe  pas.  Innocent  LU  abufe  de  lafienne  pour 
armer  toute  la  chrétienté.  Ll  offre  V Angleterre 
à  Philippe.  Jean  fait  hommage  au  faintfege» 
Le  légat  défend  à  Philippe  de  p enfer  a  l* Angle- 
terre. Bataille  de  Bovines.  Jean  ejl  forcé  à 
fgner  deux  chartre  Le  pape  les  déclare  nulles 
&  les  Anglais  offrent  la  couronne  a  Louis.  Phi~ 
lippe  &  Louis  font  excommuniés.  Les  Anglois 
coj fervent  la  couronne  à  Henri  III.  Les  Albï- 
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geois.  Raimond  comte  de  Touloufe  fe  fournit  en 
apparence.  Des  conciles  donnent  fes  états  à  S i- 
mon  de  Montfort  j  chef  des  croifes.  La  gran~ 
deur  des  Capétiens  commence  à  Philippe  Au~ 


CHAPITRE    III. 

De  la  France  fous  Louis  VIII  &  fous  S.  Louis  l 
&c  de  l'Angleterre  fous  Henri  III. 
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Sacre  &  couronnement  de  Louis  VIII  Il 
fait  la  guerre  à  Henri  III.  Il  la  termine  & 
marche  contre  les  Albigeois.  La  jurif diction 
des. appels  achevt  de  s9 établir.  V apurement 
s'introduijit.  Avec  quelle  circonfpeclion  les  rois 
dévoient  ufer  de  leur  autorité.  S,  Louis  avait 
toutes  les  qualités  néceffaires  aux  temps  oà  il 
regnoit.  Blanche  a  la  régence.  Elle  déconcerte 
toutes  les  ligues  qui  fe  forment.  Fin  de  la  guer- 
re des  Albigeois.  Uinquifîtion.  Blanche- d'ifflpe 
de  nouvelles  ligues.  Caractère  de  Henri  III. 
Ses  entreprifes  mal  concertées  La  régents  profite 
des  fautes  de  ce  prince.  S.  Louis  réprime  l'a- 
bus que.  les  évîques  faifoient  des  cenfuns.  lié* 
volte  du  comte  de  Bretagne  qui  inutilement 
compte  fur  Henri  III.  Traitement  que  lui  fait 
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S.  Louis.  Ce  roi  empêche  le  mariage  de  Thé* 
ritiere  de  Pontkieu  avec  Henri  III.  Majorité 
de  Louis.   Ilfoumet  Thibault  >  comte  de  Cham- 
pagne. Grégoire  offre  l'empire  au  frère  de  Louis* 
Refus    de  Louis.    Préjugés    du  temps.    Louis 
veut  inutilement  réconcilier  le  pape  &  t  empe- 
reur. Deux  victoires  de  ce  prince  dtjjipent  une 
nouvelle  ligue.    Il  oblige  fes  vajjaux  à  n'avoir 
pas  d*  autre  fu^erain  que  lui.    L'abus  des  cenfu- 
res  commencoit  à  les  faire  moins  refpecter.  Louis 
rejufe  Cafyle  à  Innocent  IV.  Le  roi  £  Arragon^ 
&  les  Anglois  le  lui  rejufent  également.  Mot  du. 
pape  fur  ces  refus.    Il  fe  retire  à  Lyon.    Louis 
dans  une  maladie  demande  la  croix.  Pieté  de 
S.  Louis.  Il  ejl  trijle  qu'il  n  ait  pas  réfléchi  fur 
rinjufiiee  des  croifades.    Il  fe  pré  par  oit  à  cette 
malheur eufe    expédition   lorfqu  Innocent   depa* 
foit  Frédéric.  La  taxe    quel  mit  à  cette  occa~ 
Jion  fur  les  eccléfiafliques  y  devoit  diminuer  leur 
%elc  pour  les  croifades.  Conquêtes  des  Carijmins. 
Conquêtes  de  Temougin  ou  Gengis  kan.  Un  de 
fes  fils  avoit  détruit  V empire  des  khalifes  &  ce- 
lui des  Affafjlns.  Les  Carafmins  chajjés  par  les 
Mogols  j  sétoient  rendus  maîtres  de  la  Palefli* 
ne.  Prife  de  Damiette.    Malheurs  &  captivité 
de  S.  Louis.  Apres  un  peu  moins  de  quatre  ans 
de  féjour  en  Palefline  ,    il  revient   en  France. 
Puijjance  de  S  Louis  fondée  fur  une  politique 
éclairée  G'  fur  une  jujîice  exacte.  Comment  les 
barons  avoient  ruiné  les  jujlices  de  leurs  vajfaux* 
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Comment  leurs  vaffaux  s'étaient  affaiblis  par  des 
partages  de  famille  .Tyrannie  que les  barons  exer* 
coientfur  leursvaffaux.  Comment  les  ufages  qu- 
'ils avoient  introduits  contribuent  à  Vaccroiffe* 
ment  de  V autorité  royale.  $.  Louis  àffoiblit  les 
barons  en   encourageant  Vufage  de  partager  une 
*haronie  entre  plufieurs  frères.  Il  donne  des  lettres 
de  fauve- garde  aux  opprimés.  Il  abolit  les  duels 
judiciaires.  Comment  la  jurifprudence  des  appels 
tendoit  à  le  rendre  feul  légiflateur.  Comment  il 
détourne  les  feigneurs  de  s'oppofer  à  cette  jurif- 
prudence.   Comment  on  s'accoutume  à   penjef 
qu'il  a   le  droit  de  propofer  des  loix  à  tout  U 
royaume  ;  &   à  le  regarder  comme  le  protecteur^ 
des  coutumes.   En  réprimant  les  abus  &  en  pro- 
tégeant les   opprimés  j    il  accroît  fa  pulfjance. 
Moyens  qu'il  emploie  pour  empêcher  les  guerres 
particulières  des  feigneurs.    Traité  de  S.  Louis 
avec  le  roi  £  Arragon.  Les  barons  £  Angleterre 
règlent  la  forme  du  gouvernement.   Ils  traitent 
Avec  S.  Louis  des  provinces  qui  étoient  un  fu- 
jet  de  guerre  entre  les  deux  couronnes.  Troubles 
en  Angleterre.  S.  Louis  efl  pris  pour  juge.  En- 
trée des  communes  au  parlement.  Fin  des  trou- 
bles d*  Angleterre.   Sageffe  de  S.  Louis  dans  U 
traité  qu'il  fait  avec  Henri  III.  Jurifdiction  des 
magijirats  du  roi  avant  S.  Louis.  Comment  fous 
S.  Louis  cette  jurifdlclion  s'étend  fur  toutes 
les  provinces.    Pragmatique  de  S.  Louis.  Der~ 
nierc  crolfade. 
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Ignorance  &  préjugés  des  Barbares  qui  s  éta- 
blirent en  occident.  Dé/ordres  qui  naiffent  du 
gouvernement  établi  par  Charlemagne.  V anar- 
chie commence  fous  fes  fucceffeurs.  Les  afjem- 
blées  de  la  nation  ceffent  en  France  feulement. 
Le  gouvernement  féodal  dev oh  naître  en  France. 
Erreur  fur  V origine  du  gouvernement  féodal. 
De  France ,  ce  gouvernement  pafe  dans  les  ro- 
yaumes voijzns.  Il  étoit  moins  vicieux  en  Aile*, 
magne  quen  Angleterre.  C au  fes  de  fes  vices  en 
Angleterre.  En  France  les  vices,  de  ce  gouver* 
ncment  font  favorables  k  V  agrandiffement  des. 
Capétiens.  Ce  gouvernement  produit  les  plus 
grands  défordres  en  Italie.  Comment  les  gou- 
vernements prennent  une  meilleure  forme.  Etat 
déplorable  de  Conflantinople. 


©i*  Matières, 


LIVRE  SIXIEME. 

CHAPITRE  I. 

De  PAlleimgne  ^  de  l'Angleterre,  de  la  France 
&de  l'Italie  pendant  les  règnes  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg ,  de  Philippe  le  Hardi 
&  de  Charles  d'Anjou. 

Pag. 107. 

hilippe  III  fuccede  à  S.  Louis.  Edouard  I 
à  Henri  III.  Rodolphe  de  Habsbourg  élu  em- 
pereur. Objet  de  ce  chapitre.    Rodolphe  rétablit 
la  fureté.  Il  fait  déclarer  rebelle  Ottocare  roi 
-de  Bohême.  Fief  dont  il  inveftit  f es  fils.  Il  y  end 
aux*  Italiens   des  privilèges  &  des  immunités* 
Sageffe  d'Edouard  I.  Autorité  de  Philippe  III* 
Puiffance  de  Charles  roi  de  Naples.  Ses  pro~ 
jets  &  ceux  de  Jean  de  Procida.  Le  pape  Nico- 
las III  entre  dans  les  vues  de  Jean  de  Procida* 
Vêpres  Siciliennes.  Charles  abandonne  la  S  ici* 
le  à  Pierre  £ Âtragon.  Martin  IV excommunie 
Pierre  y  &  donne  à  Charles  de  Valois  les  ro- 
yaumes de    Valence   &    £ Arragon.    Mort   de 
Charles  I  roi   de   Naples  :   de  Pierre  d'Arra- 
gon:    de  Philippe  le  Har du   Charles  II  ejl  rt+ 
connu  roi  de  Naples, 
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&es  principaux  états  de  l'Europe  pendant  le 
pontificat  de  Boniface  VI IL 
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Pierre  de  Mourron  j    Célejlin  V  j  élu  pape*  H 
abdique  j    &  Benoît  Caïétan3  Boniface  VIII 3 
lui  fuccede.   Mauvais  raifonnement  de  ceux  qui 
penfoient   quun  pape  ne  peut  pas  Je  démettre. 
Traitement   que    Boniface    VIII  fait   à    Ce- 
leftin  V.  Boniface  VIII  ejl    trop  foi  b le   pour 
les    projets  quil  médite.      Troubles  en    Ecof 
fe.  Guerre  entre  la  France  &  l'Angleterre.  Bo+ 
nifacc  Je  porte  pour  juge  entre  le  comte  de  Flan- 
dre &  Philippe  le  Bel.  Les  Colonnes  ne  lui  per~ 
mettent  pas  de  foutenir  cette  tentative.  Frédéric 
ejl  couronné  roi  de  Sicile^  lorfque  Jacques  fonfre* 
recède  cette  île  à  Charles  le  Boiteux.  En  Aile* 
magne  Adolphe  ejl  dépofé  &  Albert  d'Autriche 
ejl  élu.    Troubles  en  Danemarck  :     en  Hongrie. 
Prétentions   de  Boniface  Jur  la  Hongrie  :  fur 
la  Pologne-,   fur  VEcoJfe.  Il  fomente  les  trou* 
blés  en  Danemark.  Ses  prétentions  fur  Vempir* 
d 'Allemagne.  Les    Colorines  fuccombent.  Bulle 
Clericis  laïcos.  Ordonnance  de  Philippe  le  Bel. 
Bulle  du  pape   contre  cette  ordonnance.  Cette 
bulle  fouleve  toute  la  France  contre  Us  entrepri» 
[es  (k  Bqniface.   Boniface  donne  une  bulle  co/i* 
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tmdicloire.  Il  nomme  vicaire  de  l'empire  Charles 
de  Valois*  Il  le  reçonnoît  pour  empereur  d'orient. 
Charles  de  Valois  échoue  dans  J es  projets /  & 
Je  fait  méprifer.  Boniface  rétracte  la  bulle  con+ 
tradicloire  à  la  bulle  Clericis  laïcos.  Audace 
info  lente  de  Vévêque  de  Pamiers.  Audace  ou  dé- 
lire de  Boniface  VIII.  Les  états  prennent  la 
défenfede  Philippe  le  BeL  Boniface  tient  un 
concile  contre  ce  prince.  Il  cherche  un  appui  dans 
Albert  qu'il  reçonnoît  >  Appel  en  France  au  fu* 
tur  concile  général  contre  les  entreprifes  de  Bo- 
niface. Erreur  où  l'on  étoit  encore.  Boniface, 
fulmine  des  bulles  j  efi  arrêté  &  meurt.  Injlitut 
tïon  du  Jubilé. 
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Des  principaux  états  de  l'Europe  depuis  la 
mort  de  Boniface  VIII  jufqu'a  celle  de 
Philippe  le  Bel. 
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Pontificat  de  Benoit  XL  Guerre  de  Flandre. 
Election  de  Clément  V*  Extorfwns  de  ce  pon* 
tije.  Clément  ejl  jîdcle  aux  promejfes  qu'il  avoit 
jattes  à  Philippe  le  BeL  Abolition  des  Tem- 
pliers. Lyon  efi  réuni  à  la  couronne.  Edouard 
/  obtient  de  Clément  V  la  permïjfion  de  violer  les 
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Chartres  &  de  msttre  des  décimes  fur  le  clergé* 
lia  pour  fuccejfeur  Edouard  II  fon  fils  j  qui 
meurt  en  prifon.  Confédération  des  Suif  es  9 
Henri  j  c^mte  de  Luxembourg  ^  fuccejfeur  d* Al- 
bert. Henri  VII  pafle  les  Alpes.  Il  protefte  con- 
tre les  prétentions  de  Clément.  Bulles  de  pape  con* 
tre  la  mémoire  de  Henri  &  contre  les  Vénitiens* 


CHAPITRE   IV. 

Du  gouvernement  de  France  fous  Philippe  le 
Bel. 
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Lumières  néceffaires  aux  magiftrats  depuis 
le  règne  de  S.  Louis.  Ignorance  des  confeillers 
jugeurs.  Elle  force  à  créer  des  confeillers  rappor- 
teurs. Ceux  -  ci  fe  rendent  maîtres  du  parlement. 
L'aveuglement  des  feigneurs  laijfe  au  roi  le 
choix  des  lé  gifles.  Sur  quels  principes  les  nou* 
veaux  magiftrats  étendent  les  prérogatives  roya-* 
les.  Puiffance  légijlative  des  empereurs  Romains. 
Cette  puifance  eft  mieux  dans  le  premier  corps 
delà  nation y  que  dans  un  défpote.  Raifonnc- 
ment  des  gens  de  robe  fur  les  prérogatives  ro- 
yales. Philippe  le  Bel  nabufe  pas  de  V autorité y 
que  le  parlement  lui  attribue  Bon  effet  des  fauf 
fes  maximes  du  parlement.  Mauvaife  politique 

de  Phi- 
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lit  Philippe  le  Bel.  Ufage  de  l'argent  monnayé* 
Anciennement  la  livre  d'argent  pefoit  a  onces. 
Ce  qui  ajjure  la  valeur  des  efpeceS.  Fraudes 
desfouverains  qui  battoïent  monnaie.  Ces  frau- 
des fe  font  multipliées  fous  la  féconde  race.  Si, 
Louis  a  fait  des  règlements  pour  rétwlir  les 
monnaies.  Philippe  le  Bel  les  altère  &  les 
change  à  plufieurs  reprijes.  Mauvais  effets  de 
ces  variations.  Défenfe  qui  augmente  les  effets 
de  ces  variations.  A  V exemple  de  Philippe  le 
Bel  y  les  vafjaux  commettent  les  mêmes  abus. 
Adrejfe  de  ce  prince  pour  leur  enlever  le  droit 
de  battre  monnaie.  Ses  fuccejjeurs  uferont  de  ce 
droit  pour  commettre  les  mêmes  fautes.  Philippe 
le  Bel  fomente  tes  divifions  des  trois  ordres.  Si- 
tuation embarrsffante  du  clergé.  Situation  des 
feigneurs  &  du  tiers  -  état.  Philippe  le  Bel 
projette  d'affembler  les  trois  ordres  y  pour  ven- 
dre fa  protection  à  tous  j  fans  l'accorder  à  au* 
tun.  Ce  projet  lui  réuffit.  La  politique  de  ce 
prince  eft  injujie  3  &  fera  funejle  à  fes  fuccef- 
feurs.  Réunion  faite  a  la  couronne.  Cours  fou^ 
y er aines  rendues  fédentaïres , 
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CHAPITRE  V. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  depuis  la 
mort  de  Philippe  IV  >  dit  le  Bel,  jufqua 
celle  de  Charles  i V  y  dit  le  Bel, 

Pag.  i7f. 

Mécontentement  général^  mais  fans  effet.  Pour* 
quoi  il  a  été  fans  effet.  Divifion  qui  tend  à  larui- 
ne  des vaffaux.  Règne  de  Louis X.  Al exemple  de 
Louis  Jes  feigneurs  vendent  la  liberté  à  leurs  ferfs. 
CUtoit  unejaufje  démarche  de  leur  part.  Diffi- 
cultés qui  avoient  empêché  de  donner  un  fuccef- 
feur  à  Clément  V.     Une  aff  emblée  déclare  que 
la  couronne  de  France  ne  peut  p aff er  aux  filles. 
Les  vajjaux  abufent  du  droit  de  battre  monnoie.. 
Philippe  V  s* attribue  Finfpeaion  fur  leturs  mon- 
noies.  Il  acheté  les  monnoies  de  quelques  -  uns. 
Ses   précautions  pour    accroître  Jon  autorité. 
Plufieurs  feigneurs  vendent    leurs  monnoies  à 
Charles  IV '  y  qui  répare  Les  fautes  de  Jon  père. 
Charles  W   ambitionne   V empire.     Troubles   à 
toccaflon  de  V élection  de  deux  empereurs  ,  Louis 
de  Bavière  &  Frédéric  d'Autriche.  Jean  XXII 
fulmine  des  bulles  contre  Louis ,  que  les  diètes  dé- 
fendent. Jean  levé  une  armée  avec  des  indulgen- 
ces &  des  exactions.  Louis  efl  reçu  à  Rome  aux 
acclamations  du  peuple.  Les  Romains  lui  dc« 
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mandent  la  pcrrnijjîon  d'élire  un  autre  pape.  Ni- 
colas J? 'antipape.  Inconvénients  reconnus  de  la 
multitude  des  ordres  religieux,  injiuutions  des 
ordres  mendiant*.  Subtilités  des  frères  mineurs 
qui  donnent  au  faint  fiege  la  propriété  des  cho- 
fes  qu'ils  confumcnt.  Jean  XXII  ne  veut  point 
de  cette  propriété  &  condamne  les  fubtilités  de 
ces  moines.  La  forme  d'un  capuchon  devient  pouf 
ces  moines  le  fujet  d'un  fchifme.  Jean  XXII 
donne  une  bulle  contre  les  capuchons  pointus. 
On  brîilc  ceux  qui  ne  veulent  pas  renoncer  à  ces 
capuchons.  Déchaînement  des  frères  mineurs 
contre  Jean  XX IL 


chapitre  vi. 

De  l'état  de  la  France  fous  les  règnes  de  Phi- 
lippe de  Valois  >  de  Jean  II ,  de  Charles  Vj 
&  de  l'Angleterre  fous  celui  d'Edouard  IIL 
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Défordre  général  en> Europe.  A  la-mort  dd 
Charles  le  Bel  y  deux  concurrents  a  la  couron- 
ne de  France.  Philippe  de  Falois  eje  reconnu* 
La  loi  jalique  n  et oit  qu  une  coutume  introduite 
pur  les  cir confiances.  Avantages  de  cette  loi  $ 
lorfquelle  ne  fera  plus  contejlce.  Les  troubles 
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continuent  en  Angleterre  pendant  les  premières 
années  d'Edouard  II L    C'ejt  pourquoi  ce  prin- 
ce  paroît  d'abord  renoncer  à  Jes  prétentions  fur 
la  France.  Philippe  de  Valois  rend  la  Navarre 
à  Jeanne  fille  de  Louis  Hutin.  Confeil  qu'il  don* 
ne  au  comte  de  Flandre.  Entreprife  des  magif 
trats  fur  les  juftices  ccclejîafiiques.   Àffembléc 
de  magijîrats  &  d'évêques  pour  terminer  ce  dijfe» 
rent.  Le  décret  de  Gratien.    Mauvais  raïfonne- 
ments  des  évêques.  Pour  terminer  ces  contefla- 
tions  _,  il  aur oit  fallu  remonter  aux  fix  premiers 
Jiecles.  Les  fcrupules    de  Philippe   de   Valois 
donnent  l'avantage   au  clergé.  Mais  cette  pre^ 
miere  attaque  des  magiflrats  en  préfage  d'au- 
tres qui  feront  plus   heureufes.   Edouard  III 
prend  le  titre  de  roi  de  France  &  commence  la 
guerre.    Il  bat  les  François  à  Créci.  Les  divz- 
Jlons  3  fomentées  par  Philippe  le  Belj  font  fu- 
nefles  à  Philippe  de  Valois.    Philippe  de  Va* 
lois  multiplie   les  impôts.   Il  altère  continuelle- 
ment  les   monnies.    Edouard  III  s'applique  à 
faire  ccjjer  les  divijîons.   Sous   Jean   II y    les 
monnoies      varient     encore     plus     que     fous 
Philippe  VI.   Jean  II  fe  rend  odieux  par  des 
voies  de  fait  &  méprifable  par  fa  foibleffe.  Il 
convoque  les  états  II  leur  fait  fous  ferment  des 
promefjes  qu'il  ne   tient  pas  ,  il  efl  fait  prifon- 
nier  à  Poitiers.  Charles   dauphin  convoque  les 
états  à  Paris.  Il  efl  trop  heureux  de  les  pouvoir 
rompre.  Forcé  à  les  rajjembler  3  il  ne  peut  plus 
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tes  rompre.  Défordres  par-tout.  Marcel 3  qui 
veut  donner  la  couronne  à  Charles  roi  de  Na- 
varre j  cft  tué.  Trêve  de  deux  ans  avec  Edouard.. 
Sage  conduite  du  dauphin*  La  guerre  recom- 
mence &  la  même  année  on  négocie.  Traité  de 
Brétigni*  Dans  ces  temps  de  calamités  y  Jeanfc 
croife.  Différents  à  Voccafion  du  traité  de  Bré- 
tigni.  Jean  pajje  en  Angleterre  pour  les  terminer. 
Il  y  meurt.  De/prit  des  états  fous  Jean  II 
Edouard  ceffe  d'être  grand.  Charles  V  je  .fait 
une  loi  de  ne  point  altérer  les  monnaies.  Il  af 
fur e la  paix  au  dehors.  Brigands  qui  infefl oient 
la  France.  Charles  V  fe  propofe  de  les  armer 
pour  le  comte  de  Tranflamarc  contre  D.  Pedre  ^ 
roi  de  Cajïille.  Bertrand  du  Guefclin  fe  charge, 
de  les  conduire.  Les  compagnies  confentent  à 
fuivre  du  Guefclin.  En  pafjant  par  Avignon  ». 
elles  demandent  au  pape  C abfolution  &  cent  mil- 
le francs.  Le  pape  eji  forcé  à  compter  cent  mille 
francs.  Henri  de  Tranflamarc _,  proclamé '_,  efl  dé' 
fait  par  D.  Pedre.  Il  le  bat  à  fpn  tour  >  le  fait 
prijonnier  &  le  poignarde.  Il  conferve  la  cou-* 
ronne  de  Cajïille  _,  maigre  pluf leurs  prétendants*. 
Charles  V 3  qui  veille  à  maintenir  l'ordre  _,  fe, 
fait  aimer  &  rejpecler.  Il  fait  choifir  ceux  à  qui. 
il  donne  fa  confiance.  Les  fujets  du  prince  de. 
Galles  portent  contre  lui  leurs  plaintes  au  roi^ 
Charles  V  cite  le  prince  de  Galles  a  la  cour  des 
pairs.  Un  arrit  de  cette  cour  déclare  conffquécs 
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toutes  les  terres  de  ce  prince.  Cette  démarche  ej$ 
foutenue  par  des  fuccès.  Mort  du  prince  de  GaU 
les  &  d'Edouard.  Nouveaux  fuccès  de  Charles 
V*  Sa  mort.  Safagejfe. 


CHAPITRE  VIL 

Pe  l'Allemagne  depuis  le  différent  de  Louis  W 
6c  Jean  XXII  jufqu'en  1400. 
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Source  des  revenus  des  papes,  Querelles  du- 
Jacerdoce  &  de  l'empire  pendant  le  pontificat  de 
Benoît  XII.  Clément  VI  fait  élire  roi  des  Ro- 
mains Charles  _,  fis  du  roi  de  Bohême.  Alors, 
des  troubles  fe  préparoient  dans  le  royaume  de 
Naples.  A 'près  bien  des  difficultés  >  Charles  IV 
efl  reconnu  roi  des  Romains.  Cejjation  des  que* 
relies  dufacerdoce  &  de  F  empire.  Elle  efl  funefle 
aux  papes.  Défordres  en  Allemagne  ou  tous  les 
droits  font  confondus.  Bulle  d'or.  Elle  efl  la 
première  loi  fondamentale  du  corps  Germanique* 
Charles  IV  facrifie  l'empire  a  fes  intérêts  &  le 
fert  jans  le  f avoir.  Venceflas  j  qui  entretient  les. 
Vivifions  j  efl  dépofé. 
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LIVRE   SEPTIEME. 

CHAPITRE    I.  • 

De  1  cglife  &  des  principaux  états  de  l'Europe 
pendant  le  grand  fchiftne. 

Jues  dé/ordres  à  leur  comble  y  produifent  queU 
que  bien.  Clément  VI  déclare  nulles  les  difpofi- 
lions  de  Robert  roi  de  Naples.  Louis  y  roi  de 
Hongrie  >fe  refufe  aux  invitations  qui  lui  font 
faites  y  &  fait  inveftirf on  frère  André.  André  efl 
étranglé.  Jeanne  I  ejl  aceufée  de  ce  meurtre* 
Elle  Je  retire  en  Provence  avec  Louis  de  Tarente 
qu'elle  époufe.  Clément  F"L  déclare  Jeanne  in* 
nocente.  Il  acheté  d'elle  Avignon*  Jeanne  défï- 
gne  Charles  de  Duras  pour  j on  héritier.  Elle 
époufe  en  quatrième  noce  Othon^  duc  de  Brunf 
wick.  Etat  miférable  du  refle  de  V Italie.  Le 
gouvernement  de  Rome  étoit  une  annarchie.  Dé- 
lire du  tribun  Nicolas  Rien-fi.  Autorité  dont  il 
jouit.  Comment  il  la  perd.  Le  jubilé  3  réduit  à 
la  cinquantième  année  par  Clément  VI  j  attire 
à  Rome  une  multitude  de  pèlerins.  Cette  multi- 
tude apporte  la  difette.  Les  papes  ne  confervent 

•         *  4 
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prefquerien  en  Italie.  Rien^i  efl  tué.  Pourquoi 
les  papes  préf croient  Avignon  à  Rome.   Urbain 
V  &    Grégoire  XI  j   invités  par  les  Romains 
vont  à  Rome.  Les  Romains  veulent  un  pape  Ita+ 
lien.  Les  cardinaux  feignirent  d'élire  Prignano  > 
Urbain  VI.  Urbain  VI  qui  veut  fe  croire  pape  ^ 
aliène  les  efprits.   Les  cardinaux  élifent  a  Fon* 
di  Clément   VII.  Toute  la  chrétienté  fe  divife 
entre  les   deux  papes.  Ils  Je  font  la  guerre  & 
Clément  VII  fe  retire  k  Avignon.   Alafollici- 
ration  d'Urbain y   Charles  de  Duras  arme  cont* 
tre  Jeanne.  Ce  pape  vouloit  obtenir  des  états  pour 
fon  neveu.  Jeanne  cherchant  des  fecours  _,  adopte 
Louis  d'Anjou.    Charles  de  Duras  la  fait  périr. 
Charles  V  na  pu  prévenir  les  calamités  ^  qui  me- 
nacoient  la   minorité  de  Charles  VI.  Troubles 
caufés  par  les  oncles  de  Charles  VI,  Charles  V 
fit  une  faute  en  amaffant  un  tréfor.  Louis  dy An- 
jou échoue  contre  Charles  de  Duras.  Charles  de 
Duras  affiége  Urbain  VI.   Cruauté  de  ce  pape. 
Marie  _,  roi  de  Hongrie  après  la  mort  de  Louis 
fon  père.   Des  feigneurs  offrent  la  couronne  à 
Charles  de  Dur  us.  Il  ejt  ajj affiné.  Sigifrnond  ^ 
époux  de  Marie  >    monte  fur  le  trône.  Ladifas  x 
fils  de  Charles  de  Duras  j  e/l  reconnu  par  Ur- 
bain j  &  Louis  ,  fils  de  ï adopté  s  par  Clément. 
Le  fchïfrne  continue  après  la  mort  des  papes-*  Les 
papes  dépouillent  à  lJeavi  le  clergé.  Ils  font  un 
trafic  des  bénéfices.  Ils  en  font  un  des  indulgen- 
ces 5  &  ne  paroijjènt  quufer  de  leurs  droits.  Au?. 
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çune  puiffance  de  V Europe  ne  pouvait  réprimer 
ces  abus.  L'état  de  la  France  et  oit  déplorable  fous 
Charles  VI  :  Et  celui  de  V Angleterre  pendant  le 
minorité  de  Richard  IL  V  état  de  l'Angleterre  ncjl 
pas  meilleur  lof  que  Richard  II  eft  majeur.   Ce 
prince  perd  la  couronne.  Il  perd  la  vie.  Les  exac- 
tions des  deux  papes  foulevent  le  clergé.  Mo- 
yens propofés  par  l'univerfité  de  Paris  pour  fai- 
re ceffer  le  fchifme.  Le  clergé  de  France  veut 
/-que  les  deux  papes  jafj'ent  une  cejjlon  de  leurs 
droits.  Sur  le  refus  des  deux  papes  y  la  France 
Je  jouflraït  a  Vobéiffance  de  Benoît.  La  fouftrac* 
tïon  n  ayant  pas  eu  une  approbation  générale  y 
on  la  levé.    On- revient   à    la  fpufir  action.    Les 
deux  papes  fe  refufant  à  la  cefjîon  y  font  'aban* 
donnés  de  leurs  cardinaux  _,  qui  convoquent  un 
concile  à  Pife.    Troubles  dans  F  empire.  Le  con* 
elle  de  Pife  dépofe  Grégoire  &  Benoît.  Les  car* 
diriaux  de  Pife  élifent  Alexandre  V  ;    &  on  eut 
trois  papes.  Abus  fous  Alexandre  Vj  à  qidfuc* 
cède    Jean    XXIII.    Ce  que  Jean  XXIII  avoit 
été  auparavant.  Jean  ,  en  guerre  avec  Ladiflas y 
eft  forcé  à  la  paix.    Il  abandonne  Rome  au  roi 
de  Naplcs.  Il  fe   met  fous  la  protection  de  Si*~ 
gifnond ,  &  confent  à  la  convocation  d'un  con- 
cile. Sigifmond  choiflt  Confiance  pour  le  lieu  dm 
concile.    Jean  Je  reperd  d'avoir  confenti  à  la  te* 
nue  d'un  concile  Le  concile  force  ]  ean  a  donner fît 
0effion.il  le  dépofe.  Élection  de  Martin  V.  Fin  da 
Jçhïfmc,  La  guerre  continuait  entre  la  F  tance  é* 
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V Angleterre.    Rzgne  de  Henri  IV  en  Angleter- 
re. Sagefje  de  f on  fils  Henri  V*  L  aveuglement 
des  rois  de  France   empêchoit  le  gouvernement 
féodal  de  s'éteindre.    Ce  fut  la  caufe  des  cala- 
mités de   la  France.  Ifabelle  de  Bavière  y  con- 
tribua.  Jean  Sans  peur  fe  rend  maître  de  Paris ± 
&fait  afj affiner  le  duc  d'Orléans.  Le  docteur  Jean 
Petit  entreprend  de  j ujlifier  ce  crhne.  Deux  fac- 
tions déchirent  la  France.  Henri  V voulant  pro- 
fiter de  ces  troubles  _,  elles  font  la  paix.  Henri  V 
commence  la  guerre.  Il  défait  les  François  dans 
la  plaine  d'A^incourt.    Dans  Vimpuiffance   de 
foutenir  fes  premiers  fucces   il  repafja  la  mer. 
Jean  Sans  peur  le  reconnoît  pour  roi  de  France. 
Ifabelle  s'unit  à  Jean  Sans-peur.  Le  comte  d'Ar- 
magnac ^  Henri  Vj  Jean  Sans-peur  j  &  Ifabel- 
le s'arrogent  en  même  temps  toute  autorité.  Jean 
&  Ifabelle  font  maîtres  de  Paris.  Le  dauphin  y 
retiré  à  Poitiers  ,  crée  un  nouveau  parlementa 
Jean  Sans-peur  >  qui  fe  réconcilie  avec  le  dau- 
phin j  efl  affaffiné.  Les  ennemis  du  dauphin  en 
font  plus  animés    contre  lui.  Ifabelle  lui  ote  la 
couronne  pour  la  mettre  fur  la  tète  de  Henri  V. 
Henri  VI  proclamé  dans   les  deux  royaumes. 
Méfîntelligence  entre  les  régents  &  Philippe  le 
Bon  duc  de  Bourgogne.  Jeanne  d'Arc  délivre  Or- 
léans &  fait  facrer  Charles  VII  à  Rheims.  Les 
Anglois  brûlent  Jeanne  d' Arc  comme  magicien- 
ne.  Les  troubles  d' Angleterre  rendront  la  cou* 
tonne  à  Charles  VIL 
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CHAPITRE  IL 

De  ce  que  le  concile  de  Confiance  a  fait  potiE 
l'extirpation  des  héréfîes  &  des  abus  de 
l'églife. 

Pag.  17?. 

Les  abus  étaient  devenus  des  droits.  En  ne  gar- 
dant aucun  ménagement ,  les  papes  foulevent  les 
princes  ,  les  peuples  &  le  clergé  même.  Pour 
combattre  les  abus  y  on  attaque  V autorité  légiti* 
me  des  papes  _,  &  même  le  dogme.  Erreurs  de 
Marfile  de  Padoue  ,  &  de  Jean  de  Gand*  Les 
papes  donnaient  des  confiitutions  pour  défendre 
leurs  prétentions  ou  pour  en  établir  de  nouvelles. 
Mais  plus  ils  faif oient  d'efforts  y  plus  ils  invi- 
taient à  combattre  leurs  prétentions.  Elles 
étaient  fur-tout  odieufes  aux  anglais.  Doctrine 
de  Wiclef  Ses  fectateurs  caufent  des  troubles. 
Jean  Nus  qui  adopte  la  même  doctrine  _,  attaque 
les  droits  de  Véglife  _,  fous  prétexte  de  combat* 
tre  les  abus.  Le  concile  de  Confiance  le  fait  brû- 
ler;  ainfi  que  Jérôme  dé  prague  :  ce  qui  caufe 
une  guerre  civile.  Pourquoi  ce  concile  confent 
que  l'élection  du  pape  précède  la  réforme.  Il  fia* 
tue  les  chofes  à  réformer  par  le  pape.  Les  anna- 
les font  fort  débattues.  Règlements  des  pères 
4e    Confiance  fur    la   convocation    dej    tan* 
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elles  généraux.  Martin  V  donne  peu  de  foins  à 
la  reforme.  Jean  Charlier  Gerfon  reprefente 
inutilement  ce  qui  rejie  à  faire.  Il  ne  peut  pas 
faire  condamner  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux 
dans  la  doctrine  de  Jean  Petit.  Les  Polonois  ne 
font  pas  plus  écoutés  ^  &  Martin  déclare  quon 
ne  peut  pas  appeller  du  pape  au  concile.-  Cepen- 
dant il  nen  eji  pas  moins  arrêté  que  le  pape  0 
un  fupérieur  &  un  juge. 


CHAPITRE    III. 

De  Naples ,  de  l'cglife  Se  de  l'Allemagne,  de- 
puis le  concile  de  Confiance  jufques  ver$ 
le  milieu  du  quinzième  fiecle. 
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Le  royaume  de  Naples  a  tous  les  abus  dit 
gouvernement  féodal.  Ladifi as  accroît  ces  abuu 
Cependant  il  veut  faire  des  conquêtes.  S  a  mon 
tji  fuivie  de  grands  déj  ordres.  Les  an: ours  de 
Jeanne  II  en  occajîonnent  d'autres.  Jules  Céfar 
de  Capoue  découvre  la  conduite  de  cette  reine  et 
Jacques  de  Bourbon  >  qui  vient  pour  Vépoufer. 
Jacques  la  met  fous  la  garde  d'un  vieux français^ 
Il  aliène  les  Napolitains  3  qui  demandent  la  /i- 
te  fie  de  la  reine.  Jules  Céfar  offre  à  J*aru&, 
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*d*Ster  la  vie  au  roi.  Jeanne  découvre  ce  deffein  à 
Jacques.  Elle  obtient  la  permiffion  de  forcir.  Le 
peuple  la  délivre.    Traité  entre  Jeanne  &  Jac- 
ques. Jacques  efl  prifonnier  dans  fon  palais* 
Sfor^e  oblige  la  reine  à  exiler  fon  favori  _,  Ser- 
giani   Carracciolo.  Martin  V  obtient  la  liberté 
de  Jacques  3  quife  retire  dans  un  cloître.  Sfor^ê: 
appelle  Louis  d'Anjou  à  la  couronne.   Jeanne 
adopte  Alphonfe   roi   de  Sicile  &  d'Arragoru 
Sfor^e  j   vainqueur  d' Alphonfe  y  fait  adopter 
Louis  d'Anjou.    A  fa  mort  ^   elle  adopte  René 
frère  de  Louis.  Eugène  IV  prétend  difpofer  du 
royaume  de  Naples.  Les  prétentions  des  deux 
princes  &  des  papes  caufetent  de  nouvelles  guer* 
res.  Evénements  contemporains  au  règne  de  Je- 
anne. Guerre  des  Hujfites  commandés  par  Jean* 
'Zijca.    Victoire  de  ce  général.  Après  fa  mort 3 
les  Hujjites font  encore  vainqueurs.  Concile  con~ 
voqué  &  aujfitot  dijjous.   Concile  de  Baie  ^  qui 
déclare  que  le  pape  ne  peut  pas  le  dijjoudre.  Eu- 
gène IV  donne  une  bulle  qui  ordonne  la  difolu- 
tion  du  concile.   Il  la  révoque.  Le  concile  entre- 
prend de  réformer  le   chef  de  Véglife.  Le  pape 
convoque  à  Ferrare  un  autre  concile  >  qu'il  trans- 
fère à  Florence.   On  tente  inutilement  de  réunir 
Téglife  grecque  à  Véglife  latine.    Le  concile  de 
Baie  dépofe  Eugène  &  élit  Félix  V.  La  conduU 
te  des  principales  puiffances  prévient  Icfchifmc 
Fin  du  Je  h  if  me  &  des  conciles.     Pragmatique 
fanclion  de  Charles  VIL  Fin  des  troubles  de 
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Bohême.  Après  Sigifmond,  V empire  pajfe  u  /a 
ma'ifon  d'Autriche. 


CHAPITRE    IV. 

Fin  de  l'empire  Grec* 

Pag.  315. 

Etat  de  Confiantinople  >  lorf qu'en    1161  les 
François  en  furent  chajfés.     Cet  empire   divifé 
ejl  déchiré  par  les  différents  partis.    Il  ejl  trou*» 
blé  par  les  moines  x  &  par  l'importance  que  le 
gouvernement  donne  à  toutes  les  quejiions  qu'ils 
élèvent  _,    &  par  les  tentatives   des  empereurs 
Grecs  pour  fe  réunir  avec  l'églife.  latine.    Pro- 
grès des  Turcs  fous    Othman    &  fous   Orcan. 
Cantacu^ene  collègue  de  Jean  Paléologue.  Suc- 
cès éC  Orcan   en  Europe  y    &  d' A  murât  I.    Ba- 
ja^eth   I  entretient  les  troubles  dans   l'empire 
Grec.  II  ajfiége  Confiantinople.  Il  défait  Sigifi* 
mond  à  qui  les  François  ont  amené  des  Jecours. 
Sigifmond  devient   grand  par  les  revers.    Ba- 
ja^eth  pouvant  je   rendre  maître  de  Confiante 
noplej  accorde  une  trêve  de  dix  ans.   Il  dijpo* 
fe  de  l  empire  grec.     Il  ejt  défait  par  Tamer- 
lan.    Les  deffeins  des   Turcs  juj 'pendent  la  ruine 
de  Confiantinople.  Amurath  II  ejl  Jur  Le  point 
de  prendre  Confiantinople.  Jean  Hunniade  vain» 


des  Matières.  .  17 

queur  éCAmurath  II '_,  délivre  Belgrade  &  force 
iefultan  a  la  paix.  Les  Chrétiens  Je  propofent 
d'abufer  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  les  Turcs 
obfervent  le  traité.  Eugène  IV  &  le  cardinal 
Julien  lèvent  les  fcrupules.  A  murât  h  II  défait 
les  Hongrois  dans  la  Bulgarie.'  Il  ne  peut  forcer 
Scanderberg  dans  la  ville  de  Croie.  Vempire 
grec  fe  démembroit  pour  donner  des  apa~ 
nages  aux  princes  du  fing.  Prife  de  Conf- 
tantinople  par  Mahomet  II.  Deux  partis  j, 
s' anathématif oient  divifoient  alors  la  ville* 
Mahomet  II  cjl  arrêté  dans  (es  conquêtes. 


CHAPITRE  V. 

Considérations  far  les  peuples  de  l'Europe  de- 
puis la  chute  de  l'empire  d  occident  juf- 
qu'à  la  chute  de  l'empire  Grec. 

Pag. 318. 

Pourquoi  V  Europe  a  tant  de  peine  à  Je  civili* 
fer.  La  Grèce  avoit  eu  moins  d'obflacles  àfe 
policer.  les  Grecs  fentoient  le  befoin  des  Voix^ 
parce  qu'ils  étoient  pauvres  :  les  Européens  ne 
le  f entent  pas  parce  qu'ils  font  riches.  La  bar- 
barie des  nouveaux  peuples  de  l'Europe  _,  eji 
Men  différente  de  celle  des  anciens  peuples  de  la 
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Grèce.  Ils  confervent  long-temps  leur  caractère 
fauvagé.  Après  Charlemagne  ^  Us  s* abandon* 
nent  à  de  nouveaux  défordres.  Un  inftincl  bru- 
tal les  conduit  dans  toutes  leurs  entreprifes.  In* 
juflices  &  parjures  jy  ils  nont  aucune  idée  dé 
juflice.  Ils  ne  connoiffent  pus  les  devoirs  de  net" 
don  à  nation  jy  ni  même  ceux  de  citoyen  à  cito~ 
yen.  .  Quelle  forte  d'égalité  contribue"  au  bon~ 
heur  d'une  nation.  Il  y  a  une  inégalité  odi~ 
euje  qui  la  ruine.  La  plus  pernicieufe  eji  celle 
a  qui  été  produite  par  le  gouvernement  féodal  & 
par  les  ordres  religieux.  Il  y  a  une  nobleffe 
qui  ns  détruit  pas  f  égalité.  Opinion  abfur- 
dt  de  nos  ancêtres  ^  qui  ont  imaginé  que  la 
terre  fait  le  noble.  Cette  nobleffe  eft  le  principe 
d'une  inégalité  edieufe.  Les  peuples  qui  ont  cn- 
yahï  V  occident  9  deviennent  plus  féroces  quiU 
ne  V étaient.  Dieu  loin  de  syin(lruire  par  Cexpc* 
rience  3  ils  répètent  les  mêmes  frutes.  Ch-z-^t  dû- 
tes les  nations  les  grands  font  encore  plus  féro^ 
ces  que  les  autres.  Le  luxe  les  polit  fans  les  ci~ 
vilifer  ,  &  fans  les  policer.  En  quoi  différent 
ces  trois  expreffwns.  Vices  des  fiécles  polis. 
Lorfque  ces  temps  de  corruption  font  arrivés  3  il 
faut  fe  tenir  à  l'écart  pour  être  heureux  \  &  fc 
faire  des  amis  éclairés  &  vertueux.  Les  peuples 
de  V  Europe  font  polis  ^  avant  d'avoir  été  civili- 
fes  &  policés.  La  mollefft  prépare  des  révolutions 
dans  le  gouvernement.  La  poluefje  des  i  *  *  i  J 

&  *4< 
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<&  ï^e.  fecles  était  encore  bien  groffiere.  Lorf~ 
que  les  Grecs  &  les  Romains  s\imollij]oienty  on 
pouvait  au  moins  réclamer  les  anciennes  mœurs. 
Mais  les  Européens  qui  nom  jamais  été  ver-* 
tueux  j  's'abandonnent  Errata lé nient  à  la  molleJfe3 
fans  pouvoir  regretter  le  pajjé.  Çonfujîon  où  fe 
trouvoit  f'Eurcpe.  Les  peuples  deviennent  l'a 
proie  des  fouverains.  Ces  Jiecles  corrompus  of- 
frent de  grandes  leçons  aux  princes*  Les  grands 
hommes  qu'ils  ont  produits  >  prouvent  quun 
prince  peut  être  grand  dans  les  temps  les  plus 
difficiles.  U  Allemagne.  &  FAngletterre  nous 
prouvent  le  danger  des  entreprifes  au  loin* 
Toute  Vhijloire  nous  apprend  qu  on  efl  joible  au 
dehors  lorfquon  divife  pour  être  puijjant-au  de* 
dans.  Elle  nous  fait  voir  les  calamités  que  pro~ 
duit  une  ambition  fans  règles.  Les  querelles  dm 
jacerdoce  &  de  V empire  nous  montrent  les  limites 
des s  deux  puijfances.  En  conjîdérant  les  abus 
qui  ne  font  plus  ^  on  apprend  à  remédier  à  ceux 
gui  rejlent. 


Tom.  XIL 
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LIVRE  HUITIEME. 

&es  Lettres  dans  le  moyen  âge. 

CHAPITRE    I. 

*Commeat  les  Arabes  ont  cultivé  les  fciences; 

JLgnorance  des  Arabes  vers  les  temps  de  Maho* 
met.  Ils  cherchent  à  sinjlruire  fous  les  Àbajji* 
des.  Le  khalij Mamoun  attire  les  J avants  fait  des 
■collections   de  livres'  &  fait   traduire  les  plus 
ejlimés.   Les   Arabes  ont  des  écoles.   Ils  lifent 
les  anciens  dans  de  mauvaifes  traductions.   Ils 
'adoptent  Ariftote  fans  pouvoir  l'entendre.    Us- 
eraient l'entendre   &   ils  forment  foixante-dix 
fectes  différentes.  A  force  de  fubtilités  ,  ils  con- 
cilient Uur péripatéùfme  avec  V  aie  or  an.  Ils  s'ap- 
pliquent à   la  dialectique  3  à  la  médecine _,  à  la 
géométrie  &   à   V  aflronornUk   Ils  ont  nui  aux 
^progrès  de  fefprit  humain. 
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CHAPITRE  IL 

De  l'état  des  lettres   chez  les  Grecs  depuis  le 
fixieme  fiecle  jufquau  quinzième, 

Pag.  f€t* 

Progrès  de  l'ignorance  dans  les  Jîxieme  & 
Jeptieme  flecUs.  De  toutes  les  fecles  d' *  Alexan- 
drie 5  le  platonifme  conferve  feul  quelques  /écla- 
teurs. La  dialectique  d* Ariflote  efi  adoptée  par 
les  catholiques.  Abus  de  cette  méthode.  Ruint 
des  lettres  che^  les  Grecs  dans  le  huitième  Jiecle. 
Léon  VIfaurien  y  contribue.  Dans  le  neuvième 
&  dans  le  dixième Jîecles j  les  feiences font  queU 
«gués progrès  parmi  les  Grecs* 


CHAPITRE  III. 

De  l'état  des  Lettres  en  occident  depuis  le 
fixieme  fiecle  jufquà  Charlemagne. 

Pag.   3^6. 

Ruines  des  écoles  en  occident.  Impuijjarxe  ok 
étoient  les  peuples  de  cultiver  les  lettres.  On 
croyoït  à  Vajlrologïe  judiciaire \  Mais  parce  que 
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les  Chrétiens  avaient  les  aftrologues  en  horreur* 
ils  proscrivirent  toutes  les  fciences.  Le  pape  S. 
Grégoire  croyoit  les  études  profanes  contraires  à 
la  religion.  Ruine  de  la  bibliothèque  du  temple 
d'Apollon  Palatin.  L'autorité  de  S.  Grégoire 
a  du  êtrefunejle  aux  lettres.  Il  n'y  av  oit  plus  que 
des  compilateurs  &  des  copijies  ignorants.  Les 
écrivains  eccléfiajîiques  n'étoient  pas  plus  éclai- 
rés. L'ignorance  ejl  a  fon  comble  dans  le  huitie~ 
me  Jîecle. 


CHA  PIT  RE    IV. 

De  l'état  des  Lettres  en  occident  depuis  Char- 
lemagne  jufqu'à  la  fin  du  onzième  fiede. 

Pag.  374 

Les  grands  hommes  fe  forment  tout  feuls. 

Ignorance  de  Charlemagne.   Il  apprend  à  écrire, 

Alcuin  fon  précepteur.    Soin   de   Charlemagne 

pour  relever  les  anciennes  écoles.  Il  en  fonde  de 

nouvelles.  Mais  on  n  et  oit  pas  capable  de  remon-- 

aux  meilleures  fources .  On  fuivoit  au  hasard 

de  nouveaux  guides.  Un  des  meilleurs  eût  été  S0 

jiùgujlin.  Les  nouvelles  écoles  étoient  trop  mau-> 

vaifes  pour  diffiper  l'ignorance.  On  ne  s'y  faï* 

fvit  que  des  idées  vagues  des  chef  es  Iqu'on  cro~ 

jyoit  enfeigner.   Cours  d'étude.'  Point  de  livres 


tlaffiques  Ilnefortolt  des  écoles  peu  fréquentées 
que  de  mauvais  chantres  &  de  méchants  dialec* 
ticiens.  Dans  le  neuvième  jiecle  ,  les  écoles  tom* 
bent  encore.  Pourquoi  ?  La  manie  de  la  dialec- 
tique y  multiplie  les  difputes  &  les  erreurs.  Le 
platonifme  s'y  introduit  avec  toutes  fes  abfurdi~* 
tés.  Sur  la  fin  du  neuvième  fiecle  ^  Alfred  prer- 
tége  les  lettres  en  Angleterre.  Malgré  la  protec- 
tion des  O thons  le  dixième  Jiecle  efi  le  plus 
ignorant  s  comme  le  plus  corrompu  ^  &  on  profit 
crit  Les  feiences  _,  pare  quon  penfe  qu'elles  cor~ 
rompent  les  mœurs.  Dans  le  onzième  ^  Y  abus  des 
indulgences  j  &  les  prétentions  du  facerdoce  en- 
tretiennent l'ignorance  qui  leur  efi  favorable-.  Ce~ 
pendant  les  abus  quon  veut  défendre  font  cultz4 
ver  la  dialeftique. 


chapitre  v. 

Des  lettres  en  occident  pendant  le  douzième 
&  le  treizième  fiecles. 

Pag.- 591. 

Les  théologiens  abufent  de  la  dialectique.  Cet 
abus  leur  donne  de  la  célébrité  ■,  &  les  conduit 
aux  honneurs.  Les  uns  croient  juivre  Arijlote  ■; 
les^  autresSt.Augufdn.  Il  en  naît  des  quejlions  fy 
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des  difputes  fans  fin.  Les  effences  de  Platom 
Les  formes  dAriftote.  Opinion  de  Zenon  qui  re- 
jette ses  effences  &  ces  formes.  Les  platoniciens 
vouloient  concilier  ces  trois  philofophes.  Sectes 
des  réalifies  &  des  nominaux.  Quelquefois  les 
queftions  les  plus  frivoles  excitent  les  difputes 
les  plus  vives.  On  enfubtitife  davantage  ^  &  il 
en  naît  des  erreurs.  La  célébrité  que  donnent  les 
difputes  j  fufeite  des  ennemis  aux  dialecticiens. 
Caractère  d  Abélard.  On  lui  reproche  des  erreurs* 
S.  Bernard  cherche  la  célébrité  k  fon  infu.  Son 
\ele  nefl  pas  qffe\  éclairé.  Il  devient  Uinftru- 
ment  dont  on  fe  fert  pour  perdre  Abélard.  Pierre 
Lombard.  Son  livre  des  fentences  efl  plein  dç. 
fubtilïtés.  Ileft  reçu  comme  principal  livre  claf 
Jique.  On  le  commente  &  il  devient  plus  obfeur* 
On  condamne  en  France  les  ouvrages  £  Ariflotey 
&  on  les  permet  par  tout  ailleurs.  La  protection 
que  Frédéric  II  donne  aux  lettres  met  en  réputa* 
tionles  commentateurs  arabes.  Enthoufafme  de 
ces  commentateurs  pour  Anfiote.  Effet  de  cet 
enthouflafme.  Albert  le  Grand  paffe  pour  magi  - 
cien;  ainfl  que  Roger  Bacon.  S.  Bonaventure, 
furnommé  le  docteur  féraphique.  S.  Thomas 
d'Aquin  docteur  angélique.  Il  acheva  de  faire  pré" 
Valoir  le  péripatétifme.  Jean  D-uns  Scotj  fur* 
nommé  àjujle  titfe  le  docteur  fubtil.  Les  écoles 
&  les  docteurs  les  plus  renommés  ne  faif oient  <^m 
retarder  les  progrès  de  Vefpriu 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Lettres  en  occident  dans  les  quarorzienls* 
&  quinzième  fiecles. 

Pag.  4i3, 

Comment  les   circon fiances   ont  fait  oublier 
eux  moines  Vefprit  de  leur  première  inflitution* 
Comment  fans  projets  d'ambition  ils  deviennent 
ambitieux.    Ils  entretiennent   V ignorance  parce  • 
qu'ils  font  ignorants  ^    &  parce  quel  ejl  dange~ 
reux  pour  eux  qu'on  s  éclaire.   D'ailleurs  ils  dé- 
voient leur  célébrité  aux  futilités   qu'ils  enfei* 
gnoient.  Comment  le  péripatéùfme  étoit  devenu 
la  fecle  dominante.  Rome  ordonne  V étude  des 
livres  d'Âri/lote  dont  elle  avait  défendu  la  leclu~ 
re/ Chacun  le  commente  &  il  fe  forme  plufeurs 
feues  de  péripatétifme.    Occam  qui  avoit  écrit 
pour  Philippe  le  Bel  &  pour  Louis  de    Bavière 
renouvelle  la  fecle  des  nominaux.  Les  nominaux 
font  perfécutés.  Les  meilleurs  efprits  s'élevoienû 
inutilement  contre  les  écoles.  Quelques-  uns  corn-* 
mencent  à  faire  de  meilleures  études.    On  com~ 
menée  à  cultiver  V éloquence  &  la  poïfe.  Il  im- 
porte de  connoître  les  erreurs  &  leurs  caufes* 
Comment  les  opinions  les  plus  abfurdes  fe  fou* 
tiennent  pendant   des  fecles  j    &  gouvernent  la» 
monde.  Cef  une  leçon  pour  les  princes. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  fcholaftique ,  &,    par  occafion  ,  de  là1 
manière  d'enfeigner  les  arts  &  les  fciences» 

Pag.  411. 

Les  changements  >  qua  efjuyés  la  fcholajll- 
que  5  font  quon  a  de  la  peine  à  s'en  faire  une 
idée.  Le  trivium  Se  quadiivium  étaient  tombés 
lorfque  le  péripatétifme  introduijit  un  nouveau 
cours  d'étude.  On  commence  à  écrire  en  langues 
vulgaires.  Mais  fans  goût  &  fans  règles.  Par 
confequent  on  ne  pouvoit  parler  que  fort  mal  la- 
tin. La  grammaire  ^  la  rhétorique  .&  la  poèjic 
gâtoient  le  jugement.  On  en  étoit  plus  incapa- 
ble d 'apprendre  l'art  de  raifonntr.  On  ne  favoit 
comment  fe  conduite  pour  acquérir  des  connoif- 
fances  j  ni  même  par  ou  commencer.  Ne  pou-* 
vant  donc  raïfonner  fur  des  idées  y  on  raifonna. 
fur  des  mots  &  on  fit  des  fyllogifmes.  La  méta- 
phyflque  tout  au fjî  abfurde  j ut  remplie  d'ahftr ac- 
tions mal  faites  ,  quon prenoit  pour  des  efjen- 
ces*  Cette  métaphyfique  prenoit  le.  nom  de  phyjï* 
que  j  &  rendoit  raifon  de  tout  %  parce  quon  ne 
favoit  pas  raifonner.  Les  meilleurs  efprits  obéif- 
fçient  à  ce  torrent  d'abfurdités  ou  même  le  fai- 
Jçient  croître.  La  morale  &  la  politique  nctoicnl 
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pas  mieux  traitées.  Fraie  fource  des  principes 
de  la  morale.  Les  fcholafiiques  la  cherchaient 
dans  Arijlate  qu'ils  ri  entendaient  pas  &  multi- 
pliaient les  que/lions  fans  les  réjoudre.  Il  ny 
eut  plus  que  des  probabilités  en  morale.  Abus 
qui  en  naîtront.  Quel  devait  être  V objet  de  la 
politique.  On  étoit  incapable  de  le  connaître» 
Les  fcholafiiques  cherchent  la  politique  dans 
Arifiote.  Ils  fubtilifent  en  défendant  mal  les. 
meilleurs  droits.  Ils  Je  fa ij aient  de  fautes  idées 
du  droit  civil  &  canonique.  Où  ils  puif oient  les 
principes  du  dernier.  Combien  ils  raifonnoient 
rrfal  d'après  l'écriture.  Combien  il  étoit  difficile 
qu'on  fît  de  meilleures  études.  Les  efprits  les 
mieux  intentionnés  étaient  trop  ignorants  pour 
les  réformer.  La  cour  de  Rome  j  qui  s'était  arro- 
gé Vinfpeclion  fur  les  univerfites  >  ne  voulait 
point  de  réforme.  Pour  bien  étudier  il  aurait 
fallu  commencer  par  oit  lès  fcholafiiques  finif- 
foient.  Obferver  avant  de  fe  faire  des  principes 
généraux.  Etudier  d'abord  la  phyfique  ;  puis 
la  métaphyfique;  enfuit e  l'art  de  raifonner\  enfin 
Van  de  parler.  En  effet  ,  il  faut  bien  parlera* 
bzen  raifonner  avant  d'en,  apprendre  les  règles. 
Vhifiôirc  de  Vefprit  humain  prouve  qu'il  n  y  cl 
pas  d'ordre  plus  propre  à  l'inftrucfion.  Les  fcho- 
lafiiques divifoient  trop  les  objets  de  nos  con- 
noijjances.  En  Grèce  on  cultivait  à  la  fois  tous 
les  arts  &  toutes  les  feiences;  Les  étudier  tout- 
à-faitféparément  ceji  nuire  au  progrès  de  l'efc 
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prit.  Voilà  pourquoi  nous  ri  avons  que  de  man^ 
vais  livres  élémentaires.  Il  y  a  donc  des  études 
quon  ne  doit  pas  f épurer  _,  quoiqu'elles  paroif 
fent  uvoir  des  objets  différents.  Mais  on  s'ejl 
objliné  à  divifer  fans  fin.  De  forte  quon  ne 
trouve  nulle  part  des  chofes  qu  il  faut  étudier  en 
mime  temps.  Les  meilleurs  efprits  fubjugués  par 
les  préjugés  _,  ne  remontent  pas  à  la  fource  de 
cet  abus. 


LIVRE    NEUVIEME* 

De  l'Italie. 

CHAPITRE    I. 

Des  principales  caufes  des  troubles  de  l'Italie^ 

rag-  449- 

lu  Italie  plus  troublée  qu  aucune  autre  province* 
jj> 'amour delà liberté y  cqufoit  des  defordres. 
I! ambition  des  papes  en  caujoit  de  plus  grgnds. 
Les  Lombards  abo/iffent  la  royauté  '  •>  &  créent 
trente  ducs.  Ils  rétablifjent  des  rois  j  qui  régnent 
parmi  les  troubles.  Long  m  avait  créé  des  ducs» 
Lyremicrccaufe  des  troubles  de  /' Italie.  La puijjam 
te  des  papes  commence  ayeç  les  troubles*  Pépin  & 
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Chdrlemagne  accroijjent  cette  puiffance.  Elle 
s* accroît  encore  par  lafoïblejje  de  leurs  fuccef- 
feurs.  Apres  la  dépofition  de  Charles  le  Grosx 
les  troubles  font  plus  grands  que  jamais  :  &  les 
papes  font  continuellement  entraînés  d'un  parti 
dans  un  autre.  Othon  I  fait  refpecler  fa  puif- 
fance  &  la  laiffe  à  fes  fuccefjeurs.  Cependant  le 
calme  nétoit  jamais  que  pafjager.  Le  clergé 
élevé  par  les  O thons  devient  ennemi  des  empe~ 
reurs.  Dans  ces  circonjlances  les  empereurs  ont 
de  nouveaux  ennemis  dans  Us  Normands  qui 
sy établirent  en  Italie.  Circonjlances  favorables 
à  r ambition  de  Grégoire  VIL  V audace  de  ce 
pape  fait  une  révolution  dans  les  efprits.  Com* 
bien  alors  il  étoit  difficile  aux  deux  Frédérics  de 
défendre  les  droits  de  l'empire.  Les  factions 
Guelfes  &  Gibelines  augmentent  les  de j ordres . 
Après  Conrad  IV \,  temps  d'anarchie  favorable 
aux  ufurpations.  Il  fe  forme  des  confédérations 3 
&  des  villes penfent  afe  gouverner. 


CHAPITRE  IL 

Canfidération$  générales  fur  ce  qui  fait  la  force 
ou  la  foihleirc  d'une  république. 

Pag.  4*1. 

L'égalité  ejl  le  fondement  d9 une  bonne  repu* 
Clique*   Inégalité  odieufe  &  defiruclive.  Il  y  cl 
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une  pauvreté >  qui  contribue  à  la  prof  péri  té  de f 
états.  L'opulence  eji  ruineufe  3  lorfqu'elle  ejl  U 
fruit  d$  l'avidité.  Elle  produit  le  luxe  :  qui 
conflfle  moins  dans  l'ujage  des  richefjes  _,  que 
dans  un  travers  de  l'imagination.  Maux  que  pro- 
duit le  luxe.  C'eft  en  objervant  les  mauvais 
gouvernements  qu'on  en  peut  imaginer  de  meil- 
leurs. L'ambition  peut  être  utile  ou  nuifible  à 
Vétat.  A  mbition  utile.  Ambition  nuifible.  Iné- 
galité fait  les  bonnes  mœurs.  Les  bonnes  mœurs 
font  les  bonnes  républiques. 


CHAPITRE    III. 

Idée  générale  des  républiques  d'Italie. 

Pûg.  471. 

Il  ne  pouvoit  pas  fe  former  des  républiques 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  étoit  difficile 
qu'il  s'en  formât  dans  la  Lcmbardie.  L'état 
eccléfiajlique  étoit  expofé  à  tous  les  défordres3 
t^ue  eau  fut  V  ambition  peu  raifonnée  des  papes* 
Il  devoit  s'y  former  des  principautés.  Il  s'y  for- 
ma des  républiques  pendant  la  réfidence  des  papes 
à  Avignon.  C'efl  en  Tofcane  qu'il  devoit  fe  for» 
mer  des  républiques.  Mais  elles  dévoient  être 
continuellement  agitées.  Elles  youloient  être  li$ 
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hres  3  fans  favoir  ce  qui  confiitue  la  liberté.  L'é- 
galitéejï le  fondement  du  gouvernement  républi- 
cain. Les  Romains  n'ont  été puifjants^  que  parce 
qu'ils  tendaient  à  Ver  alité,  Les  Italiens  nont 
jamais  connu  V  égalité.  Le  gouvernement  féodal j 
&  Us  richeffes  apportées  par  le  commerce ,  en 
avoient  effacé' toute  idée.  Il  ri  en  rejloit  aucune, 
trace  dans  les  provinces  ou  il  y  avoit  beaucoup  de 
gentils-hommes.  Dans  la  Tofcane  où  il  y  en  a 
moins  j  il  fe  fprpie  des  républiques  \  mais  elles 
font  troublées  parce  qu'il  y  rejle  encore  des  gen- 
tils hommes.  Elles  font  toutes  commerçantes. 
Elles  nont  que  des  troupes  mercenaires.  Com- 
bien il  leur  en  coûte  pour  fe  défendre.  Le  corn* 
merce  fufeite  entre  elles  des  guerres  ruinèufcs. 
Elles  fe  ruinent  même  avec  des  fuccès.  L'argent 
tjl  pour  elles  le  nerf  de  la  guerre.  Elles  ont  dès 
leur  établijjement  tous  les  vices  des  républiques 
corrompues.  Pourquoi  les  républiques  de  SuiJJc 
&  d'Allemagne  étoient  moins  mal  conjlituées. 


CHAPITRE    IV. 

De  Venife  Se  de  Gene&> 

Pag.  484. 

Commencement  de  Venife  fous*  la  proteclion  des 
JPadouans.  Gouvernement  des  dçu\e  tribuns.  Po* 
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pin  ,  fils  de  Qharlemagne  >  protège  Venife.    Là 
trop  grande  puijfance  du  doge  occajionne  des 
troubles  continuels.  Nouveau  gouvernement  qui 
la  limite.  La  démocratie  fe  change  en  autocra- 
tie fous  le  doge  Pierre  Gradenigo.   Confpira~ 
tions    des  familles  qui  ont  perdu  leur  part  à  la 
fouveraineté.   Confcil  des  dix  pour  prévenir  ces 
conjpir étions.  Inquijîtcurs   d'état  établis  pour 
ta  mime  fin.  Combien  ces  moyens  font  abfurdes3 
&  cependant  nécejjaires  à  la  tranquillité  publi- 
que.  Le  gouvernement  de   Vcriife  s  affermit  en 
bannifjant  les  moeurs.  Toujours  foupconneuXj  il 
na  pas  de  citoyens  même  parmi  les  nobles.  Ll  ne 
s'affermit  au  dedans  quen  s '  affoiblijfant  au  de- 
hors. Les  J âges.  Le  fénat.  Le  grand  confeil.  La 
manière  dont  les  magijlratures  fe  combinent  > 
met  une  barrière  a  l'ambition ,  &  afjujettit  la 
république  à  un  plan  dont  elle  ne  peut  s'écarter. 
Mais  fes    opérations   en  font  plus  lentes  \  &  il 
lui  ejl  prefque  impojfible  défaire  les  changements 
que   les   circonflances    demandent.     Erreur  de 
Machiavel  fur  V  ariflocratie  de  Venife.  La  no- 
blefje  de  Vcnije  efl  bien  différente  de  la  noblejje 
féodale.  Gènes  efl  une  ariflocratie  j  qui  ne  pou* 
voit  s'établir  Jur  des  principes  fixes.     Pour- 
quoi ?     Puijfance    de    Venife    &     de    Gènes 
fur  mer.   Les  croifades  contribuent  à  leur puifi- 
fanec.  Conquêtes  des  Vénitiens.    Les  Vénitiens 
&  les  Génois  Je  ruinent  mutuellement.  Mais  les 
troubles  domcfliquts  font  funcfles  aux  Génois, 
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Conquêtes  des  Vénitiens  en  Italie.  Les  fuccès 
de  ces  républicains  ri  ont  rien  de  fur  prenant.  Ils 
étaient  ruineux  pour  leur  commerce.  Ils  ne  les 
dévoient  quà  la  foiblejje  des  autres  peuples  de 
l'Europe. 


CHAPITRE  V. 

Des  révolutions  de  Florence. 

Pag.  Î04. 

Lhijloire  de  Florence  eft  intéreffante.  Les 
'Florentins  font  long-temps  avant  de  prendre 
part  aux  querelles  du  facerdoce  &  de  f  empire. 
Commencements  des  dijfentions.  Faction  des 
Buondelmonti  &  faction  des  Uberti.  Les  Uberti 
font  protégés  par  Frédéric  II.  Ils  prennent  le 
nom  de  Gibelins  ^  &  tes  Buondelmonti  celui  de 
Guelfes.  A  la  mort  de  Frédéric  ces  deux  factions 
Je  réconcilient  pour  donner  la  liberté  à  Florence. 
Dou^e  anciens  ont  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Coutume Jingulïere  des  Florentins.  Leurs 
progrès  dans  dix  ans  de  calme  &  de  liberté. 
Mais  le  peuple  rallume  Vcfprit  de  faction  en  fc 
jetant  dans  le  parti  des  Guelfes.  Conduite  de 
Benoit  XII  &  de  Frédéric  II  pour  entretenir 
cet  ef prix  .Les  Gibelins  font  chajfés.  Ceux-ci  ap~ 
£ellés  a  Parme  en  chaffent  les  Gibelim,  Ils  font 
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foutenus  par  Charles  d'Anjou  >  &  les  Gibeline 
rendent  l'autorité  au  peuple  de  Florence  ,  quils 
veulent  gagner.  Les  Florentins  tentent  d'ajjuref 
leur  liberté.  Les  Gibelins  confpirent  ,  &  font 
forcés  àfe  retirer.  Trois  clajjes  de  citoyens  dans 
Florence.  Création  des  dou^e  bons  hommes  & 
de  trois  confeils.  Ce  nouveau  gouvernement  ne 
peut  empêcher  les  violences  des  Guelfes.  Cefl 
pourquoi  les  bons  hommes  rappellent  les  Gibe- 
lins. Les  papes  continuent  à  nourrir  ïtfprit  de 
faction.  Nouveau  gouvernement  qui  exclut  des 
magiflratures  toute  la  noblejfe.  Mais  lajeigneu- 
rie°efi  trop  foible  contre  les  entreprïfes  des  gen~ 
tils-hommes.  Moyens  quon  emploie  pour  lui 
donner  plus  d'autorité.  Troubles  qui  en  naïffent. 
Ils  font  appaifés.  Progrès  des  Florentins  mal- 
gré leurs  divifions.  Factions  blanche  &  noire. 
Les  noirs  font  chajfés  &  quelques  uns  des  blancs 
à  qui  on  permet  de  revenir.  Charles  de  Valois 
entretient  les  diffentions.  Les  défordr es  font  plus 
grands  que  jamais.  Les  Florentins  fe  donnent  à 
Robert >  roi  de  Naples  ,  pour  cinq  ans.  ^  Royalt- 
ies &  antïroyaliftes.  Différentes  révolutions 
dans  Florence.  Sage  propofition  des  Florentins 
aux  peuples  qui  avoient  été  leurs  fujets.  Parta- 
ge de  V autorité  entre  les  nobles  &  le  peuple. 
Les  nobles  voulant  commander  fuis  >  reflent 
fans  autorité.  Leurs  efforts  pour  recouvrer  ï au- 
torité. Ils  nef e  relèvent  plus. 

CHAPI- 
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CHAPITRE  VI. 

Conficlcratioiis  fur  les  caufes  des  difTentions  dq 
Florence. 

Pag.  y  17. 

Lors  de  la  fondation  de  Rome  ,  onpenfoit 
que  tous  les    citoyens   devaient  jouir    des  mc~ 
mes  droits.  On  penfoit  bien  différemment  lorf* 
que  Florence  tenta  de  fe  gouverner  en    répu~ 
blique.  Les  patriciens  ne  pouvoient  pas  imagi- 
ner de  fe  fortifier  dans  des   châteaux:    ni  les 
plébéiens  de  prendre  les  armes  contre  Us  pa+ 
triciens.  Ceux-ci  ce  dotent  avec  efpérance  de  re^ 
couvrer  ;   &  les  plébéiens  ne  fongeoient  pas  à 
les    dépouiller     de    toute    autorité.  Il  y  avoit 
dono  toujours  des  moyens  de  conciliation  pour 
réunir  les  deux  partis  contre  f  ennemi.  La  po* 
Inique  des  Romains  _,  pour  contenir  les  peuples 
conquis  >  efl  un  effet  des  circonstances  au   ils 
fe  font    trouvés.  A  Florence  ,  au  contraire^  les 
citadins    dévoient   tout    tenter  pour  dépouiller 
les  nobles.  Il  ne  pouvoit  y  avoir  aucuns  mo- 
yens de   conciliation.  Les  factions  dévoient  fe 
multiplier  j  &  livrer  la  patrie  à  l'étranger.  Flo~ 
rince   ne  pouvoit    employer  la  même  politique 
avec  les  villes  conquifes.  Elle  efl  au  contraire 
Tom.  XII,  d 
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dans  la  nécefflté  d'acheter  des  amis  &  des  al- 
liés. Les  commencements  des  républiques  dé 
Rome  &  de  Florence  arrêtaient  ce  qui  devoit 
arriver  à  l'une  &    à  l'autre. 

CHAPITRE  VII. 

Continuation  des  Révolutions  de  Florence. 

Pag.  ^6. 

Jean  Trifconti  fait  la  guerre  aux  Floren* 
tins.  Différents  partis  qui  eouroient  l'Italie* 
Les  Alb'vfi  &  les  Ricci  forment  deux  factions 
ennemies.  Ce  qui  donne  lieu  à  Vavertïfjement. 
Abus  quon  en  fait.  On  .y  remédie.  Les  abus 
recommencent  avec  plus  de  défordres.  Cinquan* 
te-Jîx  perfonnes  nommées  pour  réformer  le  gou- 
vernement. Différentes  guerres.  Le  pape  ex- 
communie les  Florentins  qu'il  na  pu  vaincre. 
Les  deux  factions  méditent  leur  ruine.  Silveflro 
uMedicis  efi  fait  gonfalonier.  Il  arme  le  peuple 
pour  faire  pajjer  une  loi.  Défordres  que  caufe 
la  populace  armée.  Elle  obtient  que  perfonne 
ne  fera  averti  comme  Gibelin.  Elle  fe  faifit 
de  toute  l'autorité.  Elle  difpofe  de  tout  avec 
caprice.  Michel  de  Lando  ,  gonfalonier  fe  fait 
refpecler.  La  populace  efi  exclue  des  magifira- 
turcs  ;  mais  les  petits  art ij ans  y  ont  la  plus 
grande  part.  Autant  de  factions  que  de  clajjes 
de  citoyens.  Après  bien  de  troubles  la  première 
clajjc  prévaut.  Guerre  des  Florentins  avec  Go* 
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lé  as  Vifconti.  Véri  Médias  médiateur  entre 
la  feigneurie  &  les  petits  artifans.  Les  Floren*- 
"tins  ont  la  guerre  avec  Philippe  >  fils  de  G  aie  as 
Vifconti  j  &  avec  Ladifias.  Les  impôts  qu'il  a 
fallu  mettre  feule  vent  le  peuple.  Jean  Medicis 
n  approuve  pas  qu'on  rende  V autorité  aux  nobles, 
pour  t  enlever  aux  petits  artifans.  Sa  condui* 
te  pour  app  ai  fer  le  peuple  qui  fë  fouleve  contre 
les  impôts  mal  répartis.  Corne  fon  fils  efl  banni» 
Il  efi  rappelle.  A  la  tité  des  uomini  di  balia 
il  efi  maître  de  la  république.  Les  p artifans  de 
Corne  y  jaloux  de  fon  autorité  3  font  cejfer  la 
çommijjïon*  Mais  Je  voyant  moins  'confédérés 
qu'auparavant  ,  ils  l'invitent  à  reprendre  Cau- 
torité.  La  chofe  foujfroit  des  difficultés  que  Co- 
rne ne  fe  prejje  pas  de  lever.  La  commijfwn  efi: 
rétablie  j  &  Corne  en  efi  le  chef.  Neroni  engage 
Pierre  y  fils  de  Corne  ^  dans  des  démarches  qui 
aliènent  les  efprits.  Conjuration  contre  Pierre, 
Elle  efi  découverte  z  &  l'autorité  de  Pierre  en  efi 
plus  afjurée.  Mais  il  ne  peut  point  apporter  de 
remèdes  aux  abus.  Thomas  Sodérini  conferve 
F  autorité  aux  deux  fils  de  Pierre.  Conjuration  . 
contre  Laurent  &  Julien.  Julien  efi  afjajfuié.Lau~ 
rent  gouverne  avec  gloire.  Jugement  de  Machia* 
vel  fur  la  manière  dont  les  Italiens  faif oient  la 
guerre. 
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CHAPITRE   VIII. 

Comment  en  rcflcchiffànt  fur  nous-mêmes  > 
nous  pouvons  nous  rendre  raifon  des  temps 
où  les  arts  Se  les  feience-s  fe  font  renou- 
velles. 

Pag.  jéi. 

Les  écoles  tombent  après  Charlemagne.  On 
tjl  Ignorant  &  on  nefent  pas  le  befoin  de  sinf- 
truire.  En  occupant  notre  enfance  de  frivolités 
en  nous  expofe  à  rejîer  enfants  toute  notre  vie. 
Il  faut  faire  fentir  aux  enfants  le  befoin  d'exer- 
cer Us  facultés  du  corps.  Il  faut  leur  appren- 
dre à  fe  fervir  eux-mêmes.  Il  faut  à  plus  for- 
te raifon  leur  faire  un  befoin  d' exercer  les  fa- 
cultés de  l'ame.  Les  infiruirc  comme  en  jouant  : 
&  leur  faire  un  befoin  de  s'occuper  pour 
écarter  l'ennui.  C'efi  déjà  J avoir  beaucoup 
$uc  fâtvoir  s'occupe*:.  Alors  on  prend  du 
goût  pour  des  études  qui  fans  cela  f croient 
rebutantes.  L'étude  de  Vhijloire  doit  faire  fen- 
tir  le  befoin  des  vertus  &  des  talents.  Plus  on 
fent  ce  befoin  y  plus  on  sihtérefft  aux  grands 
hommes.  Les  connoifjances  naiffent  &  fe  déve- 
loppent dans  tout  un  peuple  comme  dans  cha<- 
que  particulier.  L  ordre  de  nos  befoins  détermi- 
ne  le  choix  de  nos  études.  La  méthode  accélère 
ou  ralentit  le  progrès  de  nos  connoifjances.  V or- 
dre  le  plus  parfait  ejî  celui   qui  développe  le 
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mieux  les  facultés  de  Vame.  En  lifant  les  poè- 
tes ,  un  enfant  apprend  àfon  infu  l'art  de  rai- 
fonner.  C'efi  que  le  goût  ejl  de  toutes  les  fa- 
cultés de  tame ,  la  première  qu'il  faut  dévelop- 
per. 
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CHAPITRE  IX. 

De  l'état  des  arts  &  des  feiences  en  Italie ,  de 
puis  le  dixième  fiecle  jufquà  la  fin  du 
quinzième. 

Pourquoi  les  écoles  étaient  tombées  dans  les 
neuvième  &  dixième  Jîecles.  La  réputation  des 
Arabes  donne  la  curiofiié  de  sinjlruire.  La  con- 
Jidération  quon  accorde  aux  lettres  augmente 
cette  curiojîté.  L'école  deSalerne  devient  la  plus 
célèbre.  On  s'applique  particulier  émeut  à  la  dia- 
lectique &  à  la  fcolajlique  j  à  la  médecine  •  à  la 
jurif prudence  y  &  aux  que/lions  qu  élèvent  les 
querelles  du  facerdoce  &  de  l'empire.  Mais  ni 
l'objet  des  études  ni  la  méthode  ne  permett oient 
d'acquérir  de  vraies  connoijfances.  Les  Arabes 
qu'on  étudioit^  n  ont  fait  que  mettre  des  entra- 
ves au  génie.  Les  lettres  ne  pouvoient  pas  naître 
dans  les  écoles.  Elles  dévoient  naître  che\  le 
peuple  qui  le  premier  auroit  du  goût.  Les  Pro- 
yencaux  après  bien  des  révolutions  ^  s'enrichif 
fent  par  le  commerce  &  cultivent  la  poefie.  Ils 
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répandent  le  goût  che%  d'autres  peuples  &  prîncî** 
paiement  parmi  les  grands.  Les  lettres  font  pro- 
tégées à  Naples,  Mais  quoique  cette  ville  de- 
Vienne  tous  les  jours  plus  floriffante  ,  la  bonne 
poéfie  riy  devoit  pas  naître.  Pendant  long- 
temps les  Vénitiens  ne  cultivent  que  le  commerce. 
Ils  n  ont  pour  loix  que  des  uj âges  introduits  par 
les  circonflances.  Ils  connoijjent  Vabus  de  la. 
multitude  des  loix  &  en  ont  peu.  Nulle  part  la 
jujlice  nétoit  mieux  adminiflrée.  Leurs  loix  ce* 
pendant  nétoient  pas  affe^  /impies  puifquds 
avoient  befoin  de  jurifconfultes.  Ils  étudient  la 
jurifprudence ,  &  rien  Jont  pas  plus  inflruits. 
Les  Italiens  enrichis  par  le  commerce  y 
cultivent  les  arts.  Ils  commencent  à  avoir  de 
hiftoriens.  Les  letres  dans  des  circonflances , 
ou  elles  par  oiff oient  devoir  faire  des  progrès  _, 
étoient  retardées  par  la  protection  accordée  aux 
mauvaifes  études.  La  Tofcane  en  devoit  être  le 
berceau.  A  Florence  les  j actions  mêmes  dévoient 
contribuer  à  la  naijfance  des  arts.  Dante.  Pé- 
traraue.  Bococe.  Ceux  qui  les  premiers  ont  du 
goût  ,  h  communiquent  rapidement.  Il  paffe 
auffitot  d'un  genre  dans  un  autre.  la  prife  de 
Conjlantinople  ,  bien  loin  de  porter  le  goût  en 
Italie, y  a  retardé  le  progrès  des  lettres 

F  I  N  de  la  Table  3  du  lom.  XII. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  V Allemagne  ô  de  l'Italie  jufqu'k 
Rodolphe  de  Habsbourg  empereur  * 
ô  jujqu'a  Charles  d'Anjou    roi   de 

Sicile* 
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enri  VI  *  qui  avoit  été  couronné  du  vi*; 


vaut  de  Ion  père,  fut  reconnu  empe-      1X*0 

,r    a  ,         l  •  i       t-    /         H.nti   VI 

reur  ,  auliitotquoii  eut  appris  la  mort  de  rre-  em^ereàf  ac- 
déric.     Guillaume  11.  roi  ue  Sicile,  venait ^iert  lcK0: 
JTom.  X1L  A 
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B  auffi  de  mourir;  Se  ce  royaume  éroit  divifé 
entre  plusieurs  concurrents,  qui  prétendaient  à 
la  couronne.  Tancrede _,  du  fang  des  princes 
Normands  ,  parce  qu'il  étoit  fils  naturel  de 
Roger  ,  Tempoita  d'abord  fur  les  prétendants 
qui  s'étoient  élevés  en  Sicile:  mais  il  lui  reftoic 
à  fe  défendre  contre  l'empereur,  qui  fe  prépa- 
roit  à  faire  valoir  les  droits  de  Conftance  fa 
femme.  Henri  ayant  échoué  dans  une  pre- 
mière tentative  ,   revint  avec  de  plus  grandes 

forces,  &  conquit  ce  royaume  fur  Guillaume 

1194     "  III,  fils  de  Tancrede.     Ce  prince  mourut  peu 
,w        d'années  après  :  s'il  eut  quelques  bonnes  qua- 
lités j  il  fut  cruel  &  perfide  :  fa  conduite  avec 
Richard  fuffiroit  pour  ternir  la  mémoire  d'un 
plus  grand  homme. 
'  $a  conduite        Le  toi  d'Angleterre  ayant  été  jeté  parla 
•vccKichard.  tempête  fur  la  côte  de  Venife,  entreprit  d'a- 
chever fon  voyage  par  terre,   &c  eut  l'impru- 
dence de  paffer  par  les  états  du  duc  d'Autriche  > 
qu'il  avoit  offenfé  en  Paleftine.    Il  fut  arrêté 
fie  livré  à  l'empereur^  qui  eut  la  lâcheté  de  le 
tenir  dans  les  fers ,  &c  de  lui  vendre  cher  la 
liberté. 
'  PWHp'Jcft        Frédéric,  fils  de  Henri,  âvoit  été  élu  roi 
cb*rgé     de   c]es  Romains;  &  comme  il  étoit  encore  dans 
f'cmp^ea.Venfance,  les  Allemands  confièrent  le  gouver- 
danr  rt»fcm-  nenient  de  l'empire  à  Philippe  de  Suabe  ,  duc 
wFré^n d'Alsace,  frère  du  dernier  empereur.     D'un 
autre  coté,  Conftance  conierva  la  Sicile  à  fou 
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nlsj  y  maintint  la  tranquillité  pendant  un  an"     **" 
qu'elle  la  gouverna,   Ik  ïaiffa  en  mourant  Fré- 
déric ,   &  le  royaume  fous  la  tutele  du  pape 
Innocent  III. 

Mais  en  Sicile  &  en  Allemagne ,  les  grands  ^nocent  ^ 
ne  fongeoient  qu'à  profiter  de  la  jeuneile  du  qui  médite  la 
prince  \   &  Innocent  méditoit  la  ruine  de  la  ^fL  d«  * 
maifon  de  Suabc  _>  dont  la  puilîance  l'enve-  àuaUc, 
loppoit  de  toutes  parts ,  ôc  qu'il  regardoit  com- 
me   l'ennemie  du  faint  fiege. 

Plusieurs   faftions    déchiroient    la    Sicile.  7"    T- 

1  *     -n  t      t  c  •  rome\nte  les 

les  miniftres  Bc  les  généraux  dciunis  prenoient  troublas  «* 
les  armes  fous  divers  prétextes.  Gautier.,  comte Sltilc* 
de  Brienne,  qui  avoit  époufé  une  fille  deTan- 
crede ,  entreprit  de  foutenir  fes  prétentions  à 
la  tece  d'une  armée  i  le  pape  ,  qui  protegéoit 
celui-ci,  prononçoitdes  excommunications  con- 
tre ceux  qui  refufoient  de  recohnoître  fa  tutele  j 
&  pendant  qu'il  entretenoit  ces  troubles ,  il 
en  produifoit  encore  de  plus  grands  en  Al- 
lemagne. 

Son  deflTeiti  étant  de  faire  pafïer  l'empire'*,  r — 

,  .  r  ..  .  r    .  S      x  &  eiifuitc  en 

dans  une  autre  maiion,  il  excita  les  peuples  a  Allemagne, 
la  révolte  %  il  les  délia  du  ferment  fait  au- prin*^\iîkic*liL'6 
ce  rrecienc  /  &  il  reuiiit  a  former  un  parti, 
qui  élut  Othon ,   duc  de  Saxe  :    toute  l'Alle- 
magne  fut  en   armes   pendant    pluiieurs   an- 
nées. 

Philippe,  excommunié,  eut  d'abord  des    odioa fuî' 
revers,  &c  il  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité  5  e*A»gkietr«* 

A  x 
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mais  il  fe  releva,  &  eut  de  fi  grands  fuccès, 
qu'Othon  fut  contraint  de  céder  &  de  s'enfuir 
en  Angleterre. 

Philippe  qui        Ce  vainqueur,  pour  s'afTuret  l'empire >  ré- 
j'adi.™ rEm-  compenfa  ceux  qui  lui  avoient  été  attachés, 
lok  poiufon  gagna  par  des  faveurs  les  partifans  de  fon  en- 
fucceir*ur.     nemi  9   mit  le  pape  dans  les  intérêts,  en  cé- 
dant au  faint  fïege  le  duché  de  Spolete  &C  la 
Marche  d'Ancone,  &  fe  réconcilia  avec  Othon, 
i  qui  il  donna  fa  fille  Bcatrix  ,  &  qu'il  recon- 
Ileg        nut  pour  fon  fuccelfeur  à  l'empire.   Il  fut  af- 
falliné  l'année  fuivance. 

innocent  fc  Le  pape  avoit  profité  de  ces  guerres  civiles» 
flatw  que  le  p0ur  établir  fa  fouveraineté  dans  nlufieurs  vil- 
fera fevorabie  les  d Italie;  il  voulut  encore  proiiter  des  com- 

aiix  Pr«jen-  mencefnents  (ju  regne  d'Othoil  ,  DOlir  s'aiTu- 
lions  du  faint  ,  Q  ri 

*çg«.  rer  de  nouveaux  droits  y  comptant  fur  la  recon- 

noifiance  de  ce  prince  ,  &  fur  l'intérêt  qu'il 
avoit  alors  de  ménager  le  faint  fiege.  Dans 
cette Vuej  il  projeta  de  le  lier  par  des  ferments  ; 
6c  comme  la  cérémonie  du  couronnement  en 
fournilïbit  l'occafion ,  il  offrit  de  le  couronner , 
s'il  vouloir  palfer  en  Italie. 

s'étant  nom-  Othon  fut  donc  couronné;  Se  fans  trop 
pé,iiexco!ti-  confidérer  les  conféquences ,  il  prononça  un 
£""?  Afferment  tel  que  le  pape  le  defiroit.  Dans  l'ar- 
inandi éli  ent  ricle  qui  concernoit  le  patrimoine  de  S.  Pierre* 

±ré<Unc  II.       0  i  ,     t  '  i  r  v   u  , 

ce  par  loque!  il  promenoir  de  conierver  a  l  c- 
gliie  de  Rome  tous  les  domaines  qu'elle  pofTé 
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doit,  on  a  voit  compris  les  terres  de  la  corn-  * 
teife  Mathilde ,  &c  pluficurs  autres  qui  appar- 
tenoient  à  l'empire.  Ce  fut  auffi  une  ides  pre- 
mières chofes  dont  l'empereur  fe  repentit  y  &c 
il  ne  fongea  plus  qu'a  faiiïr  un  prétexte  ,  pour 
rompra  avec  le  pape.  Il  fe  préfenta  bientôt  a. 
l'occafion  d'une  difpute  , furvenue  entre  les  Ro- 
mains Se  les  foldats» Allemands;  car  il  exigea  des 
fatisfactions  ;  &  mécoiîtent  de  celles  q^i'on  lui 
fit,  il  entreprit  de  recouvrer  par  les  aririçs  tauc 
ce  qu'il  avoit  cédé  ;  difant  que  fes  premiers 
ferments  étoient  de  conferver  les  droits  de  l'eni* 
pire.  Alors  le  pape,  qui  pendant  dix  ans  avoit 
employé  des  excommunications  pour  l'élever 
fur  ie  trône  ,  employa  de  pareilles  excommu- 
nications pour  l'en  faire  defeendre ,  Se  l'arche- 
vêque de  Mayence  ,  qui  les  publia  par  fon  or- 
dre ,  indiqua  une  diète  ,  où  Frédéric  roi- de 
Sicile  fut  élu  empereur. 

Othon  fe  hâta  de  retourner  en  Allema-r~; TTTr 

%     ,  /  '     rr>  rr  <    °rhon  defair 

gne,  ou  s  étant  trouve  allez  puulant  pour  rc- à  Bovines,  ne 

duire  &  punir  les  rebelles  ,  il  arma  contre  couvt^rcml 
Philippe  Augufte  pour  le  roi  d'Angleterre.,  fon  pire 
oncle.  On  dit  que  fon  armée  et  oit  de  deux 
cents  mille  hommes.  Cependant  Frédéric  ar- 
riva j  &  il  fe  bifoît  reconnoître,  lorfque  Othon 
fe  faifoit  battre  à  Bovines.  Cette  défaite  af~ 
fura  l'empire  au  roi  de  Sicile ,  ôc  mit  fon  en- 
nemi hors  d'état  de  faire  de  nouveaux  efforts 
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pour  le  recouvrer.     Othon  mourut  peu  d*an# 

nées  après, 
*~ — — —        Frédéric  fut  couronne  à  Aix-la-Chapelle t 
Prédéfinir  en  l  x  1 5  y  te  en  même  temps,  il  fit  vœu  d'aller 
dans fon  ou- à  la  Terre  Sainte  j  comme  pour  rendre  cette 

rormement  /    /  •        i        r   1  11         i    r  T  i 

fait  roeud'ai- cérémonie  plus  iolemnelle,  oc  le  concilier  plus 
1er  à  la  Terre  furement  la  cour  de  Rome,  Le  fanatifme  étok 

Sainte»  .      1  ,  .  ,     , 

rel  alors j  quun  prince  qui  auroit  montie  de 
réloignement  pour  fe  croifer  y  auroit  à  peine 
paru  catholique.  Un  empereur  eût  été  plus 
luf^eâ  qu'un  autre  :  comme  fon  abfence  pou- 
voit  être  favorable  aux  prétentions  clés  papes, 
ils  defiroient  de  le  voir  partir  p&ur  la  Terre 
Sainte  ,  parce  qu'ils  defiroient  de  l'éloigner, 
Frédéric  fentoit  combien  cela  étoit  vrai  fur* 
tout  pour  lui.  Son  père  Se  fa  mère  lui  avoient 
laillé  de  grands  états  :  à  la  mort  de  Philippe, 
fon  oncle  ,  il  avoit  hérité  du  duché  de  Suabe, 
de  celui  de  Rotenbourg  ^  &  de  plusieurs 
autres  domaines  :  en  un  mot ,  il  étoit  le  plus 
puiflTant  monarque  de  l'Europe.  Les  papes 
dévoient  donc  appréhender  qu'il  n^eût  que  trop 
de  moyens  pour  faire  valoir  lès  droits  de  l'em- 
pire fur  l'Italie.  Il  lui  importoit  donc  de 
piroîrre  ne  fonger  d'abord  qu'à  la  Terre 
Sainte. 

*— r T"         Il   y  avoit  long  temps  que   les  querelles 

Guelfrs&Gi-  du  laceidoce  oc  de  1  empire  a  voient  forme  en 

i>eiiiu.  Allemagne  les  fa&ions  Guelfes  &c  Gibelines: 

la  première  étoit  déclarée  pour  le  famt  liège  % 


!ï 
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&  la  féconde  croit  toujours  attachée  au  parti 
des  empereurs.  Ces  deux  noms  de  fa&ious 
payèrent  en  Italie  ,  &c  les  deux  partis  ,  qui  la 
divifoient  déjà,  n'sn  furent  que  plus  animes: 
car  en  pareil  cas,  les,  noms  font  toujours  quel- 
que chofe. 

Toutes  les  villes  d'ailleurs  étoient  divifées,.  ^r~ — — 

t  1    •  a  •      1  /  1  j»  Defordtcspar* 

Les  unes  vouloienc  être  indépendantes  :  d au- tout, 
très   reftoieut  encore  fous    la  domination  de 
l'empereur  j    &  plufieurs  formoient  des  ligues 
fous   la  protection  des   papes,   qu'elles  crai- 
gnoient  moins  que  Frédéric,  &  qui   avoient 
avec  elles  les  mêmes  intérêts.  Mais  aucune  ne 
jouifloit  d'un  état  allure  j  parce  que  les  fautons 
Guelfes  &  Gibelines  prévaloient  tour-à-tour 
dafts  chacune,   &c  caufoiene  des   révolutions 
continuelles.     Ainfî  dans  tous  les,  coins  de  l'I- 
talie, on  étoit  en  armes,  ou  au  moment  d'y 
être.  *    Le  défordre  n'étoit  pas  moins  grand  en 
Allemagne  ,  où  l'on  voyoit  de  toutes  parts  des 
tyrans ,    toujours  en  guerre ,  fe  faire  un  droit 
du  brigandage, 

Frédéric,  après  avoir  réglé  les  affaires  d'Al- 
lemagne ,  paflTa  les  Alpes  ,  reçut  la  couronne 
des  mains  d'Honorius  lllv,  fuccelTeur  dJ-l inno- 
cent, &  fit  des  promefles  au  faint  fiege  com- 
me fes  predéce  (leurs..  Cependant  le  pape  en- 
rretenoit  la  divifion  ,  pour  avoir  moins  à  re- 
douter un  prince  fi  pui(fanr  j  &  les  ordre?  de 
l'empereur  étoient  mal  exécutés  dans  les  villes. 
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où  le  parti  des  Guelfes  prévaloir.  Frédéric 
dillimula  d'abord ,  parce  que  les  défordres  du 
royaume  de  Sicile  lui  donnpient  allez  d'occu* 
pation. 

Deux  frères  du  feu  pape  Innocent  avoiertt 
excité  un  foulèvement  dans  ce  royaume.  Lem* 
pereur  les  chaffa  avec  quelques  évèques ,  qui 
avoient  eu  parc  a  la  fédition,  &il  nomma  aux 
fiegçs  vacants.  Honorius ,  qui  accueillit  les; 
rebelles  ^  exigea  qu'ils  fuffent  rétablis  ^  repro- 
chant à  Frédéric  d'avoir  ôfé  porter  la  main  fur 
le  fan£tuaire,  &  prétendant  que  c'étoit  au  faine 
iîege  ieul  à  prendre  connoiffance  d^s  injures 
dont  il  pouvoir  fe  plaindre.  S'il  fut  ficile  i 
l'empereur  de  prouver  qu'il  ufoitde  fes  droits^, 
il  croit  àuffi  ftcile  au  pape  d'abufer  des  fiensj 
mais  Tefpérance  de  voir  bientôt  partir  Frédéric 
pour  la  Terre  Sainte ,  fufpendit  les  excommu- 
nicaxions. 

Sur  ces  entrefaites  j  on  propofa  à  Frédéric, 
Frédéric  ti  alors  veuf,  d'époufer  Yolande  3  fille  unique  de 
un1U mLi^e  J'-an  <*ç  Brienne,   &  de  feue  Marie  reine  de 
des  droiu  Air  Jérmalem.     Il  fe  laiflTa  perfuader ,  regardant;, 
/éiuf^cm!  C comme  une  dot  folide,   des  droits  fur  un  ro- 
yaume  qu'il    fnl]oit    conquérir.     Le   pape  ne 
manqui   p?,s   d\ipplaudir  à  un  mariage  ,  qui 
concouroit  Ci  bien  avec  fes  vues. 

C'cft  une  chofe  bien  étonnante  ,  que  dans 
un  temps  où  il  croit  fi  difficile  d'être  Yeriu-* 


mi 


blement  fouverain  quelque  part  ^  on  eut  l'am- 
bition  de  l'êtr-e  dans  des  royaumes  aufïi  féparés. 
IJ  eft  vrai  que  Frédéric.,  par  £*  conduite  fage 
6c  adive  ,  pouvoir  être  à  la  fois  en  Paleftine, 
en  Sicile  Se  en  Allemagne  :  il  fera  plus  fans 
combattre  ,  que  toute  l'Europe  armée. 

Cependant  il  ne  fe  hâtoit  pas  de  partir»      .     ;■•-*" 

a  rr     i  ....  »,    |      1      r»-    *i  H  arrive  en 

qu  il   n'eut  allure   la  tranquillité  de  la  Sicile,  païaiincavcc 
Honorius,  qui  ne  cefToit  de  le  prefler ,  eut  ieJ^S^ 
temps  de  mourir.    Grégoire  IX  monta  fur  le  de    Grégoiw 
faint  fiege  5   Se  le  prelïi  encore.     Il  s'embar-IX" 
qua  ,  mais  l'état  de  fa  faute  ne  lui  ayant  pas 
permis  rie  fupporter  la  mer,  il  fut  obligé  de 
revenir  à  Brindes  ,  après  trois  jours  de  naviga- 
tion.    Le  pape  l'excommunia  ,    comme  ayant 
pris  un  faux  prétexte  pour  ne  pas  accomplir  fou 
vœu.    Frédéric  fe  rembarqua  l'année  fuivante, 
&   acheva    fon    voyage.     Grégoire    l'excom- 
munia encore,  parce  que  ce  prince,  difoit-il, 
çtoit  parti  avant  d'obtenir  i'abfolution  des  pre- 
mières cenfures.    Il  écrivit  même  au  patriarche 
de  Jérufalem  >  pour  défendre  de  communiquer 
avec  Frédéric.  Combien  de  croifés  ont  échoué 
avec  des  indulgences!  Ercet  excommunié  va 
rétiiîir. 

Saladin    étoit   mort    en     1193;     &    (on 


r      r.  r  II  y  avoir  eu 

empire  que  Ion  trere5ies  his  &  pluneurs  gou- après  la  more 
verneursde  provinces  fe  partagèrent,  fut  troublé  j*  f*1^^ 
par  des  guerres  civiles  \  dgnt  les  Chrétiens  ,  ««ifade  ta 
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"*  toujours  de  plus  en  plus  divifés ,  ne  profitèrent 
pas. 

En  1 1 5^5   à  la  follicication  de  Céleftin  III,! 
qui  faifoit  prêcher  une   quatrième  croifkde  > 
l'empereur  Henri  VI  avoit  pris  la  croix  9   avec: 
beaucoup  de  feigneurs  &  d  cvèques  Allemands,  j 
L'armée  fut  très  nombreufe  :  mais  ce  primee  en 
employa  une  partie  contre  les  Normands  du 
royaume  de  Sicile ,   Se  il  envoya   le  refte  en 
Paleftine   fans   y  aller  lui-même.    Ces  Alle- 
mands n'eurent  pas  de  grands  fuccès.  Ils  repar- 
tirent auffitôt  qu'ils  eurent  appris  la  mort  de 
Henri  VI,   &:  ils  biffèrent  la  Paleftine  dans 
l'état  où  ils  i'avoient  trouvée:  ils  ne  revinrent 
pas  eux-mêmes  dans  celui  où  ils  étoient  par- 
tis. 
~ :      La  retraite  des  Allemands  .excita  le  zèle 

Il  y  en  avoïc   .,_  TTT  ,  r 

eu   une  tin- d  Innocent   III ,    qui   venou    de    monter  iur 
TllT    Sn  U  chaire  de  S.  Pierre.^   On  prêcha  une  cin- 
quième croifide  ;  parmi  les  prédicateurs,  Foul- 
ques, curé  de  Neuiîly  ,  eut  des  fuccès  dignes 
cTuii  S.  Bernard.    Les  Vénitiens  équipèrent  des 
vailleaux  pour  le^tranfport  de  tous  les  croifés. 
Pluïieurs   chefs  néanmoins   s'embarquèrent  à 
Maif-ill*  avec  leurs  troupes  ;  impatients  d'ar- 
river en  Paleftine  ,   où  ils  périrent  par  la  pefte 
&  par  les  armes  des  Mahométans. 
"  une  "partit        Ccux  411*  *"e  ^"dirent  à  Venife  ,   ne  pou- 
de«    croiras  vant  pas  payer  aux  Véniriens  la  loinme  dont/ 
«•écwt    en-  on  ^Q'lt  Convenu  ^   paroilloient  déterminés  à 
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s'en  retourner  ;  lorfqus  le  doge  Dandolo  eut     ,  au  Ccu 
ladrelTe  d'en  employer   la  plus  grande  partie  vice  d«své*i» 
courre  les   Chrétiens   de  Zara,  qui   s'étoientcicas• 
fouftraits  à  fa  république*  Il  leur  promit  qu'a- 
près cette  guerre,  il  leur  fourniroit  des  vaiflfeaux 
pour  les  indulgences  de  la  Paleftine  :  5c  cette 
guerre  ayant  engage  dans  une  autre ,  on  ne 
fongea  plus  aux  indulgences. 

Le  reçue  dlfaac  l'Ançe,  dont  j'ai  eu  oc- — «**—-— 
canon  de  parler  j  n'avoir  été  qu'une  fuite  de  enfuit»  rfca* 
révoltes  ,  occafionne.es  par  ta  foiblefle  3c  la  tuh}}  !e  )SUÏ\S 

•  T-    /     i  •  r       A1       .      ,,  r       Alexis  fui  le 

miditc  de  ce  prince;  &  Alexis  lAngc  ,  ion  trône  UcConf. 
frère,  lui  avoit  enlevé  la  couronne  en  1 1 9 5 . tantin°Plc' 
Mais  comme  il  n'étoit  pas  moins  lâche,  il 
défendit  mal  l'empire  contre  les  Bulgares,  Il 
fe  rendit  tributaire  de  Henri  VI  j  pour  éviter 
la  guerre  ,  &  devint  fi  miprifable  ,  que  le 
jeune  Alexis  ,  fils  d'Ifaae ,  pat  fe  flatter  de 
rétablir  fon  père  fur  ie  trône*  Il  s'adrefïa 
aux  croifés  ^qui  le  proclamèrent  lui-même  em- 
pereur à  Durazzo ,  le  conduifitent  à  Conftan- 
tinople ,  chaflerënt  l'ufurpateur  j  &  le  peuple, 
ayant  tiré  Ifaac  de  fa  prifon  ,  lui  rendit  l'em- 
pire. 

L'empereur  rétabli  fut  fort  étonné  d'appren- 
dre que  fon  fils  avoit  promis  aux  cioifés  de 
leur  fournir  des  vivres  pendant  un  an,  de 
leur  donner  deux  cents  mille  marcs  d'argent , 
d'entretenir  pendant  un  an  la  flotte  des 
Vénitien* ,  d  accompagner  les  croifés  avec  au- 
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tant  de  troupes  qu'il  pourroit,  dé  fendre  au 
pape  l'obéiflance  que  les  empereurs  catholiques 
lui  avoient  rendue,  Remployer  tout  fon  pou- 
voir pour  réunir  les  églifes  d'orient  &  d'occi» 
dent,  enfin  d'entretenir  pendant  fa  vie  dans  la 
Terre  Sûnte  cinq  cents  chevaliers.  Il  ratifia 
le  traité ,  en  déclarant  qu'il  ne  paroifToit  pas 
poffible  de  remplir  toutes  ces  conditions. 

Le  jeune  Alexis,  dans  la  néceflîré  de  ga- 
gner au  moins  du  temps  ,  propofa  aux  croi- 
fés  de  refter  un  an  fur  les  terres  de  l'empire , 
promettant  de  fournir  a  leur  entretien.  Ils  ac- 
ceptèrent cette  propofition  ,  &c  lui  donnèrent 
même  encore  des  fecours  contre  fon  oncle  , 
qui  s'étoit  fortifié  dans  Andrinople. 

Cependant  quelques  croifés ,  ayant  par 
leurs  brigandages  foulevc  le  peuple  contre  eux, 
arment  Se  mettent  le  feu  à  la  ville.  L'incendie, 
dura  huit  jours.  Au  milieu  de  c^s  défordres, 
Alexis  _,  à  qui  on  reprochoit  d'avoir  attire  ces 
étrangers,  eft  affaffinc,  &c  un  nommé  Murt- 
zulphe  prend  la  pourpre. 

Le  légat  &  les  évèques,  qui  jufqu'alors 
avoient déiapprouvé  ce  qui  avoit  été  fait,  parce 
qu'on  avoit  agi  fans  attendre  le  confentement 
du  pape  ,  déclarèrent  qu'il  falloit  pourfuivre 
i'ufurpateur  ,  ôc  promirent  aux  croifés  qu'ils 
trouveroient  dans  l*empire  les  rnemes  indul- 
gences ,  que  dans  la  Terre  Sainte,  s'ils  pou- 
voient  le  foumettre  au  faint  fiege. 


Conftantinople  fut  piifc  *  pillée ,  faccagée,  ~~~704 
confumée  en  partie  :  les  égiifes  même  ne  fu~    *«&>  ils 

r      n_t  ayoicnt     prit 

rent  pas  refpeètees.  conft*»c>no- 

Les  croifes  partagèrent  entre  eux  un  butin  l'empire, 
immenfe,  &  procédèrent  à  l'élection  d'un  em- 
pereur. Le  choix  tomba  fur  Baudouin,  com- 
te de  Flandre,  qui  inveftit  Boniface,  marquis 
de  Montferrat ,  du  royaume  de  Theflalonique, 
Se  qui  vendit  l'île  de  Candie  aux  Vénitiens. 
Mais  il  fut  arrêté  que  Baudouin  n'auroit  que 
la  quatrième  partie  de  Conftantinopîc  ÔC  de 
l'empire,  &  que  les  trois  autres  quarts  feroient 
également  partagés  entre  les  Vénitiens  &c  les 
François.  On  ne  vit  plus  que  des  troubles.  11 
s'éleva  des  fouverains  de  toutes  parts.  Bau- 
douin ,  pris  par  le  roi  des  Bulgares ,  que  les 
Grecs  avoient  appelles,  perdit  la  vie,  &c  Henri 
fon  frère  lui  fut  donné  pour  fucceffeur.  Ce- 
pendant il  y  avoit  encore  un  empereur  à  Tré- 
biionde,  un  autre  à  Nicée ,  un  autre  en  Paphla- 
gonie  :  mais  il  fuffit  de  montrer  les  commen- 
cements de  ces  troubles.  R© venons  aux  croi- 
fades ,  puifque  Thiftoire  de  Frédéric  II  le  de- 
mande. 

Une   multitude  d'enfants    Allemands   &  — *-*~7 — ■ 

F.     y  .  r       -  e  -..«..         Une  mulriru* 

rançois   prit  la    croix  3    perluades  que   Pieu  de  d'enfin 

les  deftinoit  à  délivrer  la  Terre  Sainte.    Une  £é-oil  croi" 

partie  périt  en  chemin ,   &  les  autres  furent 

vendus  en  Egypte  par  les  marchands,  qui  se- 
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toient  charges  d^  les  paiïer  en  Paleftine.  Voilà 
le  premier  effet  des  prédications  que   fit   faire 
Innocent  III,   dans  le  temps  que  Frédéric  re- 
couvroit  l'empire  d'Allemagne. 
L£t  toutes  Us        Cependant  cette  nouvelle  croifade  entraîna 
aaiions  chié*  une  multitude  étonnante  de  perfonnes  de tou- 
"0,*°* enroyé tes  nations.  Les  armées  qui  ne  ceffoient  de  fe 
d«  armées  cafuccéderj  arrivèrent  toujours  à   propos  Tune 
après  1  autre  t   pour  reparer   les  pertes  quon 
venoit  de  faire  j    &  les  croifés  fe  foutinrent 
jufqu'a  l'arrivée  de  la  dernière  armée,  qui  ne 
pouvoit  pas  être  réparée.     Les  plus  grands  ef- 
forts tombèrent  fur  l'Egypte.  On  prit  Damiet* 
te  après  dix-huit  mois  de  fiege.     On  ne  peut 
pas  dire  ce  que  cette  conquête  coûta  :  mais  il 
fallut  bientôt  l'abandonner  pour  fauver  le  peu 
qui  reftoit  de  tant  de  croifés.     Un  moine  Ef- 
pagnol,  cardinal  &  légat,  avoit  voulu  com- 
mander j  fondé  fur  ce  que  cette  guerre  étoit 
entreprife  par  les  ordres   du  pape.     Le  faint 
fiege  approuva  ces  prétentions  ridicules.    Les 
troupes  marchèrent  fous  le  moine  général,  &c 
ce  fut  la  principale  caufe  des  malheureux  fuc- 
cès  de  cette  expédition  :  tel  étoit  l'état  des  cho- 
fes,  lorfqu'en  nii  Jean  de  Brienne  vint  en 
Europe  pour  obtenir  de  nouveaux  fe  cours ,  &£ 
donna  fa  fille  à  Frédéric.     Ce  roi  étoit  un  ca- 
det de   Champagne  ,   que   Philippe   Àugufte 
avoit  envoyé  en  Judée  3  peuir  épotifer   Théri^ 
tiere  du  royaume  de  Jérufalem. 
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Frédéric  ne  conduifit  en  Paleftîne  que  très-  Frédéric  il  *- 
peu  de  monde ,  Ac  cependant  il  n'y  trouva  que  Jc'mSSdt^ï 
dix  mille  hommes  ,  les  Hofpitaliers ,  les  Tem-  Pâieftinc. 
plitrs ,   &c    les  chevaliers    Teutoniques.     Ce 
dernier  ordre  avoir  été  créé  en  faveur  des  Ai- 

i  lemands,  peu  de  temps  après  la  troifîeme  croi- 

|  fade:   il  deviendra  très piaffant. 

Le  patriarche  &  le   clergé   refuferent  de  ~ ~— - 

communiquer  avec  l'empereur  :  les  Templiers  ^rc^tro"t 
6c  les  Hofpitaliers  déclarèrent  qu'ils  ne  pou-*  f«  ^îm  obéir-, 
voient  pas  obéir  à  un  prince  excommunié-  5c 
les  chevaliers  Teutoniques  parurent  feuls  lui 
être  fournis.  Pour  réunir  tous  ces  efpiits  di- 
vif'%  il  imagina  de  donner  fes  ordres  au  nom 
de  Dieu  &  de  la  chrétienté,  fans  fe  nommer 
lu-mêftie  }  &  ce  tempérament  lui  réufïit. 

Il  vouloit  moins  faire  la  guerre  que  négo- 
cier }*&  il  paroît  qu'il  avoit  déjà  pris  fecréte- 
ment  fes  mefures  d'avance.  Cependant  il  n'é- 
toit  pas  facile  de  réulîîr,  parce  que  le  fuîtan 
d'Egypte  vouloit  profiter  de  la  lituation  _,  où 
il  le  voyoit  embar  rafle  :  mais  le  ïultan  lui* 
même  n'étoit  pas  fans  embarras. 

Les  divifions  des  princes  Mufulmans,  qui — — « 

n-  .  i     r     r  •        i  c  r  «  recouvre 

ne  celioient  de  le  faire  la  guerre  ,  ravonierenties    faini, 
les  projets  de  Frédéric  :  il  en  fut  fi   bien  tirer licux- 
avantage,  qu'il  conclut  une  trêve  de  dix  ans,  Se 
qu'on  lui  céda  Jcrufalem5  Bethléem,  Nazareth, 
Thoron,  Sidon,  &  les  villages  pat  où  ces  Hem: 
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i  communiquoient  les  uns  aux  autres  :  on  lui  per* 
mît  même  de  fortifier  ces  places  \  de  fon  côté  >  il 
confentit  que  les  Mahométans  confervaffent  le 
temple  de  Jcrufalem.,  pour  y  faire  les  exer- 
cices de  leur  religion* 

"—  .  ■*■  '        Par  ce  traité,  il  recouvroit  les  faints  lieux, 
a'fau  eft*d!»  ^ans  avoir  répandu  une  goutte  de  fang.  Le  pa- 
[aPProuvé Patriarche  néanmoins  y  refufa  fon  confentement, 
Jc/éwSSra!  &  jeta  un  interdit  fur  toutes  les  églifes  de  Jéru* 
falem.     L'empereur  fit  cependant  fon  entrée 
dans  cette  ville;  &  comme  aucun  prêtre  ne  fe 
préfenta  pour  faire  la  cérémonie  du  couronne- 
ment ,  il  entra  dans  la  principale  églife  ,  &  fe 
couronna  lui  même  en  prefence  des  Allemands 
qui  l'accompagnoient 

Il  fe  hâta  de  revenir  en  Italie,  où  fa  pré* 


-wJfc- 


SfouicvKence  étoit  néceflTaire*  Grégoire  IX  avou  por- 
touce  ricaiic  t£  la  guerre  dans  la  Pouille  ;  il  avoit  levé  une 
gS.  armée  ,  qu'il  nommoit  la  milice  de  Jéfu* 
fa**  fois  a  &  Çhrift  j  il  avoit  excité  à  la  révolte  ton?  les  peu- 
«oL/ki1  pies  de  Lombardie  ;  il  avoit  follisité  tous  les 
tous  les  Prin-fouverains  ^  prendre  les  armes  contre  Tem- 

rci  chrétien*.  T  ^     11   •  1 

pereur  ;  &  Jean  de  Bnenne  avoit  pris  le  corn 
mandement  des  troupes  du  pape  contre  for 
propre  gendre,  portant  fon  ambition  jufqu'i 
vouloir  enlever  l'empire  à  Frédéric. 

Les  princes  de  l'Europe  ne  fe  prêteren 
point  aux  follicitatioas  de  Grégoire.  Mai 
toute  l'Italie  fut  en  combuftion.    Ce  fut  alpn 

quéela 


^uéclaterent  plus  que  jamais  les  fa&ions  de* 
Guelfes  3c  des  Gibelins:  en  fe  battoir  en  me* 
nie  remps  par- tout.  Le  fanatifme  ,  que  les 
excommunications  précédoient,  trainoïc  après 
lui  la  perfidie j  la  cruauté,  Se  des  horreurs  de 
toute  efpece.  Le  pape,  qui  caufoit  tous  ces 
défordres  en  Italie  ,  prétendit  cependant  que 
le  traité  ,  fait  par  l'empereur  en  Palesti- 
ne, étoit  préjudiciable  aux  Chrétiens.  Il  ex-» 
commuuiade  nouveau  ce  prince;  il  délia  touj 
fes  fujets  du  ferment  de  fidélité  -}  fon  légat 
convoqua  une  diète  en  Allemagne  ;  il  y  parlai 
contre  iredenc,  ians  aucune  retenue;  en  un 
mot ,  Grégoire  ne  négligea  rien  pour  faks 
rlire  un  autre  empereur. 

Les  grands  hommes  fubjuguent  jufqu'aux  — r."  '  "' 

►.        /      j      i  r      »  c-  °  *       i         Frédéric  UH 

préjuges  de  leur  iiecle.  Si  nous  avons  vu  des  échouer  tou7 
princes  plier  fous  des  excommunications  in- If *?*$**  *m 
uites^  cenetoitpas  ieuiement  parce  que  les 
peuples  étoient  fuperiUtieux }  c'etoit,  fur-tout* 
parce  que  les  princes  eux  mêmes  étoient  igno- 
rants ou  foiblcs:  Frédéric  n  étoit  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Il  favoit  choifii  ks  miniftres  ,  il  favoi& 
leur  communiquer  les  lumières  :  il  faifoit  pem 
fer  l'Europe.  Ls  légat ,  avec  coûtes  les  intri- 
gues ,  ne  fouleva  les  Allemands  que  contre 
le  pane  :  le  clergé  même  reita  fidèle. 

Ces   mauvais  fuccès    déterminèrent  Gré-  ~"~~ ■•-*-* 

;  goire  a  la  paix  :   il  en  ht  même  les  premières  fo^  i   a*. 

s  avances.     Il   voyoit  qu^  les  intrigues  tour-  ÎIlInder    k 
Tom.XII.  B         ■"* 
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s  noient  contre  lui-même.  On  fe  foulevoit  £" 
Rome,  il  n'y  étoit  plus  en  fureté  j  &  il  fut 
même  bientôt  obligé  d'en  forcir.  Tel  étoit 
le  fort  des  papes  :  ils  prétendoient  difpofer  des 
royaumes;  &  ils  troubloient  l'Europe,  fans 
pouvoir  s'afTurer  à  eux-mêmes  un  feul  village. 

jeiadcBtiu-  ,    .Jean  de  B*ienne  >   général  de  Grégoire, 
ne  empereur  étoit  plus  heureux  :  car  par  une  fuite  de  révo- 
«Lu°mftami" lutions  qu'on  ne  voit  que  dans  des  temps  de 
-  troubles ,  il    venoit  a  erre   élu  empereur  de 
ConRancmople.     Il  eft  vrai  que  cet  empire  fe 
bornoit  prefque  à  cette  feule  capitale  j  &  que 
trois  autres  fouverains  fe  dvfoienr  encore  em- 
pereurs, l'un  a  Nicée ,  l'autre  à  Trébifonde, 
&  Un  autre  à  Theiïalonique. 
"  Révolte  de        La  paix  ayant  été  faite,  Frédéric  ne  s'oc- 
HtmL  -       CUpa  qlle  cjes  moyens  de  rétablir  la  rranquib* 
lité.     Il  y  réuffijToit,  lorfque    fon  fils  Henri, 
qu'il  avoit  eu   de   fon  premier  majiage  ,»& 
qu'il  avoit  fait  couronner  roi  des  Romains  f  fe 
fouleva,  &  entraîna  dans  fa  révolte  plufiesrs 
feigneurs    Allemands    Se    plufieurs   villes   d< 
Lombardie  :  mais  tout  fe  fournit  à  l'approche 
de   Frédéric  :  il  dépofa  fon  fils  dans   une  die 
te  tenue  à  Mayence ,  &  il  le  condamna  à.  une 
prifon  perpétuelle. 
u  Vi  u§  ^  Les  Lombards  cependant  formoient  une 

jLo<nbatds.  ligue  puilîante.  En  vain  l'empereur  tenta  d< 
les  réduire  par  la  voie  des  négociations  :  il  fal 
lut  enfin  prendre  les  armes*     La  victoire  celé 
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bre  de  Correnuova ,  qu'il   remporta  fur  les  ~ 
Milanois ,   jeta  la  terreur  y  <k  toutes  les  villes 
fe  fournirent ,  à  la  rélçrve  de  Milan,  dz  Bo- 
logne, de  Plailiance  &  de  Faenza. 

Comme  la  'rêve,  qu'il  avoit  faite  avec  le  -    ■'    ,  .  ;■» 
foudan    d'Egypte,  allou  expirer,  le  pape  fe  vc  de  dix  an* 
propofa  de  prêcher  une  nouvelle  croifade ,  &  jvec,!r  fou" 
de  donner  ijr  tout,  la  croix  a  rredenc  ;  moins 
fans  doute  pour  fecourir  la  Terre  Sainte  s  que 
pour  occuper  partout  ailleurs  qu'en  Lombar- 
die  le  courage  de  l'empereur.     Il  ne  vouloit 
que  l'éloigner  :  mais  une  nouvelle   trêve   de 
dix  ans ,  que  ce  prince  fit  avec   le    foudan , 
para   ce    coup. 

Un  autre  fuict  de  querelle  s'élève  entre  le  TZ'  ,r,i"M ~* 

i,  /•>    •       *  '         J  Grégoire  pré-* 


empereur,,  Grégoire  prétendant  que  che  une  croi 
la  Sardaigne  étoit  un  fief  du  faim  fiege  >  &  p*^^ 
Frédéric  foutenant  que  cette  île  devoït  relever 
de  l'empire.  On  arme.  L'empereur  y  excom- 
munié ,  entre  fur  les  terres  du  laint  fiege.  Le 
pape  publie  une  croifade  contre  ce  prince:  car 
enfin  il  falloit  bien  qu'on  fe  croilat  pour  la 
défenfe  du  patrimoine  de  S.  Pierre ,  comme 
pour  la  conquête  de  la  Paleftine.  Mais  les 
croifés  fi  fouvent  malheureux  contre  les  in&« 
deles  mêmes,  ne  font  pas  plus  heureux  œmrc 
un  prince  chrérien  tel  que  Frédéric  ;  &  Gré- 
goire en  conçoit  un  chagrin  dont  il  meurr. 

Céleltin  IV  ,  qui  lui  fuccéda  ,  ne  fit  que      jz ~  r tu"' 
palier.     Le  faint  fiege  fut  enfuice  vacant  pen^fruaci-aciv, 
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^T,  dant  vingt  mois.     Enfin  on  élut  Innocent  IV, 

qui  avmt  etc  P  .  .  i         •       /   a         j 

^ans  îesincé  qui  a  voit  toujours  paru   dans  les  intérêts  de 
ri»  de  Fiédé-  p^déric.     On  s  attendoit  donc  *  voir  la  con- 

ri«,  1  excoin  A 

munie  lorf-  corde  renaître  entre  1  cglile  oc  1  empire.     vJn 
&  aifiimeP)a en  £*if°*c  déjà  compliment  1  ce  prince:  il  pré- 
gucnedepluivit  qu'il  perdoit  un  ami. 
cnp  "*  En  efïetj,  Innocent  marcha  fur  les  «races  de 

Grégoire.  Contraint  de  quitter  l'Italie,  il  fe 
réfugia  à  Lyon  ,  &  il  y  tint  un  concile,  dans 
lequel  il  cita  Frédéric ,  l'excommunia  &  le  dé- 
pofa:  il  follicita  les  Allemands  i  nommer  un 
autre  empereur  \  Se  quelques  évèques  élurent  un 
landgrave  de  Thuringe  j  qu'on  appella  le  roi  des 
prêtres.  Cette  plailanterie  ,  qui  faifoit  voir 
que  les  yeux  commençoient  à  s'ouvrir ,  étoit 
d'un  mauvais  amgure  pour  les  papes.  Cepen- 
dant la  guerre  .,  qui  s'alluma  plus  que  jamais, 
continua  jufquàla  more  de  Frédéric  arrivée  eu 
1150.  Il  eut  fur  la  fin  de  fa  vie  quelques  re- 
vers. Malgré  les  troubles  dont  fon  règne  fut 
agité  ,  il  embellit  les  villes  de  fon  royaume  de 
Sicile,  il  en  bâtit  ^  il  fonda  des  univerfités, 
&  il  fit  fleurir  les  lettres. 
'ïtatJcrem-  Depuis  la  more  de  ce  prince  jufqu'en  117$, 
pire  &  de  ri  que  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élevé  àl'eni- 
jnôaïoFrétp^re  >  l'Allemagne  ,  fans  cfifcf,  ou  fous  des 
dent.  princes  fans  autorité ,  fut  livrée  à  tous  les  dé- 

sordres de  l'anarchie.  Ce  fut  alors  que  plu- 
fieurs  villes  formèrent  des  aiïbciations  pour 
fe    défendre   contre  les    tyrans  >    dont   elle* 


ctoient  environnées.  Déjà  quelques  *  unes , 
profitant  des  guerres  civiles ,  ctoÊent  devenues 
des  républiques  prefque  indépendantes.  Elles 
avoient  fecoué  le  joug  des  feigneurs  particu- 
liers, en  fe  mettant  fous  la  protection  des  cm* 
peréurs ,  &  Ton  voit  que  Henri  IV  &  fes  fuc- 
cefTeurs  leur  ont  accorde  de  grands  privilèges  3 
pour  s'a(Turer  les  fecours  qu'ils  en  retiroient. 

Dans  l'intervalle  ,  depuis  12.50  jufquen 
ïiyj  ,  l'empire  fut  trop  foiblt  pour  faire  va- 
loir des  droits  fur  l'Italie.  Ces  circonftances 
ctoient  favorables  à  la  liberté  :  il  fe  forma  donc 
plusieurs  republiques  \  mais  les  guerres  qui  s'é- 
levoient  au  dedans  &  au  dehors  ,  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  s'établir  foiidement  : .  il  en 
«coûtoit  bien  du  fang  pour  être  libre  ,  ôc  on  ne 
l'étoit  pas. 

La  Sicile  ne  fut  pas  moins  agitée.  Les  pa- 
pes' y  portèrent  la  guerre  ,  perfuades  que  le 
royaume  d'un  prince  depofé  dans  un  concile 
ne  pouvoir  appartenir  qu'au  faint  fiege.  Ils  ex- 
communièrent Mainfroi ,  fils  naturel  de  Fré- 
déric II  :  ils  armèrent  contre  lui  des  croifés  : 
enfin  ne  pouvant  conquérir  ce  royaume  pour 
eux  j  ils  l'offrirent  à  dès  princes  étrangers  ; 
d'abord  au  frère  de  Henri  III ,  roi  d'Angleter- 
re, &  enfuire  à  Charles  d'Anjou,  frère  de 
Louis  IX  j  roi  de   France. 

Charles  accepta,  êc  conquit  ce  royaume  "7  7  "T ."• 
en  1 166  lur  Mamlroi ,  qui  perdit  la  baçaulejou  m  àa 
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âeuilîciiesr  &  la  vie.  Deux  ans  après  ayant  fait  prifon nier 
Conradin  >  petit-fils  de  Frédéric,  il  lui  fit  tran- 

^  iié«  cher  *a  ^te-  Charles;  étoit  pourtant  Pufurpa- 
teur.  La  maifon  de  Suabe  s'éteignit  avec  Con- 
radin  :  c'eft  âiiifi  que  le  frère  du  plus  faint  des 
rois  fut  rinftrument  de  Tinjufte  ambition  des 
jpapes. 


CHAPITRE  II. 

De  la  France  ù  de  l'Angleterre  pen- 
dant le  régné  de  Philippe  Augufle* 


endant    l'abfence  de  Richard .,  il  s'éleva 


p 

des  troubles  en  Angleterre ,  5c  Jean  fon  fterc,^^^^; 
furnommé  Sans-terre  ±    profitant   de  ces  cir-  glcrcrre. 
confiances,  fe  mêla  peu-à-peu  de  l'adminif- 
tration ,  &c   tenta  de  fe   frayer  une  route  au 
trône.     Son  parti  cependant  étoit  encore  trop  __ 

foible,  tocfque  Richard,  qui  arriva  après  une  11*4  " 
abfsnce  de  quatre  ans.,  fut  reçu  avec  les  accla- 
mations dont  le  peuple  n'eft  jamais  avare  en- 
vers un  prince  courageux.  Ce  roi  intérefïoit 
par  fes  malheurs  :  fon,  imprudence  ne  paroif- 
foit  que  le  défaut  d'une  ame  généreufe ,  &c  on 
ne  penfoit  à  fa  prifon  que  pour  détefter  Henri 
VI.  Ayant  trouvé  les  efprits  ainfi  difpofés, 
iî  fournit  bientôt  cous  ceux  qui  lui  avoient  été 
contraires.  Il  cita  Jean  qui  s'étoit  retiré  en^ 
France  ;  &  ii  le  fin  déclarer  déehu  du  droit  de 
fuccéder  à  la  couronne. 

Richard  fe  hâta  de  faire  la  guerre  à  Philippe  '.'  l{  fait  îa  ' 
Augufie  ,  qui  s'étoit  oppofé  à  fa  délivrance, guerre  àPhî- 
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û  7  F""*  ^  *îu*  âiro**  favoi'i^  'ef  pl*ojer$  de  Jean.  Let 
f/morii  *  fuccès  furent  variés  ,  &  les  hoftilités ,  quel- 
q  efois  fufpendues,  durèrent  jufqu'en  1199, 
que  Richard  mourut.  Ce  prince  laiffa  pat 
teftament  (es  états  a  Jean  fon  frère  j  avec  qui 
il  s'étoit  réconcilié. 

Ce  teftament  écoit  pour  Jean  un  titre  bien 


ter«î"iffucl  foible.     Un  autre  prince  paroifloit  en  avoir 

ccde*jipté|u.  un  plus  fort,  c'étoit  Arthur,  duc  de  Bretagne j 

doncpniiippc  car  M  ctoijt  fils  de  Geotfroi ,  frère  aîné  de  Jean. 

yrend  l«  in-  Mus  on  doutoit  fi  ,  en  pareil  ca$,  le  fils  pou-* 

voit  repréfenter  fon  père  ;  il  n'y  avoit  point 

de  loi  prccile  ,  &  l'on  pouvoit  apporter  des 

exemples    pour   &c    contre.     Ces    queftions* 

qu'il  appaitiendroit  aux  peuples  de  décider  * 

font  toujours  un  fujec  de  guerre.     Quoiqu'il 

en  foit j  J^an  fut  reconnu  en  Angleterre  &  en 

Normandie  :    mais  le  Poitou  j    la  Touraine , 

le  Maine  &  l'Anjou  .fe  déclarèrent^  en  faveur 

d'Arthur  ;  &  Philippe  Augufte  prit  les  armes 

pour  ce  prince,  ou  plutôt  pour  faifir  loccafioa 

d'enlever  quelques  provinces  au  roi  Jean. 

*Div'orce'ae  Philippe  avoit  répudie  Ingelburge,  prin- 
fhiiippe  qui  cefle  de  Danemarck  ,  fous  prétexte  de  parenté; 
fait  fa  P.^&  il  avoit  époufe  Marie,  ou  Agnès,  fille  du 
qui  abandon  duc  de  Meranie,  Le  roi  ce  Danemarck  porte 
ne  Arthur,  fes  plaintçs  au  pnpC  -  &  bientôt  des  légats  vien- 
nent en  France  ,  prennent  connoiflànce  de  ce 
divorce,  tiennent;  des  conciles ,  Ôc  jçcteuc  d$$ 
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interdits  fur  le  royaume  :  mais  Philippe  lue  — ~*~-*^ 
toujours  faire  refpe&er  fon  autorité.  Enfin  en 
1100^  lors  dg  la  guerre  avec  l'Angleterre,  vou- 
lant mettre  fin  à  tous  ces  troubles ,  il  confen- 
tit  a  reprendre  Ingelburge  :  il  fe  prêta  même 
à  la  paix ,  à  laquelle  le  légat  le  follicitoit ,  de 
forte  qu'Arthur  fut  abandonné  >  Ôc  Jean  prit 
polTeffion  des  provinces  ,  qui  «'croient  données 
au  duc  de  Bretagne.  'Innocenr  IIÏ  9  tjui  trou- 
bloit  alors  l'Allemagne  &c  l'Italie  ,  avoir  jugé 
cette  paix  néceffaire  pour  favorifer  la  croifade 
qu'il  faifoit  prêcher. 

La  paix  ne  dura    pas.    Quelques  fa&ieux  * "*"* 

r   •    ,  r      1  xt  r  La  guerre  re- 

iyant  excite  un  ioulevemenc  en  Normandie,  comm«nce,ac 
Jean  les  cita  à  fon  tribunal.     Ils  refuferent  de  f nh^  *eli 

a  i  *        <      u  .  la  vit» 

:omparoitre  ,  prétendant  n  avoir  d  autre  jugfr 
:jue  le  roi  de  France:  Philippe  les  prit  fous  Ta 
protedion  6c  arma.  Alors  Arthur  >  jugeant 
zette  conjondure  favorable  à  fies  prétentions, 
(ô  mit  à  la  tête  des  Poitevins  qui  veitoient  de 
fe  foulcver  }  mais  battu  5c  fait  prifonnier  >  il 
perdit  bientôt  la  vie  _,  par  les  ordres ,  on  félon 
quelques-uns,  par  la  main  même  de  fon  on- 
sle. 

Confiance ,  mère  d'Arthur  ,  demanda  juf-  '■■«-■"■  "-■ 
tice  a  Philippe  ,  qui  cita  Jean  comme  fon  a  de  Ttroi» 
vraflTal ,  pour  répondre  fur  h  crime  dont  il  étoit  f«t  mourir  ac 

r,     l   T  *    j,  a         i  >  fes  fiefs  foiu 

accule.     Le  roi  ci  Angleterre  n  ayant  pas  corn-  confi%ués. 
para ,  la  cour  des  pairs  le  condamna  3  comme 
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convaincu  de -parricide  ,  &c  déclara  tous  lei 
fiefs  qu'il  poiïedoit  en  France ,  confifqués  1 
la  couronne. 

conquête  de  Cet  ^^  eût  été  ridicule  ,  s'il  n'eût  pas 
Philippe.  ^  foutenu  par  les  armes:  mais  Philippe  n'em 
*7~™        que   des    fuccès.     Il    conquit    rapidement    ls 

Normandie ,  le  Maine  ,  l'Anjou  ,  la  Tourai 

ne,  le  Poitou.     11  y  avoir  alors  deux  cent! 

quatre -vfttgt- douze  ans  ,  que   la   Normandie 

avoit  été  cédée  à  Raoul. 

Cet  événement ,  qui  eft  l'époque  de  H 
ruine  de  l'anarchie  féodale,  exige  que  non: 
faflîons  quelques  réflexions  fur  les  caufës  ,  qui 
l'ont  préparé.  D'ailleurs  après  tant  de  trou- 
bles ,  de  défordres'  &  de  guerres .,  il  eft  semp 
de  nous  délaffer  :  nous  n'aurons  que  trop  oc- 
cafiou  de  nous  fatiguer  encorç; 

■ r         Dans  les  principes  du  gouvernement  féo: 

La  gourdes    _    f  r        •     *  .        /  r 

paits ,  oa  le  dal ,  on  ne  pou  voit  être  juge  que  par  les  pairs 

parlement,  n«j^  pirleinenr  ,  c'eft  ainfi  qu'on  nomma  dan 

dcvoïc     erre  r  *  *  i  i  rr  r         \ 

compoféaqot  le  treizième  necle  la  cour  des  aiuies  du  roi 
taLrfdSS11*  devoit  donc  n'être  compofé  que  des  vafTaux 
qui  relevoient  immédiatement  de  la  couronne 
11  falloir  en  exclure  les  barons  du  duc  d 
Çrance ,  ceux  du  comte  de  Paris  Se  ceux  ai 
comte  d'Orléans:  car  ne  pouvant  juger  leur 
fupérieurs  ,  ils  ne  dévoient  être  admis  que  dan 
les  aiîifes  des  feigneuries  dont  ils  relevoient 
£n  un  mot >   les  rois  de  France  auraient  dt 
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ij avoir  autant  de  cours  féodales,  qu'ils  avoient 
de   feigneuries  différentes. 

Mais  les  Capétiens,  négligeant  les  titres  comment  i« 
l!|ie  duc  &c  de  comte  j  ne  prirent  que  celui  <ie  «i^ere -  vAf- 
.f*oi  \  de  forte  que  la  royauté  enveloppa  toutes  enuéc. 
•.s  autres  dignités,  &  on  s'accoutuma  peu-à- 
)eu  a  ne  voir   plus  quelle  dans  la   perfonne 
les  Capétiens.   Or ,  dès  qu'on  eut  confondu  le 
:omte  de  Paris  avec  le  roi  de  France  ,  on  con- 
fondit bientôt  les  vafïaux  du  comte  avec  ceux 
lu  roi 5  &c  le  parlement,  parce  qu'on  le  nom- 
jjnoit  la  cour  du  roi ,   parut  être  la  cour  des 
>airs ,  quels  que  fuiîent  les  feigneurs  qui  le 
jjjompofoient.  Les  grands  vaflaux ,  qui  avoient 
oujours  reconnu  la  cour  du  roi  comme  leur 
ribunal  ,    continuèrent  donc  de  la   regarder 
omme  telle  ^  8c  ne  remarquant  pas  que  ce 
l'ctoit  plus  la  cour  des  pairs,   ils  reconnurent 
eurs  inférieurs  pour  juges.     L'abus  d  une  ex- 
.  >refîîon  occafionna  leur  méprife.     Je  vous  ai 
'ait  voir  l'influence  du  langage  fur  les  opi- 
nons ;   je    pourrois     tout     auiïi     facilement 
fous  faire*  voir  fon  influence  fur  les  révolu- 
ions  des  peuples  :  les  fiecles  que  nous  venons 
le"  parcourir  en  fourniroient  plus  d'un  exerci- 
se.    Heureufement  l'abus  des  mots  va  dans 
:ette   occafion  produire  un  bien  j  mais  c'eft 
>eu  pour  tout  le  mal  qu'il  a  caufe  dans  d'au- 
;rcs  y  ôc  qu'il  caufera  encore. 
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Le  parler^Ic      Dans  l'origine  5  la  cour  du  roi  veilloitatu 

ntovel*  d'à-  ^nt^r-cs  des  grands  vaifaux  ,  puifqu'eux  feula 

bailli  les     y  avoient    entrés?.     Ce  ne  fur    plus  la  même 

Kul,  *  Va  *   chofe  ,   quand  elle  fe  trouva  compofée  de  fei 

gneurs  de  tour  ordre.     Alors  les  membres  de 

ce   tribunal  furent  pour   lac    plupart    dévoua 

au  roi  ;     &  jaloux   des    vaflaux    immédiars 

juiqu  auxquels    ils  ne  pou  voient  s'élever ,  il 

ne?  travaillèrent  qu'à  les  faire  defeendre. 

oTmmcn'îift  ^e  Par'ement  <lui  s'étoit  compofé  peu-t 
trouve  en  ^oC  peu  de  vaflaux  de  tout  ordre,  ayant  profite 
[u^trde  la  ^eprifeou  i'onétoit  tombé ,  &:  ayan 
qui   $*hcnè  pris  la   place  de  la   cour  des  pairs  ,  fe  trouva 

tous  les  icui's.  */*'  .  \*    f  >  A 

autoriie  'par  1  ulage ,  avant  qu  on  eut  ouver 
le3  yeux.  Alors  il  n'étoit  plus  temps  de  fi 
fouftraire  à  ce  tribunal.  Il  eût  fallu  au  moin 
que  les  grands  vaffaux  réunis  euffent  agi  d< 
concert  pour  corriger  un  abus  ,  qui.  leur  étoi 
fi  contraire  :  c'eft  ce  dont  ils  n'étoient  pa 
capables.  Les  plus  puiflTants  croyant  n'avoi 
rien  a  craindre  ,  ne  prirent  aucune  précaution 
&  dédaignèrent  de  venir  dans  uiue  cour  où  il 
fe  feroient  confondus  avec  leurs,  inférieurs 
Le  parlement  prpfita  de  leur  abfence  pou 
étendre  fou  autorité }  ôc  en  foumettant  le 
vallaux  foibles  qu'on  lui  abandonnoit ,  il  ac 
cuit  des  droits  fur  les  plus  puiffants. 

; : Les  feiçneurs  François  n  avoient  pas  alTe 

Aveuglement  &  ?       •     1         '       1      1  1 

«les  re%neurs  de  prudence  ,  pour  pr«YOir  la  révolution  don 
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lîls  croient  menacés  :  tout  fembloit  les  en  dif-  f7aiîÇois / 

«  praire,  &  porter  ailleurs  leur  attention.  Tou- «cu«  occtHo» 
•  jours  occupes  ou  de  guerres  particulières  3  ou 
j  d'entreprifes  fur  leurs  vaflaux  ,  ou  de  croifa- 
^des,   ils  ne  voyoienc  pas  que  le  parlement, 
;  fans  être   la  cour  des  pairs  * 'en  uiurpoit  in«. 
Jfenfiblement  toute  l'autorité  ;  Se  ils  fembloient 
In'aller  en  Paleftiin  que  pour  biffer  un  champ 
Mus  libre  à  cette   cour   de  juftice,      Â  leur    ' 
J  retour  ,  ils  trouvoient    leurs    états  fi    ruinés, 
;que  quand  ils  auroient  connu  tous  leurs  pri- 
vilèges ,  ils  fe  feroient  fentis  trop  foibles  pour 
<es  revendiquer. 

Pendant  que  les  foigneurs  étoient  Ci  peu  l«  officiera 
jiittentifs  à  leurs  vrais  intérêts,  le  roi  faifoit  dlî  toi  é;  , 
prendre  à  fon  parlement  la  forme  qu'il  ju- br«  ki  parte- 
jteoit  à  propos;  il  y  convoquoit  les  Seigneurs ^"^j^ 

dont  il  étoit  le  plus   fur:  il  y   faifoit  entrer  cent. 

on  chancelier  ,   fon  chambellan,  fon  bouteil- 

jUr  &  fon  connétable. 

Ainfi  les  officiers  même  du  roi  devin* 
cent  les  juges  des  grands  vafTaux.  Cependant  \ 
cette  innovation  fe  faifoit  fans  qu'on  s'apper- 
çut  d'aucun  changement ,  'fie  le  parlement 
ne  paroiiïbït  être  que  ce  qu'il  avoit  toujours 
été.  L'autorité  de  cette  cour  étoit  fi  grande 
fous  Philippe  Àugufte  ,  qu'on  y  appelloit  des 
,|juftices  féodales  des  ieigneurs,  immédiats  ,  <Sc  1 
m  qu'ils  y  étoient  cités    eux-memes   par  leurs 
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5  feudataîres.  Us  ne  confervoient  donc  plus 
qu'une  apparence  de  jurifdidicn.  Voilà  \c 
parlement  qui  jugea  le  roi  d'Angleterre}  St 
fon  arrêt,  exécute  fur  le  plus  grand  vaffal, 
conftata  fes   droits  fur  tous  les  autres. 

ciment  Cependant  ce  jugement  étoit  injufte.  Si 
étouiajufte,  Jean  Sans-terre  eût  été  coupable  envers  le 
roi ,  la  conlîfcation  de  fes  domaines  auroit 
été  légitime:  mais  il  ne  l'était  qu'envers  fon 
vafTal,  Se  en  pareil  cas,  les  coutumes  féoda- 
les ne  le  pou  voient  condamner  qu'à  perdre 
la  fuzeraineté  fur  la  Bretagne ,  qui  étoit  un 
fief  du  duché  de  Normandie. 

^LcTgràn/i  °n  s'aveugla.  Les  grands  vaflaux  ne  vi- 
taux* con*rent  ni  rinjuftice  de  ce  jugement,  ni  les  con- 
p^TnrcrTrlféquences  dont  il  éroit  pour  eux;  &  iïghS-j 
réprouvent, rance  contribua  moins    à  cet    aveuglement, 

©u  du  moins  ,  '      •       «      1       1      •  »  .^-    ^^M_ 

«'empêchent  que  le  mépris  &  la  haine  qu  on  avoit  con- 
pu  qa'ii  ne  cus  pour  ie   roi  d'Angleterre. 

Toute  la  France  vit  avec  plaifir  l'humi- 
liation d'un  prince  fans  vertus  &:  fans  ta 
lent?  :  les  grands  vaflaux  fe  livrèrent  avec 
paffion  aux  vues  de  Philippe  :  ils  lui  donnè- 
rent .des  fecours;  ou  du  moins  ils  ne  s*op-  jjj 
po£e»cnt  pas  à  fes  delTeins.  Ainfi  fut  exécu- 
té un  arret  ,  qui  n'eût  été  qu'une  fauffe  dé- 
marche ,  fi  les  vaflaux  de  la  couronne  avoient 
fu  réfléchir  fur  leurs  intérêts  communs.  Cet 
événement  vous  fait  Yoir  dans  Philippe  ce  que 
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peut  un  prince  qui  fe  fait  eftimer  ,  Se  dans 
Jean,  ce  que  devient  un  prince  qui  fe  rend 
méprifable. 

Si  Richard  eût  été  à   la   place    de  Jean  "":;"■. r 

Sans-tefrc,  Philippe  auroit  échoue,  ou  plutôt  pas  étéainfï, 
il  eut  été  affèz  iage  pour  ne  pas  compro-  écff f^^iace 
mettre  fon  parlement.  En  enet  ,  Richard  de  Jean  s*** 
^otiilîoit  d'une  grande  considération:  il  étoit 
généralement  aimé*  &c  d'ailleurs  il  avoir 
i(Tez  de  lumières  pour  déffîiler  les  yeux  à 
ous  les  vaflaux,  6c  pour  les  entraîner  dans 
'on  parti. 

Si  les  meilleurs  gouvernements  ne   peu-  ~ 


tcurc. 


gouverne- 


ment pas  toujours  fubfifter ,  celui  des  fiefs  mcSt  £>ofal 
levoit  a  plus  forte  raifon  fe  détruire.  Il  fe^^blkpat, 
uinoit  par  les  vices.  Déjà  fort  anoibli  gneun  yen* 
ivant  Philippe  Augufte  ,  il  s'afFoiblit  encore  ffifeS 
iavanrage  fous  fon  règne  my  recherchons  en  f*  défende, 
outes  les  caufes. 

Les  feigneurs  appauvris  par  la  guerre,  ou 
3ar  le  défaut  d'économie  ,  fe  virent  enfin 
fans  reflburce ,  quand  ils  eurent  achevé  la 
ruine  de  leurs  fujecs-  Alors  ils  fe  firent -une 
îfpece  de  droit  de  la  piraterie  5  les  uns  pat 
îfprit  de  brigandage ,  ks  autres  par  repré- 
failles.  On  mettoit  même  les  voyageurs  à 
contribution,  ou  pour  parler  plus  exactement, 
on  les  voloit:  enfin  il  n'y  avoir  de  fureté 
mille  part,  &  le  défordre  étoit  général  j  iorf- 
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que  dei  feigneurs  cédèrent  ou  vendirent  1 
àes  villes  de  leurs  domaines  qu'ils  ne  pou- 
voient  défendre  ,  le  droit  de  fe  défendre  elles- 
mêmes.  L'empereur  Henri  IV  en  donna  le 
premier  exemple  en  Allemagne ,  vers  la  fin 
du  onzième  fiecle;  6c  Louis  ta  Gros.,  qui 
fuivit  cet  exemple  au  commencement  du 
douzième,  le  donna  aux  feigneurs  de  foa 
royaume.  • 

c  Alors  com*  Pluficurs  villes  devinrent  des  efpeces  d 
«icpxoicgou.  républiques  gouvernées  par  des  magiftrats 
«unkipaT.  qui  prirent  le  nom  de  confuls  ,  de  maires 
dechevins,  &c.  Toutes  n'obtinrent .  pas  les 
mêmes  privilèges  ,  mais  elles  en  acquirenj 
pius  ou  moins,  fuivant  les  traités  quelles 
tirent  avec  leurs  feigneurs  \  Se  ceux  dont  el- 
les jouirent  font  ce  qu'on  nomme  droits  d< 
communes  on  de  communauté.  C'eft  ainf 
que  le  gouvernement  municipal  naquit  de 
excès   de  l'anarchie. 


»  Les  bourgeois  fe  partagèrent  en  com 
55  pagmes  cle  milice ,  formèrent  des  corps  ré 
»  guliers ,  fe  difeiplinerent  fous  des  chef 
3)  qu'ils  avoient  choifis  ,  furent  les  maître 
j>  ces  fortifications  de  leur  ville,  &c  fe  gar 
»  derent  eux-mêmes.  Les  communes  j  ej 
s?  un  mot ,  acquirent  le  droic  de  guerre 
»  non  pas  amplement  parce  quelles  ccoien 
«aimées,   &   que  le  droit   naturel  autorif 
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»  a.  repouffer  la  violence  par  la  force  ;  mais  s 
»  parce  que  les  feigneurs  leur  cédèrent  à  cet 
»  égard  leur  propre  autorité,  &  leur  per- 
»  mirent  exprefTcment  de  demander,  par  la 
?>  voie  des  armes  ,  la  réparation  des  injures 
»  ou  des  tons  qu'on  leur  feroit.  (*) 

Les    villes    commencèrent   donc  à  fortir ~ • 

d'efclavage,  Se  les  feigneurs  devinrent  plus  fe  ^"nen* 
puiffants   par    la  ceffion    même   qu'ils   firent  r°,lt, un  fr*itt 

V  il  .    ,  l       ,,  au  brigand*- 

dune  partie  de  leur  autorité  :    car  us   trou- &«,&r«id*«c 
verent  dans   les  communes   des  fecours  plus  J£rt°^™£Hi 
prompts  Se  plus  furs  que  dans  leurs  vaffaux.  de  icun  ytf. 
Des  bourgeois  ,   occupés  de  leurs  familles  &f*"*' 
de  leurs  métiers  ,     n'ont   pas  de    plus  grand 
intérêt  que    de  ménager    un    prote&eur  qui 
ne  les  vexe  point;    Se  pour  les  rendre  infi- 
i  delcs  à  leurs  engagements ,  il    faudroit  être 
k  injufte  à  leur  égard.     Aufîî   remarque- 1- on 
que  l'établiffement  des  communes  rendit  .les 
empereurs  d'Allemagne  Se  les  rois  de  France 
moins  dépendants  de  leurs  va(Taux.     Il  pro* 
duifit  encore   un  autre  avantage  ,  c'eft  qu'il 
mit  un  frein  à  la    piraterie    des    petits   fei- 
gneurs ;  car  il  falloir  être  puifTant  pour  pil~ 
'1er  impunément  fur  le  territoire  de  ces  vil- 
les :  enfin  il  rendit  les   guerres    moins   £ré- 
quentes ,   parce  qu'il  les  rendit  plus  difficiles, 


(*)   Obfcrvatront  fu*  l'hiftoir*  de  Fï«*it, 

Tom>  X1L 
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précifément  dans  un  temps  où  les  feigneurs 
devenoient  plas  foibles.  Il  y  en  avoir  peu 
qui  enflent  aflez  de  troupes,  ou  qui  puflent 
hs  conferver  allez  long-temps  fous  leurs  or- 
dres ,  pour  faire  le  fiege  d'une  ville  défen- 
due par  des  fortifications  &  par  des  cito- 
yens* Les  troupes  des  communes  ne  pou- 
voient  mêi?ne  manquer  de  devenir  les  meil- 
leures :  car  des  hommes  qui  défendent  leur 
liberté  3  ont  tout  un  autre  courage  que  des 
brigands. 

.T     "  ' ,,'  Les  premières  communes  répandirent  un 

De  nouvelle*  r  i       r        •  »-i 

eommuiws  f«  nouvel  efprit}  le  peuple  fcntit  qu'il  pouvoit 
««/u  a« "  forcir  de  loppreffion,  &  il  ofa  penfer  à  de* 
Pïeiakïes*  venir  libre  j  ou  du  moins  à  diminuer  le 
joug  de  la  tyrannie.  On  vit  alors  plufieurs 
villes  fe  former  encore  en  communes.  Les 
unes  traitement  de  leur  liberté  ,  d'autres  pro- 
fitant de  la  foibletfe  de  leurs  feigneurs,  fe 
dirent  libres  j  fe  fortifièrent ,  élurent  des  ma- 
giftrats,  &  recouvrèrent  des  droits  que  la 
violence  feule  avoir  ufurpes,  &c  que  la  na- 
tuie  revendique  toujours.  Quand  le  feigneur 
entreprit  d'attaquer  les  privilèges  qu'elles 
s'arrogeoient,  elies  lui  demandèrent  fes  ti- 
tres ;  fermèrent  leurs  portes  ,  ôc  armèrent. 
Le  gouvernement  municip.il  paroiflbit  s'éta- 
blir par -tout  fur  les  ruines  de  l'anarchie 
féodale. 


Si  les  feigneurs  avoient  été  plus  éclairés,  ~Zes  ~viite? 
ils    auroienc  refpeCté  la  liberté  de   ces  non-  trompées  pa« 

o       *1         »         r  i.   r  '        j       le»    ieigneurs 

veaux  citoyens  j  &  ils  s  en  ietoient  taies  desne    veulent 
fuiets  fidèles,   prêts   à    les  fecourir   de    leurs "*iE«r   <iuc 

•    i     /r.        -11  r  A/r'-i  fous  èa  taran*. 

richeiies  &  de  leurs  forces.  Mais  us  vou-  tic  d'un  Pk>- 
lurent  être  encore  tyrans,  &  ils  achevèrent *cd*eUL"  £uif~ 
de  détruire  leur  puiltance. 

La  plupart  de  ceux  qui  traitèrent  avec 
leurs  villes ,  ne  cédèrent  que  par  un  vil  in- 
térêt. Ils  avoient  vendu  des  droits  ;  ils  vou- 
lurent les  reprendre,  pour  les  vendre  enco- 
re. De- là  naquit  la  défiance  entre  les  com- 
munes' Se  les  feigneurs.  Les  villes  ne  vou- 
lurent plus  traiter  que  fous  la  garantie  d'un 
protecteur  puiiTant ,  &  elles  s'accoutumèrent 
peu -à-  peu  à  regarder  ce  protecteur  comme 
leur  maître ,  &c  à  ne  voir  que  des  ennemis 
dans  leurs  feigneurs. 

Cette    révolution,    qui  n'avoit   fait  qv?e  — r: a* 

des  progrès  lents  avant  le  règne  de  Philippe  gu/tV  devient 
Augufte,  éclata  lorfque  ce  prince  eut  dé- ce  Pcouaeur* 
pouillé  Jean  Sans -terre.  C'eft  alors  que 
les  communes  recherchèrent  à  l'envi  la  pro- 
tection d  un  roi,  qui  étoit  allez  puiffanrpour 
les  défendre  ,  &  qui  a  voit  le  nilHue  intérêt 
quelles  à  l'abailïemenr  des  feigneurs. 

Philippe  devint  donc  le  gararçp  des  traités      Avanr 
qu'elles  firent  avec   leurs  feigneurs,    &    il  en  qu'il  en  score, 
retira  piufieurs  avantages.  Premièrement  ce  fut 

C  i 
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un  titre  pour  lui  de  prendre  connoiflance  de 
ce  qui  fe  paflToit  dans  les  terres  de  (es  vaf- 
faux,  &  de  fe  mêler  du  gouvernement  de 
leurs  communes.  En  fécond  lieu,  il  trouva 
ces  républiques  toujours  difpofées  en  fa  fa- 
veur ,  Se  prêtes  à  s'armer  pour  lui  contre 
des  feigneurs ,  dont  elles  connoifloient  trop 
la  tyrannie  pour  ne  les  pas  redouter.  Enfin 
il  en  reçut  des  fecours  en  argent,  parce 
qu'elles  confentirent  à  lui  payer  un  tribut 
pour  s'afTurer  fa  prore&ion.  Alors  il  eut 
des  troupes  à  fa  folde.  Il  ne  fut  donc  plus, 
comme  fes  prédecefleurs  &  comme  (es  vaf- 
faux ,  dans  le  cas  de  fe  Voir  fans  armée 
d'un  moment  à  l'autre. 

11  affermit rJn       Les  grands  vafTaux  commencèrent  à  mé- 
auroiiié  parte  nager  un   fouverain  ,   plus    puifTant  qu'aucun 

qu'il  n'«n  ê*  j>  •      1"  r^  i  >*i        9f      ; 

Sufcpai.  deux  en  particulier.  Cependant  s  ils  setoient 
réunis,  ils  auroient  pu  détruire  une  autorité 
encore  mal  affermie  :  ils  auroient  pu  du  moins 
en  fufpendre  les  progrès.  Philippe  ,  qui  le 
fentit  j  eut  Ta  ïreife  de  ne  pas  abufer  de  fa 
puiffance ,  fâchant  que  les  hommes  fe  révol- 
tent moins  contre  l'autorité  que  contre  Ta» 
bus  qu'on  en  fait.  Les  feigneurs  ne  fonge- 
rent  donc  pas  à-fc  concerter  entre  eux  pour 
fe  précautionner  contre  l'avenir,  parce  que 
s'ils  commençoienc  à  être  fous  le  joug,  ils 
n'en  fentoienc  pas  encore  le  poids. 
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Telle  étoit  la  puiflance  de  Philippe  Au-  . 

n  i       r      >t  r  ttt  •  -r  •  rr        i    •       Innocent  III 

gulte,  loriqu  Innocent   111    paroiiioio  vouloir  *bufe  de  la 
exterminer   tous    les  Chrétiens.     Ils    alloient  „*£'  J^**' 
par  troupes  fe  faire   égorger  dans  la  PaleftM*  duéûeiitc. 
ne:  ds  achevoient  dans  la  Thracc  la  ruine  de 
l'empire  d'orient  :  toute  l'Italie  ôc  toute  l'Ai- 
lemagne  étoient  en  armes  :  dans  le  nord  on 
continuoit  de  prêcher  les    idolâtres  avec  des 
foldats  pour    millionnaires.     Ce  n'étoit    pas 
allez  :   ce  pape    vouloit    encore    faire   couler 
des    dors  de  fang  en  France    &    en  Angle- 
terre y  de  pour  cela  ,  i    publia  deux  croifades 
avec  force  indulgences,    l'une  contre   Jean  9 
&C  l'autre-  contre   les  Albigeois.     Sans  doute^ 
que  fi   l'Efpagne  eût  été  tranquille,    il  n'eût 
pas  manqué  d'y  fufeiter    des  guerres. 

Le  pape  avoit  été    pris   pour  juge  entre  „  offrt  Jî^. 
quelques  évêques  d'Angleterre    ÔC  les  moines  gi«e«tàPhi# 
de  S/Auguftiiij  qui   fe  difputoiens    le  droit  {w 
d'élire  l'aichevèque  de  Cantorberi.     11  jugea 
en    faveur    des  moines  :    cependant   il    calfa 
deux  éleftions    qui  avoient  été  faites;   Se  il 
nomma  de  (on  autorité  le  cardinal   Langton. 
Le  roi  refufa  d'agréer  ce  prélat,  fe  plaignant 
d'une   entreprise    qui  attaquoit    les  droits   de 
fa  couronne,      innocent  répondit  que  ce  n'é- 
toit pas,  i  lui  de  nommer   aux  grands   béné- 
fices }    qu'il  devoit  recevoir   ceux  que  l'cgli- 
fe  avoit  choifis,  &c  que  s'il   n'obéiflbit  pas,  il 
mettrait  fan  rovaume  en  interdit ,  i'excom- 

c  | 
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"  munieroît  ,  &délieioit  fes  fnjets  du  ferment 
de  fidélité*  Des  menaces  il  pâfla  aux  efFers; 
il  publia  une  croifade  -y  %  il  envoya  un  lé- 
gat à  Philippe  Augufte  ,  pour  l'inviter  à  fe 
îaiftr  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Jean  &it  Pendant  que  le  roi  de  France  armoit,  le 
homjwagc  au  légat  fe  rendit  à  Douvres  y  où  il  trouva  Jean 
€^c  jans-terre  qq  prince  lâche  fe  fournit  à 
tout  ce  qu'on  exigea  de  lui  ,  jufqu'à  faire 
hommage  au  faint  fiege.  En  prcfence  des 
feigneurs  &  du  peuple,-  il  mit  la  couronne 
aux  pieds  du  légat  ,  qui  ne  la  lui  rendit 
qu'après  l'avoir  gardée   cinq  Jours. 

Le  légat  dé-  ^e  ^Sat  ^e  retour  cn  France,  déclara  x 
f«id  à  Philip. Philippe  qu'il  ne  devoir  plus  fonger  à  l'An- 
SrAag&tc£reS'eterre  >  parce  que  ce  royaume  étoit  un  fief 
de  Téglife  de  Rome.  Philippe ,  furpris 
d'un  tel  difeours  3  employa  fes  forces  contre 
le  comte  de  Handre  allié  de  Jean  j  ic  il  fe 
rendit  maître  de  plusieurs  places,  pendant 
que  Louis  >  (on  fils,  défendoit  l'Anjou  con- 
tre le  roi  d'Angleterre  %  qui  avoir  débarque 
à  la  Rochelle. 

B«taiUe  de  Ce  fut  alors  qu'Othon  vint  au  fecours 
Bovinci.  de  Jean,  fon  oncle.  Quoique  Philippe  n'eût 
que  cinquante  mille  hommes,  &  ,  que  par 
conféquentj  il  fui  bien  inférieur  à  ks  enne- 
mis, il  ne  craignit  point  de  préfenter  la  ba- 
taille.    L'adion  fut  vive.  Il  fe  vit  envelop-. 


Jean  efl  fbïeé 
deux 


pc  d'un  gros  d'ennemis,  expofé  à  mille  traits, 
renverfé  de  fon  cheval  :  mais  il  remporta 
une  vi&oire  complète. 

Les  mauvais  fuccès  de  Jean  enhardirent 
les  barons  d'Angleterre  à  fe  foule  ver.  GéVûjpûxd 
roi  bientôt  abandonné ,  fut  réduit  à  recevoir  ch*"cl* 
la  loi  de  fes  fujets  ;  &  il  ligna  deux  chartes 
contraires  aux  prérogatives  de  fa  couronne; 
Dans  cette  extrémité,  il  eut  recours  au  pape 
fon  feigneur,  le  priant  de  déclarer  nul  un 
engagement  contracté  fans   fon  aveu. 

Le  pape,  qui  n'ignoroit  pas  la  protection  ^^ 
qu'on  doit  à  fss  vadaux,  an-nul  la  ces  chartes,  dédarç  nuika 
&  menaça  les  barons  des  centres  de  legli^^fl^! 
s'ils  continuoient  d'en  exiger  l'exécution,  ioan*àLouis« 
Bien  loin  d'obéir  ,  ils  offrirent  la  couronne 
à  Louis,   Se  ce   prince  partit. 

Philippe,  qui  craignoit  de  fe  brouiller  avec    philî"'  7^ 
la  cour  de  Rome,    avoir  feint    de  s'oppofer  Louis  font  ex- 
au  départ  de  fon  fils  :  mais  Innocent  qui  ne c°ramuniés- 
s'y  méprit    pas  y    excommunia    ôc   Louis   Se 
Philippe. 

Louis  éroit  maître  des  principales  villes,  ^ — ": — TT 
oc  il  avoir  etc  proclame  a  Londres  f    lorique  cowferveat  la 
Jean  mourut.     La  haine  des  Anglois  ne  paf  ^uTiil  * 
la  pas  fur  Henri  fon  fils  ,  âgé  de   huit  à  dix 
ans:   ils  s'intereflerent  au    contraire    pour  ce 
jeune  prince.     Tout  changea,   &  Louis   fut 
contraint  de    repaffer  la    mer.     Venons  à  ht 
croifade  contre  les  Albigeois. 
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^J^^  Les  Albigeois  croient,  dit-on,  des  efpe« 
ces  de  Manichéens  j  ôc  on  leur  reprochoit 
bien  des  fortes  d'erreurs.  Ils  s'étoient  ré- 
pandus en  grand  nombre  dans  le  Lan- 
guedoc, la  Provence  ,  le  Dauphiné  5c 
l'Arragon.  Il  falloit,  fans  doute  ,  travaillera 
les  convertir  :  mais  ce  n'étoit  pas  avec  des 
croifades.  Dans  le  quatrième  (iecle  ,  les  Itha* 
ciens  furent  féparés  de  Véglifo ,  pour  avoir 
condamné  à  mort  les  Prifcillianiftes.  Alors 
bien  loin  d'employer  <fe  pareils  moyens ,  on 
ne  fe  hâtoit  pas  même  de  donner  le  baptjc- 
me  à  ceux  qui  le  demandoient  ;  mais  lori- 
que  l'ignorance  eut  imaginé  les  croifades  t 
on  ne  prit  plus  tant  de'  précautions  :  on  pré- 
para les  convergions  par  les  armes;  &  c'eft 
après  une  bataille  qu'on  baptifoit  les  idolâ* 
très ,  qui  fe  convertiffoient  par  la  feule  crain* 
te  d'être  encore  battus. 


ccrn 
Tou 


Rainiolcj  Raimond,  comte  de  Touloufe,   dont  un 

'"  r  <**  des  aveux  s'étoit  croifé  pour  la  Terre  Sainte  % 
former  en  défendoit  les  Albigeois  fes  fufets  ;  de  forte 
appireace.  que  \z  Croifade  eue  autant  pour  objet  de  le 
dépouiller  de  fes  états .,  que  d'extirper  i'hé- 
réfie  &  les  hérétiqies.  Il  fentit  le  coup  qui 
le  menaçoit;  &  pour  le  parer,  il  fe  fournit 
en  apparence  à  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui; 
c'eft  à- dire,  qu'il  promit  d'exterminer  tous 
les  Albigeois. 
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II  étoit  difficile  qu'un   fouverain  remplît  ^«"concifii 
M  pareil  engagement.     On  fe  méfia  de  lui:  donnent f«ié- 
il  ne  put  plus  diflimuler,   il  prie  les  armes ,  ^MmftforT! 
il  appella  à  fon  fecours  le  roi  d'Arsagon ,  &  chef  dcs«o* 
ce  prince  ayant   perdu  la  bataille  &c  la  vie  , 
les   croifes   firent  de   nouveaux    progrès }  ils 
étendirent  même  leurs  conquêtes  jniques  fur 
des  feigneurs,  qui  n'avoient  rien  a  démêler 
avec  les  Albigeois.     Alors  des   conciles  dé- 
poferent  Raimond  :     ils  donnèrent  fes    états 
à   Simon  de  Monfort  ,    chef  des  croifes  ;  &C 
ils  en  conferverenr  feulement  une  partie  pour 
le  jeune. Raimond,  fils  du  comte  de  Toulou- 
fe.  Philippe  Augafte  envoya  des  troupes  con- 
tre les    Albigeois  }   Louis ,    (on  fils  ,    marcha  . 
lui-même:   mais  il  me  fuffit  de  remarquer 
ici  que  cette  guerre    dura   depuis   1209   juf- 
qu'en  1128. 

Philippe   Àugufte  mourut  en  1113    dans r— 

la  cinquante  -  huitième  année  de  ion  âge  &  des  capétiens 
dans    la    quarante  -  troifieme    de  fon   reene.  commence  à 

/-,  -/tri  Jl  Philippe  Att- 

ire  prince  a  jeté  les  fondements  de  la  gran-  Suftc. 

deur  des  Capétiens,  qui  jufqu'à  lui  avoient 
toujours  été  foibles  ,  parce  qu'ils  n'avoient 
pas  fes  talents.  11  réunit  à  la  couronne  ,  non 
feulement,  la  Normandie,  le  Maine,  l'An- 
jou ,  la  Touraine ,  le  Poitou ,  mais  encore 
T  Auvergne ,  l'Artois,  la  Picardie,  Se  plu- 
sieurs autres  domaines.  Si  Richard  eut  plus 
de  brillant  i  la  guerre,  ou  peut-être  plus  de 
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bonheur ,  Philippe  joignent  au  courage  &  2 
la  gloire  des  armes  une  conduite  fage  &  fou- 
teaue.  Il  fut  s'agrandir  fans  donner  d'otn- 
brage,  &  il  fît  refpe&er  fa  puiffance  encore 
mal  affermie.  Je  ne  lui  reproche  pas  la  guer- 
re qu'il  fit  aux  Albigeois  :  ce  reproche  tom* 
berôit  plus  fur  fon  fiecle  que  fur  lui. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  France  fous  Louis  KHI  ùfoiis 
S.  Louis  y  &  de  l'Angleterre  fous 
Henri  III. 


JL  ouïs  VIII  fut  facré   Se  couronné  quelques 

jours  après  la   mort    de  fon>re.    Je  le.  re-  £g£E 

marque  pQiu*  vous  faire  pbferver  que  le  re-  Louis  vin. 

gne    de    Philippe  Augufte  eft    l'époque  y   où 

il  u'étoit   plus   nécefïaire  qu'un  roi  de  France 

ptîr  la  précaution  de  faire  couronner  fon  fils 

de  fon   vivant. 

i       Henri  III    ayant    demandé    la    reftitution  777-- 

-  .  1        /  \     I  c  lirait!  açnrf- 

deS    provinces    enlevées   a  Jean    bans-  terre  ,  rcàHcnriiiL 

Louis  déclara  quelles  avoient  été  légitime- 
ment confifquées,  &  cherchant  à  faire  des 
reproches  au  roi  d'Angleterre  ,  il  fe  plaignit 
de  ce  qu'il  n'avoir  pas  affîfté  a  fon  facre , 
auquel  il  auroit  dû  fe  trouver  ,  comme  duc 
de  Guienne.  Mais  il  ne  s'appercevoit  pas 
qu'il  tomboit  dans  une  contradi&ion  j,  dont 
les    Anglois  auroient  pu  tirer  avantage.    En 
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effet  ,  puifque  l'arrêt  du  parlement  avoitcon-, 
fifque  la  Guienne,    comme  les  autres   pro- 
vinces j  recoiîiioître   que  Henri  en  étoit  en- 
core le  duc  ,    c'étoit  ne  pas  lui  en  contefter 
la  poffèflion    légitime  ,    6c  %  par  conféquent, 
avouer  (es  droirs  fur    les   provinces    mêmes 
I114       Q^i  lui  avoient  été  enlevées.     Quoi  qu'il  en 
~"  iM  —  ">it,    la  guerre  commença;     Se    après  quel- 
^  qnes  fuccèr  alternatifs  ,  elle  fut  terminée  par 

il U termine «^  treve-    Alors  Je    roi    de   France    marcha 
&  marche    contre  les  Albigeois,   prit  Avignon  %   &  fou- 

courre  les  AU  1      t  i       r        \        S     •      i       *  t 

bigeait.  nut  tont  le  Languedoc  ;  Amaun  de  Mont- 
fort,  fils  de  Simon,  lui  ayant  cédé  fe$  droits 
fur  le  comté  de  Touloufe.  Louis  mourut  en 
Auvergne,  iorfqu'il  revenoit  à  Paris.  Quoi- 
que le  peu  qu'il  a  régné  ne  permette  pas  de 
le  juger,  on  a  lieu  de  croire,  que  l'autorité 
ne  fe  feroit  pas  dégradée  entre  les  mains, 
J  en  juge  ,  fur -tout,  par  la  tranquillité  dont  la 
France  jouit  pendant  fon  règne:  car  on  ne 
s'apperçut  pas  qu'elle  cliangeoic  de  maître; 
Cependant  (î  Louis  eût  été  feulement  foup- 
çbnnc  de  foibleffe,  les  feigneurs  nauroient 
pas   manqué*  d'exciter  des  troubles. 


tLlé  Au  contraire,  c'eft  fous    lui    que  l'ufage 

u  Jurirdiod'appeller   à  la  cour  féodale    du  roij  acheva 

f?At  achève  de  s'établir ,  Se  devint  uns  loi  que  les  grands 

litt'siabltâ    raflamc  même  commençoient  à  reconnoître , 

quoiqu'elle  dégradât  leurs   juftices. 
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Le  parlement  conferva  la  forme  qu'il 
avoit  prife  fous  Philippe  Augufte  5  malgré 
les  vaiïàux  de  la  couronne ,  qui  voulurent  en 
exclure  le  chancelier,  le  bouteillier,  le  con- 
nétable t   Se  le  chambellan  du  roi, 

Il  smtroduifit  encore   pendant  ce   règne VA(fmcmm% 
un  autre  ufage ,   qui  nétoit  pas  moins  favo- *'im:o<kt&, 
rable  à  l'autorité  royale.  Lorfqu'un  feigneur 
fe  croyoit  menacé   d'une  guerre,  qu'il   ne  fe 
fentôit  pas  capable  de  foutenir ,  ce    qui   de- 
voit  arriver  fouvent ,   il  s'adreflbit  à  fon  fu 
zerain  ,   &c  citant  à   fa   juftice   celui    qui   lut 
donnoit  des  fujets   de  crainte ,   il  en  exigeoit  l 

un  affurcment  ,  c'eft-à~dire  ,  affurance  qu'il 
ne  lui  feroit  fait  aucun  tort.  Si  dans  la  foi- 
te  quelque  différent  furvenoit  entre  eux  ,  ils 
s'en  remettoient  l'un  &c  l'autre  k  la  juftice 
du  feigneur  qui  avoit  garanti  l'a&e  à'affurc- 
ment.,  On  voit  que  par-là  le  roi  devenoic 
infenfiblement  le  prote&eur  des  feigneurs 
foibles  ,  comme  il  l'étoit  déjà  des  commu- 
nes ;  &  qu'en  même  temps  il  fe  rendoii 
juge  des  prétentions  des  feigneurs  les  plus 
puidants. 

Ce   n'était  pas    l'amour  de    Tordre  .  qui  "t T7 

,    .  r  .        .        r  ^  J     i         Avec  «jueU* 

produiioit  des  changements  auiii    avantageux  firconfpec- 
au  bien  public  qu'à  Tagrandiffemen*  <ks  roi$: l^J^ ,*£ 
c'étoit  plutôt  la    foibleife   de  la  plupart   des^e^ujauw, 
feigneurs,     De  pareils  ufages    ne  pouvoient nc"" 
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donc  pas  ctre  encore  bien  reconnus  :  il  fal- 
loir du  remps  po:ir  les  accréditer  ,  8c  fur- 
tour  y  de  la  circonfpe&ion  Se  de  la  fermeté 
dtns  les  fouverams.  Trop  de  foibleife  de 
leur  part  ,  ou  des  entreprifes  trop  précipi- 
tées auroient  enhardi  ou  foulevé  les  efprits, 
ôc  le  défordre  auroit  recommencé. 

■T    V*     v         Heureufemenr  la  France  eut  un  roi  doué 

3. Louis  avoir  i-    t  7     sr  i 

toucejksqua-  de  toutes  les  qualités  neceuaires  dans  des 
i«Iuf  temps  circonftances  auffi  délicates  ,  Se  qui  joignant 
ou  iliegnoiu  au  talent  de  régner  une  vertu  éminente  ,  fit 
refpsdter  fa  pui {Tance  par  la  vénération  qu'il 
infpira  pour  lui-même-  Tel  fut  S.  Louis, 
fils  aîné  de  Louis  VIII.  Après  les  temps 
malheureux  que  nous  avons  parcourus,  Mon- 
feigneur  5  ne  fentez  vous  pas  dans  votre 
ame  le  defir  d'érudier  ce  beau  règne?  Je  ne; 
vous  en  donnerai  cependant  qu'une  efqui(Te> 
Se  je  vous  lailferai  beaucoup  à  defirer.  Vous 
regretterez  que  Louis  n'ait  pas  régné  dans 
de  meilleurs  temps:  car  s'il  étoit  grand  lui- 
même,  fon  fîecle  ,  encore  barbare,  a  répandui 
des  taches  fur  fon  règne. 


--  Louis  avoir  à  peine  douze  ans ,   lorfqu'il 

Blanche  a  la  monta  fur  le  trône.     Blanche  >  fa  mère  .,  fil— 

cégcacc         jc    d'Alphonfe    IX   roi    de  Caftille,    prit  les 

rênes  du  gouvernement.     Le  dernier  roi  Ta- 

voit  nommée  régente  ^  &  avoit  fait  un  bon 

choix. 


Les  feigneurs  jugèrent  l'autorité  aïFoiblie  "J1Ic  ^conm 
lès  qu'ils    la   virent  entra    les   mains    d'une  «n«   toutes 
remme  étrangère  &  d'un  enfant  :   ils  fetrom^KrmcL^ 
aèrent.     La  régente,  avertie  de   leurs  com- 
plots., ne  leur  iaifïa  pas  le  temps  de  réunir 
eurs  forces.     Elle  fe  hâta  d'armer,  &  mar- 
ha  avec  fon  fils  contre  Thibault ,  comte  de 
Champagne,  qui  clans    fa  furprife   neut   de 
eflburce  qu'en  la  clémence  du  roi.     C  etoit 
m  des  chefs  de  la  ligue  :   il    en  reftoit   en- 
ore  deux,  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bre- 
agne,  fumomraé  Mauclerc ,    &    Hugues  de 
.ufignan,    comte    de  la   Marche.     L'armée 
afla  la  Loire  ;  ils  furent  cités  Se  ils  fe  fou- 
ùrenr.     Ceft  ainfi  que  la  régente,    par   fa 
romptitude,  déconcerta    leurs    projets.     Le 
ère    du    roi    d'Angleterre ,    Richard ,     qui 
toit  à  Bordeaux ,  tenta   vainement   de  fou- 
'jver  d'autres  feigneurs,  il   fut  contraint  lui— 
îcme  de  demander  une  trêve.  La  reine  s'at- 
icha  les  principaux  vaflaux  •  elle  renouvel- 
i  un  traité  d'alliance  ,     que    le    dernier  roi 
/oit  fait  avec  Frédéric  II;   &  elle  fit  ethotser 
ne  ligue  j  dont  le  projet  croit  de  faire  paf- 
i  la  régence   au  comte  de   Boulogne  ,   on- 
le  du  roi, 

La  reine  ,   follicitée  par  le  pape  ,   reprit  — ~ — • 

nfuité  la  guerre  contre  les  Albigeois,,   dont :^S% 
i  ruine  avoit  été  fufpendue  par  la  mort  de  Albi£COIS» 
ahus     VIII.       Le    jeune    Raimond  3     qui 
voit   fuccédé    à    fon     perc    &    qui     avoir 
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mis  Amauri  da  Montfort  dans  là  ncceflî 
de  céder  au  roi  toutes  fes  prétentions  ,  fu 
^i-__^  comba  fous  les  armes  de  la  France  ,  &  fub 
^m»  "  la  loi.  Blanche  &  Grégoire  IX  fe  partag 
rent  fes  dcpouiUes :  Louis  prit  pofTt- ffion d' 
ne  parrie  de  fo$  domaines  :  le  comtat  V< 
naiiîîn  fut  déftiné  pour  augmenter  le  patr 
moine  de  S.  Pierre  :  on  n'accorda  même 
Raimond  que  Tufufruit  de  ce  qu'on  voul 
lui  kiflTer ,  &  il  fut  règle  qu'après  lui 
comté  de  Touloufe  paffetoit  dans  la  maife 
de  France.  Ce  prince  promit  d'extermin< 
les  hérétiques ,  d'aller  à  la  Terre  Sainte ,  i 
de  donner  i  plufîeurs  eglifes  des  fomm 
confidérables.  Enfin  il  fit  amende  honon 
ble ,  pieds  nus  f  en  chemife,  ôc  reçut  l'ai 
folution. 

l'iu^uiâiion.  Cependant  on  continua  la  guerre  conn 
les  Albigeois ,  mais  d'une  manière  pi 
de.  Elle  fe  faifoit  pr  un  tribunal  i 
de  rechercher  &  de  pourfuivfe  les  héret) 
ques  :  cette  croifade  toujours  fubiîftante  e 
ce  qu'on  nomme  l'inquiiuion.  Elle  pa(1 
dans  la  fuite  en  Italie  &  en  Efpagne ,  o 
elle  efl:  encore  ;  msis  elle  a  éré  bannie  d 
France  ,  &  les  Allemands  n'en  ont  jamai 
voulu. 

"Blanche  dif-        Malgré  Partivité  Se  la    prudence    de    1 
fipe  de  ao«- reine  ,  on  s'imaginoit  toujours  que  fon  goi 

n'etoi 


n'écoït  plus  tranquille.     Ou  les  feigneurs  fe  t 
faifoient  la   guerre  ,     ou   ils    formoient   des 
ligues  contre  le  roi  j    &  l'anarchie  fembloit 
fe  reproduire. 

Les  fa&ieux,  après  avoir  engage  le  com- 
te de  Boulogne  dans  leur  parti ,  entrèrent  fiu: 
les  terres  du  comte  de  Champagne,  fous 
différents  prétextes  \  mais  ,.dans  le  vrai  ,  pour 
jfe  venger  d'avoir  été  abandonnés,  ou  pour 
le  forcer  à  revenir  à  eux.  Louis  marcha: 
car  la  reine  j  moini  jaloufe  de  gouverner  que 
de  fontier  un  roi ,  montroit  par  -  tout  ion 
fils,  &c  le  faifoit  toujours  agir.  L'armée  des 
'rebelles  fut  diflipée  par  la  fermeté  du  jeune 
prince. 

Cependant  la  régente  ,  qui  négocioît  au 
milieu  des  troubles  ,  profita  des  divifions 
pour  faire  reconnoître  fan  fils  duc  de  Guîen- 
ne ,  par  une  partie  des  feigneurs  d'au-de-U 
de  la  Loire.  Mais  le  comte  de  Bretagne  ne 
fe  foumettoit  pas:  enhardi  par  les  fecours 
qu'il  pouvoir  tirer  d'Angleterre,  il  iaifoic  « 
fou  vent  renaître    los  troubles, 

Henri  III ,  avare  ,  difflpateur  ,  fans  talents  ~- — —— * 
ic  fans  vertus,  s'abandonnoit  à  des  mitxiftres ^^ ^ 
qui  fe  culbutoient  tour- a- tour,  &  qui  abu- 
fant   de    l'autorité,    rendoient    leur     maître 
tout-à-la  "fois  odieux  ôc  méprifable.     11  avoic 
irrité  les  barons,  en  leur  enlevant  pluficurs 


n?o 
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places 3  ic  en  révoquant  les   deux  chartes  cfor' 
roi  Jean  ,  qu'il  avoir  jure  d'obferver  }  &  après  • 
avoir    ofFenfé   (es   vaflaux,    qu'il    auroit    dû  - 
ménager ^  il  entreprit  cependant  de  recouvrer 
les  provinces  que  Philippe  avotent  enlevées 
à  fon  père.     C'eft  ainfi  que  ce  prince  foible, 
cédant  aux  confeils  différents  de  {es   favoris, 
concertoit    fes    démarches  ,     &c    formoit  des 
cntrepiifes   qu'il   fe   mettoit  hors    d'état   de 
foutenir. 

Il  débarque  à  S-  Malo:  le  comte  de  Bre- 
SfscJuepri- tague  lui  livre  (es  principales  places:  desfei-; 
méu!  contgneurs  Normands,  déclarés  pour  lui,  l'inv'U 
cent  à  fe  tranfporter  en  Normandie:  l'A njou* 
dégarni  de  troupes  ,  lui  offre  une  conquête 
facile.  Mais  on  nJimagineroit  pas  qu'il  eft 
venu  pour  faire  la  guerrs.  Pendant  qu'il 
donne  des  fêtes  à  Nantes ,  Louis  eft  à  la 
tête  de  fes  trompes  .,  fait  des  fieges  ,  prend 
d^s  places  &  vient  infulter  le  roi  d'Angle- 
terre ,  que  rien   n'arrache  à  fes  plaifirs. 

Ta  "réf.  c»rc  Certe  inaction  de  Henri  contint  Içs  plus' 
profite  4«  rebelles,  qui .  n'attendoient  que  le  moment 
fiiocc.  on  ils  pouiroicnt  le  déclarer.  La  régente  , 
qui  en  fut  profiter,  ramena  les  uns  par  la 
crainte  ,  les  autres  par  ries  grâces  }  &c  elle 
négocia  fi  hcureiifem^nt ,  que  leur  faiiant 
oublier  jufqu  à  'eùrs  querelles  particulières  , 
elle  lU  réconcilia  entre  eux  ,    &   les    réunit 
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tous  pour  la  défenfe  du  roi.  Quant  à  Hen- 
ri ,  il  fit  un  voyage  en  Gafcognc:  il  y  reçut/ 
les  hommages  de  fes  fajets  ;  &  après  avoir 
contribué  à  rétablir  la  paix  en  France ^  il 
repaflk  la  mer,  comme  pour  exciter  des 
troubles  en  Angleterre, 

Les  évèques  de  France  s'arrogeoient  alors  XTSTr?- 
la  jncme  autorité  dans    leurs  diocefe*  ,   que  prime  rabus 
les  papes  ufurpoient  fur  toute  la  chrétienté }  ^s  l\t^ 
fi  on   attaquoit  leurs  prétentions    les  moins  fo'w  <kf 
fondées ,  ils  jetoient  aes  interdits  ,    des   ex- CCIÎ  wlw* 
communications  •   Se  toujours  armés  de  leurs 
cenfures  #  ils  crioisnt  contre    l'irréligion   des 
officiers  du  roi,  qui  s'oppofoient  à  leurs  en* 
treprifes.     Ces  moyens  leur  avoient  fouvent 
réufîi.     S.  Louis  >   car  ce  roi  mérita  ce  nom 
de  bonne  heure,   S.  Louis,  dis-je ,   fut  dif- 
tinguer  dans  les  minières  de  l'autel  le  carac- 
tère ,  qu'il  devoit  refpe&er  ,   &  les    pa(lion* 
qu'il  devoit  réprimer.    Bien  loin  donc  de  to- 
lérer l'abus  des  cenfures,    il    punit  >    par  la  . 
faiûs  du  temporel,  les  évèques  qui  les  env 
ployoient  pour  conferver  ce  temporel  même: 
de  forte  que  devenues  dès  lors    contraires  a 
leurs   vues  intéreflTées,  elles   devinrent   auflî 
plots  rares* 

La  trêve  >  qui  avoir  terminé  la  dernière  R^oh»"^ 
guerre  étoit  fur  le  point  de  finir,  &  le  com-  cwastdeBs* 
t©  de  Bretagne  avoit  recommencé  les  hoftili-  ^^^ 
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"JT  tes ,  comptant  toujours  fur  Henri.  Mais  là 
Henri  m.  conduite  de  ce  roi  ne  fc  démentoit  point  ; 
s'il  ne  renonçoit  pas  à  fes  premiers  defleins 
fur  la  France  ,  il  ne  ceflbit  pas  non  plus  d'a- 
liéner fes  barons  Àngiois ,  qui  faifoient  tou- 
re  fa  force.  Dans  la  vue  d'abartre  leur  puif 
fance,  il  attira  les  Poitevins,  auxquels  il  don-N 
na  les  gouvernements  &  les  principales  pla- 
ces. Les  barons  révoltés  ,  refilèrent  de  ve~ 
nir  à  un  parlement  qu'il  convoqua,  &  mê- 
me ils  le  menacèrent  de  lui  ôter  la  couronne, 
s'il  ne  renvoyoit  pas  les  étrangers.  Heureufe- 
ment  pour  Henri ,  ils  ne  furent  pas  s'accor- 
der ,  Se  leurs  diffentions  leur  devinrent  fu- 
neftes.  Pendant  ces  troubles  >  il  ne  fut  pas 
pofTible  de  porter  la  guerre  en  France  \  & 
le  comte  de  Bretagne  9  qui  ne  fut  pas  fou- 
tenu ,  fut  contraint  de  faire  l'a  paix. 
~~~~". Il  méritoit  de  perdre  fes  états    Se   la  vie 

Traitement       h  yfk  Y  ,  . 

q*e  lui  fait  s.  même  pour  s  être  révolte  contre  ion  ieigneur: 
Louis.  jj  Q^a  néanmoins  compter  fur  la  clémence  du 

roi.  En  effet  ,  Louis  ,  touché  de  le  voir 
à  fes  pieds  ,  la  corde  au  cou  5  lui  rendit  fes 
domaines  j  il  confenrit  même  à  les  laiffer 
paflfer  au  fils  ,  qui  n'etoir  pas  coupable 
des  crimes  du  père  :  mais  ce  ne  fut  qu'a 
condition  qu'après  la  more  de  cet  héritier  , 
la  Bretagne  feroit  réunie  à  la  couronne. 
C'eit  ainfî  que  ie  roi,  mêlant  par  un  fage 
tempérament  la  clémence  &c  la  févéritc,  s'ac- 
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tachoit  ceux  -  mêmes  qu'il  puniffbit  ,  Se  con- 
tenoit  les  feigneurs  ,  que  trop  d'indulgence 
truroit  enhardis  à  lui  manquer. 

Toujours  compatiffant ,  mais  fans  foiblef- 
fe  ,  autant   il    aimoit   à    fe  relâcher    de    fesch/i! 


arous ,   quand  il  le  pouvoit  fans  mcouvem- g   a-, 
eut,  autant  il  les    ioutenoit    avec    fermeté  ,rhieu  • 


€e  roi  -empe« 
le  maria- 
ge de  l'héri- 
lc  Pon- 
•  avec 

quand  on  couloir  abufeç'de  fa  clémence.  Les  Hcu" IIL 
vaiïàux  ,  qui  avoient  eu  occafion  ■  de  traiter 
avec  le  roi  ,  ne  pouvaient  pas  s'allier  avec 
les  étrangers  ,  fans  avoir  obtenu  (on  agré- 
ment: car  c'eft  une  claufe  que  Louis  5  ainiî 
que  Philippe  Augufte.,  n'avoir  jamais  oubliée. 
Cependant  Simon  ,  comte  de  Pcmthieu  ,  ■  ar- 
rêta le  mariage  de  fa  fille  5  fon  héritiefre  , 
jivec  le  roi  d'Angleterre.  Henri  l'avoir  dé- 
jà époufée  par  procureur  ,  &  le  pape  lui-mê- 
ne  s'étoit  mêlé  de  cette  alliance.  Il  n'eût 
sas  été  prudent  de  permettre  qu'un  ennemi 
le  la  Fraoçe  pût  encore/  acquérir  de$  droits 
fur  de  nouvelles  provinces,  c'etoit  donc  le 
:as  de  forcée  le  comte  à  fe  fouvenir  des  en- 
gagements qu'il  avoit  contractés  atfec  fou 
feigneurj  c'eft  ce  que  fit  Louis,  en  fe  pré- 
^rant^à  cotofifquer  toutes  Us  terres  de  ce 
vafifal.     Le    mariage  lut  rompu. 

Louis  ayant   vingt-un  ans  accomplis  %    & 


fe  trouvans  mejeur  ,    la  reine  fe  démit  de  la  Majoikc  de 
régence  :  cependant  elle  n'eut   pas  moins  de  L^*4,i 
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part  dans  le  gouvernement,  parce  que  le 
roi  ne  ce  (Ta  pas  de  prendre  les  confeils  d'une 
mère,  qui  lui  avoit  donné  des  leçons. 

4 

-** ■         Il  y  avoit  deux  ans  que  Thibault,   com- 

Thibauic,  ^  de  Champagne,  ayoït  heure  du  royaume 
cornue  de  Je  Navarre.  Ce  prince  naturellement  inquiet 
prerioit  &  quittoit  les  armes  avec  beaucoup; 
de  légèreté:  une  '  couronne  de  plus  ne  lit 
qu'augmenter  fon  inquiétude.  Il  redemanda 
les  comtés  des  Chartres,  de  Blois ,  de  San- 
cerre ,  &  d'autres  fiefs  qu'il  avoit  vendus 
au  roi ,  Ôc  qu'il  prétendoit  n'avoir  qu'engâ- 
gés.  Il  entreprit  même  de  foutenir  fe*  pré* 
tenrions  avec  une  armée ,  fe  croyant  afTez 
jpuiflant  pour  n'avoir  befoin  que  d'un  pré- 
texte :  il  fut  bientôt  obligé  de  fe  folimettre 
i  Louis.  Thibault  eft  fort  connu  par  fes 
chanfons  :  en  effet,  il  ctoit  bon,  poëce  pour 
fon  temps  &  pour  un  prince.  Il  aimoit  ,  fur- 
tour  ,  à  chanter  la  régente,  (on  héroïne; 
&  il  fit  pour  elle  des  vers  galants  ,  lors  mê- 
me qu'il  venoit  de  conclure  un  traité  ,  par 
lequel  i!  avoit  été  forcé  d'abandonner  plu- 
iïeurs  places ,  &  condamné  a  s'abfenter  de 
France  pour  fept  ans.  Il  alla  dans  la  Terre 
S.iinre  chercher  de  l'exercice  à  fon  inquiétu- 
de: il  n'y  trouva  que  cela.  Son  abfence  ôc 
celte  de  plufieurs  autres  fei^nsurs  ,  qui  le 
fciivirent  y    affura  la   tranquillité  en  France , 


Tans  porter  le  trouble  parmi  les  Mufuîmans: 
•1$  ne  firent   rien  de  mémorable. 

Louis  par   fa  fage(Fe    &   par    fa    fermeté  pGtéfto^e  0£ 
avoir  fait   rentrer  tous  les  vaffaux  dans  le  de-*"    ^empire 
voir,-  &  faifoit  régner  la  paix  ^   lorfque    les  lÔvû*"* 
démêlés  de  Grégoire   IX   &    de   Frédéric    IL 
rroubloient    l'Italie    &   FAllenïagne.     11    ne 
tint  pas  au  pape  gue  la   France  n'armât  pour 
lui;   il  le  (buhaitoit  j     &  il  y   auroic  réuffî  » 
h  le    roi  eût  été  moins  jufte  ou  moins  éclai- 
ré.    Nous  avons  dépofé  Frédéric,   écrivit-  il  - 
a   Louis  >  &  nous  avons    donné    l'empire  a  « 
Robert ,   comte    d'Artois  y   votre  frère. 


Le  roi  fit  en  fon  nom  f  Se  au  nom.  chs  * 
feigneurs  qu'il  avoir  confultcs,  une  réponfsLowii 
dont  lafubftance  étoit:  »  Nous  fommes  furptk 
que  le  pape  ait  eu  la  témérité  de  dépofer 
l'empereur.  Quand  ce. prince  auroir  mérité 
d'être  dépofé  ,  il  ne  pouvoir  Terre  que  par 
un  concile  général.  Nous  n'ignorons  pas 
que  le  pape  eft  (on  plus  grand  ennemi  ?  2c 
nous  femmes  bien  éloignés  de  voir  en  lui 
le  même  zèle  pour  la  religion:  car  pendant 
que  Frédéric  s'expofoit  au' péril  de  la  nter  5c 
de  la  guerre  pour  le  fervice  de  Jcfus  ~  Chrifl.^ 
le  pape  profitait  de  fon  abfence  pour  le  dé- 
pouiller de-fes  états.  Il  lui  importe  peu  de 
faire  couler  le  fang ,  pourvu  qu'il  farisfafïe 
fa  vengeance.     Il  ne  veut  foumettre  Tempe- 
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reur 3  que  pour  fubjuguer  enfuitc  tous  les' 
princes  ;  &  fes  offres  font  moins  l'effet  de 
fon  affe&ion  pour  nous  que  de  fa  haine  con- 
tre Frédéric,  Nous  nous  informerons  cepen- 
dant des  fentiments  de  l'empereur  fur  la  foi: 
s'il  eft  orthodoxe ,  pourquoi  lui  ferions  nous 
la  guerre  ?  mais  s'il  ne  Feft  pas ,  nous  la  lui 
ferons  à  outrance,  comme  nous  la  ferions  au 
pape  même  35. 

**F&i  é£  A  i  V°as  voyez  qu'on  çegardoit  alors  comme 
ttmpi.  des   vérités  confiantes,  qu'on   doit  employer 

les  armçs  contre  les  hérétiques  ;  &  qu'un  con- 
cile général  peut  dépofer  les  fouverains.  Il 
falloit  que  ces  préjugés  fufTent  bien  enracinés 
pour  entraîner  S.  Louis  même. 

*  "louis  Ycut  ^e  ro*  cependant  ne  négligeoit  rien  pour 
Inutilement  réconcilier  l'empereur  &  le  pape:  mais  tous 
piCpcn&rwn!  fes  ejf°rts  furent  inutiles.  Une  ligue  ,  qui 
yeieur,         fe  forma  fur    ces    entrefaites  j    fournit  à  fou 

a&ivité  &  à  fon  courage  âts  fuccès  plus  heu*' 

rcux  &  p!us  affûtés. 

± ■ —        Cette  lieue  croit  Pouvraee  d'Ifabeau  rei- 

fMcicceprm,  ne  d  Angleterre  ,  qui  depuis  la  mort  du  roi 
cedirtïpcntu-  Je^n  fon  mari,  a  voit  époufe  le  comte  de  la 
lisuc.  Marche.     Souffrant  *  avec    peine    l'hommage 

que  fon  nouveau  mari  rendoit  au  cqmte  de 
Poi-iers,  frere  du  roi  de  France  ,  certe  prin- 
celte  ldi  perfuada  de  fe  révolter.  Henri  III, 
çpiijours  inçonfideté,  entra  dans  les  vue*  de 
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l  mère ,  &  fe  flatta  de  faire  des  conquêtes  * 
i  France,  quoiqu'il  ménageât  trop  peu  les 
jiglois ,  pour  en  tirer  allez  de  fe  cours, 
afin  les  comtes  de  Touloufe  Se  de  Proven- 
î  armèrent  encore  fous  différents  prétextes, 
:  fe  préparèrent  à  réunir  leurs  forces  à  cel- 
*s  du  roi  d'Angleterre  &  du  copite  de  la  • 
Larche  :  mais  cette  guerre  finit  par  deux 
icloires  que  Louis  remporta}  je  dis  qu'il 
•mporta  lui -même,  Tune  au  pont  de  Tail- 
beurg  &  l'autre  fous  les  murs  de  Saintes. 
enri  repafla  en  Angleterre  Se  les  rebelles  fe 
kimirent  aux  conditions  que  le  roi  leur. 
rapofa. 

Louis  fut  alors  plus  'puiflfant  qu'aucun  de 


w 
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s  prédecefleurs  ne  Pavoit  été,  Se  il  le  mon- ^ti^f en*â! 
a  en  abolifïanr  un  ùfage  j  .qui  pouvoit  fou- voir  pas  d'au- 

a  \      r  i  li  r>!    r  tre     Suzerain 

3nt  erre  la  lource  dss  troubles.  "buteurs  mt  fafe 
igneu^rs  avoient  tout-à-ia  fois  des  fiefs  ,en 
janc^  &  en  Angleterre,  &  lorfque  la  guer- 
î  s'clevoit  encre  ces  deux  .royaumes,  là  cou- 
mie  était  de  fe  déclarer  pour  celui  où  Ton 
/oit  dzs  domaines  pins  considérables.  Ce- 
nt déjà  !à  un  fujet  à  -conreitation  ,  &  quel* 
uefois  ,  par  conféqnenc  ,  u««  prétexte  pour-  fe 
boiter,  fans  pouvoir  erre  acculé  de  téioiiie. 
eft  vrai  cependant  qu'on  remerteir  au  prin- 
*  dont  on  abandonnoit  le  parti  tous  les  fiefs 
ui  en  relevoiem  ;  &  il  les  gardoic  tout  le 
5mps  de  la  guerre  j  mais  c'étôient  d^s  pla^-.        ' 

• 
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ces,  dont  il  n'ctoit  jamais  bien   fur,  Se  quî  $ 
occupoietu  des  troupes   qu'on  auroit  pu  em 
ployer  ailleurs.     Un  autre  inconvénient  en- 
core plus  grand  5  c'eft  qu«  de  pareils  vaflfaux 
a  voient    fouvtnt    d'autres   intérêrs  que  ceux 
du  roi  ,  entre tenoient  des  intelligences  avec 
•  fon  ennemi ,   &  en  pouvoiènt    favorifer   les 
*»•  - ....      entreprifes.j  le   roi   les  aflembla  donc  &c  leur 
ordonnant  de  renoncer  aux  fiefs  qu'ils  avoient 
en  France  *  ou  à  ceux  qu'ils  avoient  en  An- 
gleterre ,  il  leur  déclara  qu'il  ne  vouloit  pas 
que    fes    valfaux    euffent    d'autres    feigneurs 
que  lui:  tous  fe  fournirent  i  cette  loi. 
^L'abus  d«        C'étoit   alors   qu'Innocent  IV  tentoit   de 
etnfuteicom-dépouiller    Frédéric    par  des    excommunica-f 

aaençoie  i  Ici    -  #,  i     •  a  j         > 

faire  moins  :  tlons  »  &  °îa0  contraint  lui- meme  de  sen- 
f«Ç)cctcr.  £uir  ,  il  avoit  bien  de  la  peine  à  trouver  util 
afyle  quelque  part.  Les  papes  étoient  dest 
hôtes  incommodes  5  &  ils  commençoienç 
merne  à  être  à  charge  au  clergé  de  toute  laj 
chrétienté^  parce  que  s'étant  peu- à- peu  ac^ 
coutumes  à  regarder  comme  un  tribut  les  feH 
cours  qu'ils  en  avoient  retirés  ,  ils  chargeoient, 
à  toute  oecafion  les  bénéfices  d'impufitions| 
arbitraires.  Les  tlroits  qu'ils  s'arrogeoienû 
fur  les  biens  de  toutes  les  églifes  ,  ne  pou- 
voiènt manquer  de  produire  tôt  ou  tard  une! 
révolution.  Qun  côté_,  il  «toit  naturel  qtt'ils- 
abùfairentde  plus  en  plus  de  la  tacilité  qu'ils 
avoient  àfe  faire  tous  les  jours  de  plus  grands;, 
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evemis;  &  de  l'autre  ,-il  étoit  naturel  enco*- 
e  cjue  l'avarice  éckirât  fur  Finjuftice  de  leurs 
détentions  3c  fur  la  témérité  de  leurs  en- 
reprifes.  On  commençoit  même  à  parler 
les  excommunications  avec  un  ton  moins 
erieux.  »  Vous  favez  ,  nies  frères  ,  dit  un 
:uré  de  Paris  en  publiant  celle  qui  avoit  été 
nononcce  contre  Frédéric  ,  vous  favez  que 
'ai  reçu  ordre  de  publier  l'excommunication 
ulminée  par  le  pape  contre  Frédéric  empe- 
eur5  3c  de  le  faire  au  fon  des  cloches  Se 
ous  les  cierges  de  çcion  églife  étant  allumés  : 
en  ignore  la  caufe  3  &c  je  fais  feulement  qu'il 
r  a  entre  ces  deux  puilïances  de  grands  dif- 
cre  us  &  une  haine  irréconciliable.  Je  fais 
L^0i  qu'un  des  deux  a  tort  *  mais  je  ne  fais 
juî  l'a  cks  deux.  C'eft  pourquoi  de  toute 
na  puiffance,,  j'excommunie  Se  je  déclare 
îxcontmunié  celui  qui  fait  injure  à  l'autre  , 
k  j'abfous  celui  qui  fouffre  l'injuftice  ?  d'où 
naifTent  tant  de  maux  dans  la  chrétienté.» 
L'empereur  fit  des  prefents  à  ce  curé  Se  le 
pape  le  mit  en  pénitence..  Je  fconje&uie 
qne  la  fermeté  avec  laquelle  Louis  s'oppo- 
foit  à  l'abus  des  cenfures ,'  avoit  préparé'  les 
efprits  à  voir,  fans  fe  fcaridalifer,  le  peu  de 
refped    du    curé  pour  les  ordres  d'Innocent* 

IV. 

Le  chapitre  général  de  Tordre  de  Cîteaux 
de  voit  fe  tenir  au  mois  de  feptembrej  &  lei'atyiciii»*. 


.-».  -— < . 
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^"j£  roi,  qui  confidéroit  beaucoup  ces  religieux 
1*44  avoir  promis  de  s'y  trouver.  Le  pape  ,  qu 
en  fut  averti,  écrivit  aux  abbés  Ime  lettr 
étudiée,  dans  laquelle  il  les  prioit  inftammen 
de  conjurer  le  roi  à  genoux  ôc  à  mains  jointes 
d'accorder  fa  protection  au  pape  contre  Fré 
déric,  qu'il  nommoit  fils  de  Satan.  FaicesB 
difoit-il ,  que  le  roi  me  reçoive  dans  fonï 
royaume  j  comme  Alexandre  III  y  fut  reçu  I 
courre  là  perfécution  de  Frédéric  I.,  &  S.  The  ' 
mas  de  Cantorberi  contre  celle  de  Henri  II 
roi   d'Angleterre. 

Le  roi  vint  .en  effet  à  Cîteaux  .,  entra  dan 
le  chapitre,  saffit ,  &  auffitôt  cinq  cents  moi 
nés  tombèrent  à  les  pieds,  gémilfant  avec  lar- 
mes ,    pendant   que   l'abbé  portoit  la  parole 
Louis  les  voyant  à  genoux,  fc  mit    auffi 
genoux  ,    lui-même  ,     Se    leur     dit     qu'il 
défendroit   Téglife    de    Rome  ,    autant     quel 
fon    honneur    le    permettrait ,  &   qu'il   rece- 
vrait  Volontiers    le   pape    pendant   fon   exil, 
fi   les    barons   le   lui    confeilloient  :    ajoutant 
qu'un  roi  de  France  ne  pouvoir  le  difpenfer  de 
fiuvie  leurs  avis.     L  avis  des  barons  fut  de  ne 
le  pas  recevoir. 

— — ^ —        Le  pap2  ayant  effuyé  un  pareil  refus  dul 

Le  roi  d'Arra»       •     i»  a  ■  ■         j     r     t'  ri 

§oh,  &  îtsroi  dArraeon,  imagina  de  le  faire  preiier  pari 
Angloii,lelui  Henri ,  d'honorer  TAn^leterre  de  la  préfence.  I 
îfintnf.        Pour  cet  ettet, quelques  cardinaux  écrivirent  al 
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prince  comme  de  leur  propre  mouvement:  * 
Nous  vous  donnons  ,  en  amis  >  un  confeil 
utile  Se  honorable.  C'eft  d'envoyer  au  pa- 
pe une  ambaiTade  3  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  honorer  de  fa  préfence  le  royaume  d'An-  , 
gleterre  ,  auquel  il  a  un  droit  particulier;  &c 
nous  ferons  notre  poffible  pour  le  faire  con- 
defeenârc  à  votre  prière.  Ce  vous  feroit 
une  gloire  immortelle  que  le  fouverain  pon- 
tife vint  en  perfonne  en  Angleterre,  ce  qui 
n'eft  jamais  arrive  que  nous  fâchions  j  5c  nous 
nous  fouvenons  avec  plaifir  de  lui  avoir  oui 
dire  qu'il  feroit  empreflé  de  voir  les  délices 
de  Weftminfter,  èc  les  richeifes  de  Lon- 
dres. 5)  Le  rei  d'Angleterre  reçut  agréable- 
enc  cette  propontion,  &  auroit  facilement 
>nné  dans  le  piège ,  h  des  perfonnes  fages  ne 
m  avoient  dé  tourné  ,  en  difant:  »  C'eil  déjà 
trop  que  nous  foyons  infe&és  des  ufures  $>C 
des  (mionies  des  Romains,  fans  que  le  pape 
vienne  ici  lui-même  piller  les  biens  de  Fé- 
glife  &  du  royaume.  » 

Je  rapporte  ces  circonftances  d'après  Fabbc 
ieuri.  Elles  font  vo  r  dans  les  eîprits  une 
fpofition,  qui  préparoit  la  décadence  d'une 
icorité  portée  au  de»U  de  (es  bornes  légiti- 
mes. En  effet,  plus  les  papes  n'avoient  5  pour 
)iue  politique ,  qu'une  ambition  fans  règle  , 
lus  les  peuples  dévoient  faire  d'efforts  pour 
^couer  un  joug  >  qui  devenoit  tous  les  jours 
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«•in.»  «■  -.  pjus  pefant.  &  jcs  arme$  fpîritnelle?,  fî  mal  m 
à  propos  employées  ,  dévoient  infenlihkment! 
s'emouffer. 

Mor^a  pape  ®n  prétend  que  le  pape  ,  apprenant  !e  re- 
*ur  ce« refus. fus  que  lui  fit  le  roi  de  France,  dit  dans  fa  co«- 
1ère  :  il  faut  venir  à  bout  de  l'empereur  ,  ou 
nous  accommoder  avec  lui  ;  &  quand>nous  au- 
rons ccrafé  ou  adouci  ce  dragon,  nous  foulée 
rons  aux  pieds  fans  crainte  tous  ces  petits  fer-  iC 
pents. 

\i  fc  izziiêk        Innocent ,  refufé  de  toutes  parts  ,  choifit 
Xyoïw  Lyon  pour  fa  réûdence.     Cette  ville  n'appar- 

tenoit  alors  ni  eu  roi  ni  à  l'empereur.  Elle 
avoir  été  un  fief  de  l'empire ;  mais  Us  arche- 
vêques pendant  les  guerres,  s'en  étoient  ap* 
proprié  la  fouverainete. 

1U'  Cependant  le  roi  fut  attaqué  d'une  mala- 

Louis  dans  die  9  qui  fit  craindre  pour  fes  jours.  L'alarme? 

demande*  la  &fc  générale ,   &c  faifoit  voir  combien  il  étoi| 

«f»ix.  aimej  lorsqu'il  forcit  enfuj  d'une  léthargie  pro 

fonde,  &  demanda  la  croix  à  Pévêque  de  Pa4 

ris.     La  reine  mère,   effrayée  du  vœu  qu'il 

formpit,  fit  tout  ce  qu'elle  put  alors  &  dans  la; 

fuite   pour  le  détourner  de  ce  detfein  :  mai» 

Louis    crut  avoir  .contracté  un  engagement^ 

nt  rien  ne  le  pouvoit  difpenfcr. 

'"pié^  df  s#        La  pièce  de    S.  Louis  ne    confiftoit    pa$ 

Louis,  ii;s  ces  pratiques,  qu'on  fuit  par  routine  Se 

par  dékruvrement  :  fouvent  après  s'être  fait 


ne  habitude  daller  tous  les  jours  a  certai-  !" 
es  heures  aux  pieds  des  autels,  les  princes 
ie  continuent  d'y  aller,  que  parce  que  ces 
icures  deviendroient  des  moments  vujdes  » 
endant  lesquels  ils  ne  fauroient  plus  à  quoi 
occuper  j  &c  les  exercices  de  religion  femblent 
être  pour  eux  qu'une  fuite  de  cette  étiquette, 
ni  les  importune ,  &  qui  leur  eft  cependant 
éseiïaire. 

La  vie  de  S.  Louis  croit  une  occupation 
t  une  prière  continuelle,  parce  qu'il  con- 
oifloit  fes  devoirs ,  qu'il  y  facrifioit  tous  fes 
loments  ,  &c  qu'il  lés  favoit  remplir.  ,  Il 
rioit  %  lorfque  s'humiliant  fouvent  devant 
;  roi  des  rois  ,  il  demandoit  au  ciel  les  ta- 
îiits  6c  les  vertus ,  dont  il  ignoroit  feul  que 
î  ciel  l'avoit  déjà  comblé  :  mais  il  prioit  en- 
ore,  lôrfqu'à  la  tête  d'une  armée,  il  donnoit 
fes  foldats  l'exemple  du  courage;  lorfqu'af- 
s  au  pied  d'un  arbre  fc  dans  le  bois  de  Vincen- 
es ,  il  rendoit  la  juftice  à  fes  fujets  ;  lorfque 
ans  fon  confeil,  occupé  des  affaires  qui  s'y 
raitoient ,  il  ouvroit  les  avis  les  plus  fages; 
prfqu  en  refpe£tant-le  caraftère  des  eccléfiafti- 
[ues ,  il  mettoit  de  juftes  bornes  a  leur  pùif- 
ance  ;  lotfqu  après  s'être  exercé  dans  les  plus 
grandes  auftérités  ,  il  paroi (Toir  au  milieu  ds 
a  cour  avec  cette  gaité ,  qui  eft  le  cara£fcère 
l'une  belle  aine  ;  en  un  mot ,  toujours  roi , 
oujours  chrétien  3  toujours  faint,  il  ctoic  le 
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**  modèle  de  cette  piété,   dont  la  leârure  du  per( 

Maffillon  vous  donne  des  leçons  rous  les  ca 

rem  es. 

"il  cftfrifte        ^  n'y  avoit  par- tout  que  des  abus,  lorf 

^i»*il  n'ait p*s  qu'il  monta  fur  le  trône.     Il  en  détruiiit  m 

réfléchi   fur  i  ;  m  •     •  a  ri/ 

rinjuAi«cdcs§ranc^  nombre:  il  en  corrigea  même,  iur  lel 
eroifcdtf.  quels  il  femble  qu'un  prince  pieux  devoit  na. 
turellement  s  aveugler.  Ce  fur  un  grain 
malheur  pour  la  France,  qu'étant  auiîï  fupé 
rieux  à  fon  fîecle  par  ies  lumières  &  par  fe 
vertus,  il  ne  réfléchit  pas  fur  les  inconvénient! 
5c  fur  i'injuftice  des  croifades. 
»r     , —  .         Pendant  qu'il  s'occupait  du  voyage  de   li 

«(•préparait  1  r;  r    '  J  '   :       J 

à  cette  mal-  1  erre  Samre,  Innocent  depoioit  rredetic  dan 
fWidonVr^^  conc^e  de  Lyon,  Se  allumoit  de  nouveai 
«u'innecem  la  guerre  en  Europe.  Eu  vain  ce  prince  of 
4éru.f0U  Fr*"froit  par  fes  ambafTadeurs  dë.reftituer  tout  c 
qu'il  .avoit  enlevé  au  faint  fie^e ,  de  repare 
tous  les  dommages  qu'il  avoit  cnufés  >  dj 
faire  tous  £*s  efforts  pour  réunir  l'églife  Grec 
que  i  l'églife  Romaine  ,  &  de  marcher  çontp 
les  infidèles  pour  rétablir  le  roynume  de  Je 
rufalem.  Le  pape  répondit  qu'il  ne  comp 
toit  point  fur  les  promefîes;  de  comme  ou 
lui  ©ffroit  pour  garants  le  roi  de  France  &  1 
roi  d'Angleterre,  il  les  re-fufa  de  peur  qui 
l'églife  n'eût  trois  ennemis  au  lien  d'un.  C'ei 
ainfi  que  tout -A- la  fois,  juge  &  partie,  i 
rejecoit  tout  moyen  clc  .  conciliation.  Loni 
qui  tenta  fans  fuccès  de  ramener  ce  pontife 

de 
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kt%  fentimens  plus  apoftoliques  ,ein  la  fagefle 
dé  ne  fe  mêler  de  ce  grand  diffcient  que  com- 
me médiateur.  Si  vous  voulez  connoître 
plus  à  fond  tout  ce  q  i  concerne  cette  guerre 
carre  le  .facerdoce  &  l'empire  ,  l'excellent  &c 
judicieux  abbé  Fleuri  ne  vous  lailfera  rien  à 
ieiirer. 

Le  roi  *  avant  aiïuré  la  tranquillité  dans  fonr~" Tt 

oyaume ,  oc  conhe  la  régence  a  la  reine  la  mit  à  cette  oc* 
nere,  partit  pour  la  Terre  Sainte  avec  Mar~^j£^ 
juerite  fa   femme ^    fes    frères    Robert,    J^  •derait  dimi- 
>honfe  ,   Charles  3    8c  quantité  de  feigneurs.po^içjç^ 
}our  fournir   aux  frais  de   cette  guerre,   on^*^,^ 
axa  le  clergé  à  payer  le  dixième  de  (on  rêve- 
ur.    Cet   impôt  ,   qui   deplur    beaucoup  aux 
ccléiiaftiques  ,  ne  diminua  pas  peu   le   zèle 
[u'ils    avoient    montré    jufqu  alors   pour  les 
roifades ,   Se   qui  s'étoit  fur-tour  entretenu  9 
>arce  qu'elles  leur  procuraient  fouvent  Toc- 
afion  d'acheter  des  terres  à  bon  marché,    il 
aut  donc  efpérer  qu'ils  cefiTeront  de   prêcher 
me  guerre,  dont  ils  commencent  à  faire  le» 
rais  fans  en  tirer  arçcun  avantage j  &£  que  l'a- 
varice fera  ce  que  la  raifon.ne  pouvoir  faire. 
Le  pape  qui  faifoit  lever   cet  impôt ,  voulut 
>ar  la  même  occafion  en   faire  lever  un  au- 
re  pour  lui-même.    Le  roi  ne  le  fouffrit  pa*. 
Vlais  voyons  quel  étoit  alors  l'état  de  ia  Pa-» 
ftine. 


. 
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conquête  11  y  avoit  eu  de  grandes  révolutions  en 
i«carirminsAfie-  Au  nord-eft  de  la  Perfe.  eft  "le  KoraC 
fan  .,  qui  en  eft  féparé  par  un  vafte  déferr.  Ce 
pays  avoit  paflé  fucceiïïvemenc  fous  la  domi- 
nation des  rois  de  Perfe  j  des  Arabes  ,  &  de* 
Turcs  Seljoucides  j  lorfqu'à  la  fin  du  onzième  l 
fiecle ,  un  efclave  Turc ,  nommé  Cothbed 
di  1  Mohammed ,  y  fonda  la  dynaftie  des  Ka 
rifmiens  que  nous  nommons  Garifmins.  Dan 
le  cours  du  douzième  ,  fes  defeendants  con< 
quirent  tout  le  pays  des  Turcs  Seljoucides. 
c'eft- à-dire,  àts  fultans  de  Perfe,  du  Ker« 
man  3  d'Iconium  ,  ou  de  l'Àlie  mineure 
d'Alep ,  &  de  Damas  }  ils  portèrent  leurs  ar 
L  mes  bien  avant  dans  la  Tartaric  ,  &  ils  paroif 
!  foient  devoir  foumettre  jufqu'aux  contrée 
orientales  les  plus  éloignées  ,  lorfqu'Alaeddir 
Mohammed  ^  lîxieme  fulran  d«  Carifme 
fuccomba  fous  un  nouveau  conquérant ,  & 
lailfa  un  fils ,  dont  la  mort  mit  fin  quelque  j 
temps  après  ,  en  1 13  i  »  à  la  dynaftie  des  Ca 
rifmins. 

Ces  vaftes  pays ,  d'où  font  fortis  les  Hun 
&  les  Turcs ,  reproduifent  fans  celfe  des  gé 
nérations  d'hommes  robuftes  ,  qui  comme 
des  torrents,  fe  répandent  par  intervalles  fur  \i 
refte  de  la.  terre.  Endurcis  à  la  fatigue  ^  ac- 
coutumés aux  nourritures  les  plus  grolîiéres 
les  déferts>  qui  les  féparent  des  nations  poli 
«es,  ne  font  pas  des  digues  capables  de  le 
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irreter;  ce  font  feulement  des  barrières  que 
es  arcs  ne  fauroiefit  franchir.  Cette  iourca 
ie  tarit  point:  fi  elle  satfoi'  lit  par  (es  irrup- 
tions ,  elle  fe  renouvelle  tôt  ou  tard  ,  pour. 
fe  précipiter  encore  avec  viole i\c\  C  eft 
llors  qu'une  horde  groflîe  de  plufieuis,  autres, 
?oni  tout-à  coup  fur  les  terres  cultivées,  &C 
lévafte    tous   les  pays  qu'elle  inonde.        7 

Sur  la  fin  du  douzième  fiecîe  &  au  corn-     -  >--■■■- 

.    .  .  Canqueresde 

nencement  du  treizième,    lemougm,    chetTsmougmou 
'l'une  de  ces  hordes  >  qu'on  nomme  Moguls  ^"fi"-4"** 
>u  Mogols  ,  vainquit  les  hordes   qui  erroient 
lucour  de  îui^  <k  les  ayant  rafflnnblées,  prit  le 
:itre  de  Gan^hiz-kan,-  que  fious  piouonçons 
Sengtfcan.     11  fournit  la  Tartane,   une  partie 
11  le  la  Chine  ?   pénétra  dans   ilnde  ,   dans   la 
ni?erfe  ,   &:   pouifa  fes   conqueces   jufques  fur 
{L'Euphrate.     Maître  de  ce  vafte  empire,  tous 
*Tes  fucecs  fe  bornoient  a  fe  rendre  redoutable 
î!au  nord  de  ces  montagnes  &  de  ces  cléf-rts . 
qui  partagent  TAfie  du  couchant  au  levant  , 
&c  à  régner  au  midi  fur  des  nations  qu'il  avoic 
ruinées. 

Il  mourut  en  1116^  lailTant  quatre  fis  unidcftî'fii* 
^qui  avosenr  eu  part  a  Ils  conquêtes,  &  qui  avoir  détruit 
*les  partagèrent.  Un  de  (es  petits- fils,  nommé  ^T^sôclc- 
Batoucan,  porta  les  armes  jufques  dans  la  luid«  Aiîaf- 
*  Hongrie.  Un  autre  j  nommé  Houlagou ,  in*( 
l]  paiTa  FEyphrate  ,  fournit  une  spartic  de  la  Na- 
toiie  ,  aucremenr  l'Afic  mineure ,  &c  détruifiç 

E  * 
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l'empire  des  khalifes ,  &  celui  des  Ifmaéliens' 
ou  AfTalïîns  ,  établis  en  Perfe  &c  en  Syrien 
Ceux-ci  avoient  un  chçf  >  connu  fous  le  nom: 
du  Vieux  de  la  Montagne.  Leur  religion  t 
fondée  en  même  temps  que  leur  empire  ,  & 
depuis  près  d'un  fîecle  ,  leur  infpiroit  une 
obéifïance  l\  aveugle  pour  leur  fouverain  j 
qu'ils  fe  donnoient  la  mort  au  moindre  ligne 
qu'ils  en  recevoient  y  Se  comme  ils  ne  crai- 
gnoient  point  de  perdre  la  vie,  ils  alloient  au 
milieu  d'une  cour  étrangère  aiîaffiner  un  roi., 
dont  leur  maître  écoit  mécontent.  Houlagou 
extermina  les  afifafiins  de  Perfe  peu  après  la 
croifade  de  S.Louis,  &  ceux  de  Syrie  acheve- 
verent  d'être  détruits  en  1271  par  le  fultau 
d'Egypte. 

Les  Carifmins  vaincus ,  fuyant  devant  les 
ciTafftipa/iesMogols  ,  fe  répandirent  dans  la  Syrie, 
Mogsis,  s'e-  &    <jans    la    Paleftine    vers   Tan     1144.     Ils 

toient  rtndus.  ,  ,  .n.     n  ,.. 

maîtres  de  la  égorgèrent  înatitindtement  tout  ce  quils 
Paicitmc.  trouvèrent  dans  Jérufalem  ,  Turcs,  Chrétiens, 
Juifs,  femmes,  enfants.  Les  Chrétiens  ayant 
réuni  leurs  forces  à  celles  du  fuitan  de  Damas, 
furent  entièrement  défaits.  Il  ne  leur  refta 
plus  qu'Antioche  ,  Tyr  ^  Tripoli  ,  Sidon  , 
Ptolémaïs  ;  &  ils  s'aftoihlifïoient  encore  par 
leui;s  divifions.  C'étoit  donc  pioprement  les 
Carifmins  qui  regnoient  en  Paleftine,  lorfquc 
S.  I^oùi»  crut  devoir  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  recouvrer  Jérufalem. 


Mosunï,  6$ 


Cependant  les  croifés  convinrent  de  porter  *^~£~^£ 
la  guerre  en  Egypte.     Ils  arrivèrent  à  la  vue  mime. 
tie  Damiette  :    ia  côte  étoit  défendue  par  une 
flotte  &  par  une  aimée  de  terre:  mais  tout  cè- 
de au  courage  de  Louis,  qui  s'élance  dans  la 
mer  :  M'épouvante  fe  répand   jufques  dans  la — - — ■ — » 
ville  :  les  habitants  l'abandonnent  :  le  roi  en      "4 
cft  maître. 

Je  voudrois  pouvoir  m'arrêter  là  :  car  fi  le  — 3 

,   ;  .  \    -  r   -  -  r     -       i      rr     Malheurs  U 

héros  qui  condiuioit  cette  entrepnie  înterelie  Capcivîié<U$4 
à  toutes  les  circonftances  ,  il  eft  trifte  de  nous  Loui|# 
rrouver  déjà  à  la  fin  des  fuccès.     Paiïbns  rapi- 
dement fur  les  défaftres.    Louis  vit  fon  armée 
de  foixante  mille    hommes  diininuer  par  les 
combats  8c  fe  détruire  par  les  maladies.'     Il 
vit  l'un  de  fes  frères ,  Robert ,   comte  d'Ar- 
tois, tomber  fous  les  coups  de  l'ennemi  :  enfin 
il  fe  vit  lui-même  prifonnier  avec  (qs  deux  au- 
tres frères.     Mais  ces   malheurs  bien  loin  de 
l'abattre  ,  firent  éclater  davantage  fon  courage 
&  fa  piété  ;  grand  dans  fa  captivité  ,  il  fe  lit 
admirer  des  Chrétiens  &c  refpecber  des  Mu- 
fulmans. 

Damiette  fut  le  prix  de  la  rançon  du  roi 


On  donna  huit-cents  mille  befans  d'or  pourn.f0^^^ 
les  autres  prifonniers  :  il  fut  pourvu  à  ia  fu-nc  ans^cf^ 
reté  des  malades  &  des  effets  j  que  les  Çlîrc-rine,iircviçm 
tiens  avoient  en  Egypte;   en  un  mot,  après  sia  Fuucc* 
avoir  fait  un  traité  aufli  avantageux ,   que  les 
circonftances  le  permettoicnt ,  Louis  conduire 
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les  débris  de  fon  armée  a  Ptoléœaïs.     11  do 
m  tous  fes  foins  à  mettre  en  état  de  défenf< 
les   places ,   que    les    Chrétiens   confervoien|| 
encore  en  Paieftinej.il  s'y  arrêra  près  de  qua- 
tre ans,  &c  ne  revint  en  France  qu'en   1254J 
un  peu  plus  d'un  an  après  la  mort  de  ra  rcineS 
Blanche,  anivée  en    1252. 

La  puiflance  de  S.  Louis  étoit  (1  bien  a£4 


3.  Louis  fon-  fermie  ,  que  pendant  leize  ans  qu  11  régna  en- 

^oîicfuc  T"  core  >  e^e  ^ut  rouJ°urs  refpcôée  ,  non  feule- 

ciairtt  &  r«r  ment  par  fes  val! aux  ,  mais  encore  par  les  na-; 

c"iat!Ulhcc  ti°ns  étrangères  :   puiffance  fautant  plus  glo~ 

rieufe  ,  qu'elle   étoit  l'ouvrage  de  fes  vertus* 

elle  devoit  donc  s'accroître    encore  ;   &  elle 

s'accrut ,  mais  pour  le  bonheur  de  la  France. 

Il  eft  curieux  de  voir  ce  prince  s'agrandir  tous 

les  jours  en  alliant  la  politique  &c  la  juftice ,, 

autant  du  moins  que  ces  deux  chofes  peuvent 

s'allier.     Ce  phénomène  ,    peut-être   unique 

dans  l'hiftoire ,  mérite  bien  d'être  obfervé. 

u  coitimenT         Les  barons  avoient  augmenté  leurs  prero- 

hs  barons  a- gatives ,  par  les  mêmes  moyens  que  Philippe 

t^kjuiiîcctdt  Augufte  &   Louis  VIII;  c'eft^à>dire,  en  cta- 

;cuu  vaffaux.  bliffant  dans  leurs  terres  la  jurifprudence  des 

appels  &  des  apurements.   Ayant  ruiné  par-la 

les  juftices  de  leurs  vaflaux,  ils  devinrent  les 

feuls  juges;  &  mettant  leur  volonté  à  la  pince 

des   loix  ,  ils   s'atrogeient  les   droits   les  plus- 

étendus.     Un  nouvel  ufag©  concourut  encore 

à  l'aceroifTement  de  leur  puifiance* 
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Une  baronie  pafïbit  toute  entière  au  fils 
aîné,  tandis  que  les  terres,  qui  en  rele voient,  l«u«  vatfaux 
fe  partageaient  pour  faire  des  apanages  à  ^"biu^paV 
tous  les  enfants.  Le  baron  confervoit  donc  des  par«gc« 
toujours  toutes  les  rorces  ^  &  au  contraire  les 
vaflaux  devenoiem  fDibles  en  fe  multipliant. 
Cependant  lorfque  les  frères  reftoient  unis^ 
les  cadets  ne  refufdiem  pas  de  rendre  hom- 
mage à  leur  aîné,  pour  les  démembrements 
«qu'ils  potlédoient }  la  feigneurie  continuait  en 
quelque  forte  d'être  encore  une,,  êc  s'affoiblif- 
(bit  peu  par  les  partages  :  c'eft  Tufage  qui  s'ob- 
fervoit  originairement.  Mais  la  jalouiie  ayant 
divifé  les  frères  ,  les  cadets  ne  voulu* 
rent  pas  relever  de  leur  aîné,  &  préférèrent  de 
dépendre  immédiatement  du  fuzerain  ,  qui  ne 
manqua  pa-s  de  iaur  erre  favorable*  Cette  cou- 
tume devint  contagieufe  ,  ÔC  bientôt  établie 
par- tout,  quoiqn'avec  quelque  variété,  elle 
diminua  infailliblement  la  puifïance  des  vaf- 
fftux ,  &c  augmenta  ,  par  conféquent ,  celle  des 
barons.  f 

Il  vint  donc  un  temps- où  un.  baron  put  ^      '  .  - 

,.  t    .  i  -  ,    t        Tyrannie  «pie-. 

tout  ce  qu.il  voulcit.  5ous  le  règne  de  o.  les  barons 
louis  ,  il  fe  faih(foit  du  château  de  fon  Vafl&i^gSSÏÏ 
en  fuppofant  qu'il  eu  avoit  befoin  pour  la 
guerre  ,  ou  pour  la  âèfcnk  du  pays.  Il  fe 
faifoit  céder  un  domaine,  qui  ctoit  à  fa  bien? 
féance  ,  pour  un  autre  qu'il  donrfbit  en  échan- 
ge.    Il  ne  permettoit  point  d  aliéner  un  fief. 

e4 
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B.J.'V.iV  en  tout  ou  en  partie,  ou  plutôt  il  en  feïfoitS 
payer  la  permitfidn  -y  imaginant  de  nouveaux: 
dvo\  s  9  qu'on  nom  nia  droits  de  rachat  de 
lots  &  venus.  SU  armoit  fon'fifs  chevalier  f 
*'ii  mariait  «a  fille,  s'il  bâtiiïoit  un  château, 
il  metroit  une  impofition  fur  Ses  habitants  des 
fiefs  qui  relcvoient  de  lui.  Sous  prétexte 
>i*der  fà  prpreifcjion  aux  mineurs  ,  il  s'ap* 
pràprivûc  la   :  tee  de  leurs  terres,  x 

Mais  c:s  ufurpations  hâtoieiit  une  révolu* 


<  Comment  lei 

uù ,-es  qui!  tlon  avaaitageu  e  au  gouvernement  :  car  cetoit 
«voirai imru  LUi  ri ire  pour  contraindre  les  barons  à  recon- 
buem  à  Tac  noitre   dans    îe  roi   la   même  autonte,  qu  ils 

toiJTemtm  s'arrogeoient  fur  leurs  vatiaux.  Us  ne  pou- 
ce  1  autorité       .•    -O  ,    ,  ,  ri 

royale.  voien  eclamer  contre  les  entreprîtes  de 

leur  Rizerain  s  puifqu'elies  croient  conformes 
aux  ufages- reçus ,  qu'ils  avoient  eux-m^mes 
accrédités.  Ce  titre  écoit,  fur-tour,  bien  fort  en- 
tre les  mains  de  S  Louis,  parce  qu'il  ne  s'çn  fer- 
voit  pas  comme  eu&,  pour  établir  la  tyrannie,, 
nuis  feulement  pour  détruire  les  abus.  •  En 
éflfçr,  il  en  ufa  avec  tant  de  modération  Se  tant 
de  fagefle,  qu'on  ne  fongea  pas  à  le  lui  con- 
tefter, 

» — : —        Tout  tendoit  donc   à  TaccroifTement  dea 

affaiblie  les  prérogatives  royales,  lorfque  .quelques  baro- 
baroa3cnen' nies  commencèrent  à  fe  partager  entre  plu* 
l'ufagc  de  heurs  rrer?s  ,  comme  las  nets  d  un  ordte  înie- 
pnrtagci  une  ricur#     s#  Louis  m  qui  favoit  profiter  de  tout  ce 

baroaic  entie  .     t  *    1  r 

jfiufiaun  frt.qui  lui  etoit  avantageux ,  quand  il  le  pouvons' 


tel. 


y  te  jufticej  ailtorifa  cette  nouveauté  ;  il  Pen- 
ouragea  même  ,  en  déclarant  que  les  pot- 
ions détachées  d'une  haronie  par  des  partages 
le  famille  j  (broient  elles-mêmes  autant  de 
ironies.  Alors  un  père  eut  la  petite  vaniré 
le  laitfer  après  lui  autant  de  barons  qu'il  laif- 
bitde  iiîs;  &c  peu-à-peu  là  puiîïance  des  ba- 
ons  s'affoiblit  de  la  même  manière  t  qu'ils 
voient  eux-mêmes  aflfoibli  celle  de  leurs  vaf- 
aux. 

Cependant    les   barons  ,    ouoique    moins  — — T 

•  rt?      c  .  .  i»ia  H  donne  il  ci 

■mitants  jcontmuoieut  d  exercer  la  même  ty- lettre*  <ie,fau* 
annie  ,  pendant  que  le  roi,  dont  l'autorité™  g?rd,£  au* 
rouioit,  -continnoit  toujours  dette  juice.  Un 
evoit  donc  naturellement  chercher  les  mo- 
ens  de  fe  fbuftraire  aux  barons  >  pour  fe  mèt- 
re fous  la  protection  de  S,  Louis  ;  Se  ce  mo- 
arque  pouvoir,  fans  erre  aceufé  dufurpa- 
ion  ,  accorder  fa  protection  aux  foibies  :  il 
toit  même  de  fon  équité  d'empêcher  ,  de 
sut  (on  pouvoir  ,  les  injuftices  3:  les  vio- 
ences.  Les  opprimés  furent  donc  défen- 
itis  par  des  lettres  de  fauve-garde  qui  les  au- 
orifoient  à  ne  plus  reconnaître  la  jurifdi&ien 
le  leur  feigneur  ,  &Tufage  de  ces  lettres  dôn- 
ta  tous  jes  jours  de  nouveaux  fujets  au  roi 
[ans  les  terres  de  (es  barons.  Il  arriva  bien- 
ot  que  ceux  qui  vouloient  décliner  la  juftics 
le  leurs  feigneurs  ,  déclaroient  être  fous  la 
auve-garde  du  roi;  &  dès-lors,  leurs  juges  nat- 
urels croient  obligés  de  fufpéndre  la  procé* 
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dure.,  jufqu'à  ce  qu'ils  eurent  prouve  la  fauJ 
feré  de  cette  allégation.  CTétoit  un  abu: 
mais  il  ne  retombent  que  fur  les  feigneurs  y 
par  conféquent ,  il  cendoit  à  détruire  l'anai 
chie  fëodaie. 


cjaiircf. 


ilaSoVidcs        Rien   n'étoit  plus  abfurde   que  les  duel 
duels  judi-  judiciaires,  c'eftà-dire,  l'ufapè  où   Ton  étoî 
de  prouver  ion  droit  en  combattant  contre 
partie;  &:  ce  qui  mettoit  le  comble  à  l'abfui 
dite  ,  c'eft  qu'on  appeiloit  au  cotpbat  fon  jug< 
même,  lorfqu'on  ne  vouloit  pas  fe  foumetti 
à  fon  jugement.     Deux  préjugés   avoient  ii 
troduit  cet  ufage:  l'un  eft  l'opinion  où  étoit  1 
noblelTe  ,  qu'un   gentilhomme ,  fait  pour 
battre,  doit  regarder  au-deiïbus  de  lui  de  foi 
'  tenir  5    comme  un  bourgeois  ,  fes  droics  p; 
d<ss  chartes  ,   des  témoins  ou   d'autres  titres; 
l'autre  eft    une  ignorance   fuperftitieufe  ,   qi 
faifoit  penfer  que  la   providence  ne   pouvoi 
manquer  de  fe  déclarer  pour  la  caufe  jufte 
de   faire   un  miracle   en   faveur  d'un   gensil 
homme  qui   avoit   raifon. 

Pour  attaquer  de  pareils*  préjuges  ,  il  fal- 
lait un  prince  dont  la  piére  fut  reconnue! 
Tout  autre  que  S.  Louis  eût  été  un  objet  dçl 
fcandale  pour  fon  fiecle  ;  puifqu'il  eût  paru  fe 
méfier  de  la  providence.  On  peut  même 
conje&urer  que  ce  faint  roi  fentit  la  diffi-j 
culec  de  les  détruire  j  puifque  ce  n  eft  qu'après 
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voir  aeja  règne  trente*quatre  ans  ,  qu  il  en-  " 

reprit  de  les  combattre.  C'eft  en  1160  qu'il 
ibolit  par  un  édit  les  jugements  qui  fe  con- 
voient far  la  preuve  du  duel.  Cette  abolition 
1e  regarda  même  que  les  terres  de  fon  do- 
naine;  parce  que  dans  une  chofe  da  cette  ef- 
>ece  5  il  n'eût  pas  été  prudent  de-  fe  donner 
jour  législateur  dans  les  terres  des  autres. 
Cependant  la  fageffe  de  Louis  éclaira  les  ef- 
>rirs  moins  prévenus  ]  &  bientôt  plutieurs 
eigneurs  abolirent  à  fon  exemple  les  duels 
udiciaires.  D'autres  loix,  qu'ii  fit  pour  dé- 
mite  d'autres  abus,  furent  a  uffi  imitées  \  Se 
e3a  produisit  des  effets  qui  hâtèrent  Pagran- 
LifTenient  de  l'autorité  royale. 

Vous  concevez  que  la  juitice  du  roi  étoit  l^^tT* 
elle  où  il  y  avoit  le  moins  d'abus:  car  lors  junfpn*«ience 

a  1        r  '  1    *  1  acïàppclsten?- 

ïieme*  que  les  leigneurs  vouioient  introduire  <j0jti  ie  ren. 
es  mêmes  reniements  dans  les  leurs,  ils  n'é-^1^11^^ 
pient  pas  roujours  allez  primants  pour  ratre  , 
:omme  S.  Louis,  refpe&er  leurs  ordres.  Les 
oibles  qui  ,  dans  des  temps  de  vexation ,  font 
es  premiers  a  fentir  le  befoin  de  la  juftice, 
ffoient  donc  intéreffes  à  porter  leurs  caiifes 
ievant  les  tribunaux  du  roi.  Ils  dévoient,  par 
:onféquent,  accréditer  de  plus  en  plus  les  ap- 
pels ,  déjà  introduits  fous  les  deux  règnes  pré- 
cédents j  &  il  falloit  que  S.  Louis ,  en  acqué- 
rant le  droit  de  réformer  '  les  jugements 
des     juftices      des     feigneurs  ,     acquit     eiv- 


I 


cianctt, 
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core  celui  de  leur  prefcrire  la  manière  doté 
elles  dévoient  juger  :  il  falloir,  en  vm  mot, 
qu'il  devint, le  ieul  législateur» 

■        Quoiqu'on   ne  remarque  pas  que  les  fer- 

l„  gneurs  aient  en  gênerai  ete  allez  éclaires  pour 

l- voir  ces  conséquences,  il  y  en  avoir  cepen- 

,j  d  ut   qui  s'oppofoient  quelquefois  i  cer  ufnge. 

'Or,  Louis  fir  un  règlement  5  par  lequel  il  cori- 

daiiinoit  a  une  amen4?  envers  le  premier  ju- 

,   les  pairies  qui  feroient  déboutées  de  leufi 

appel.   Dès  lors  les  feigneurs  fe  défifterent  de 

leurs  oppofitioiïs  j  parce  que  fe  flattant  que  les 

appellàni  >ient  déboutés ,  ils   comptèrent 

fur  les  amendes.     Ils  furent  aînfï  les  dupes  de 

leur  avarice.     Sur  quoi  je  vous  prie  d'obfer- 

.     ver  comment  Louis,   en  faifant  une  loi  très4 

éc;  î,  pai'oît  tendre  un  piège  aux  feigneurs, 

ou  même   leur  en  tend  un  ,    dans  lequel  iïî 

doivent  ;  &  comment  il  affure  tous  les  jours 

mieux    fes  droits. 

Louis  VIII  avoir  donné  des  règlements 


coinmrnr  on  mais  c  croient  proprement  des  conventions 
Sqïîfa  clu '^  av°îc  faites  dans  fes  affifes  ,  conjointe- 
le    d.oic  <u  meiit  avec  les  prélats  ^  fes  comtes  &  fes  bal 

les  o*  r'  'i  s 

foixàiout  urons;  (X^par  conlequcnt,ces  règlements  na-4 

royaume.  voient  force  de  loi  ,  que  dans  fes  terres ,  5c 
dans  celles  des  feigneurs  qui  les  avoient  fait* 
avec  lui.  S.  Louis  fuivit  cet  exemple  dans  les 
premières  années  de  fon  règne  :  mais  commet 
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■ss  ordonnances  corrigeoient  des  abus  criants 
ont  tout  le  monde  avoit  à  fe  plaindre,  elles 
arc  ne  peu-i-peu  adoptées  par  les  feigueurs 
aêmes  >  qui  n'y  avaient  point  eu  de  part.  Le 
oi  parut  alors  donner  des  ioix  à  tout  le  royau*  * 
ne.  On  fe  fit  înfenfibîemcnt  nno  habitude  de 
enfer  qu'il  en  pouvoir  propofer,  qu'il  pouvoir 
onfeiiler  d'y  obéir  >  &  fi  on  ne  reconnut  pas  qu'il  i 
ûc  de  droit  une  puiifance  légifiative  aufli  étvn- 
ue?  on  ne  lui  en  eonteita  pas  l'exercice,  &  il 
eut  au  moins  de  fait.  De-la  ,  à  être  légiftareur, 
1  n'y  a  pas  loin.  Il  ufa  plus  librement  de  ce 
bavoir ,  a  mefuie  qu'il  lui  fut:  moins  coiîtefté, 
''C  il  trouva  tous  les  jours  moins  d'oppofition, 
arce  que  fa  vertu ,  qui  fe  montrait  tous  les 
vurs  davantage  ,  étoit  un  garant  de  la  juftice 
e  fes   démarches. 

i 

Ce  neft  pas  afiez  qu'il  y  ait  des  loix*   il __* 

aut  encore  une  autorité  qui  les  défende.    Si  £taJ-î:e&^ 

'    ]        c  rr         r     n.  A  '    '   r    de*  comme  le 

ui  les  raile  reSpecter.  Ur  5  cetre  autorité  te  promeut  4m 
rouvoit  entre  les  mains  de  S.  Louis:  nul  au-  coutumef* 
ce  prince  n'étoit  auffi  puillant.  On  s'accoù- 
uma  donc  à  le  regarder  comme  le'  vrai  pro- 
e&eur  des  coutumes  clans  toute  l'étendue,  du 
oyaume.  On  dit  çn  conféquence  -quil  avoit 
Iroit  de  punir  les  feigrieurs,  qui  les  laifToient 
'ioler  dans  leurs  terres.  On  ajoura  qu'il  'pou* 
roit  les  réformer  au  befoin  5  &  on  conclut 
ju'il  étoit  fouverain  par  (tejfus  tous. 


Ut 
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En Tfïptimant        Voilà  la  politique  avec  laquelle  ce  prince, 
kg  abus  &  en  fâchant  failiL*  les  circonftances ,  s'eft  élevé  à  unf* 
înopprimtf, degré    de    puiiTance ,  où    il   ne   feroit    point 
îi  accroh  («parvenu  ,  s'il  eue   eu    moins   de   vertus  %   où 

puiUancc.       *      •  -      j       >        •  /-v  >/ 

moins   de    lumières.     Un    11  ecoit    point   011 

garde  contre  une  politique  auili  nouvelle  :  elle 
fournit  tout.  Les  barons  cédèrent  les  premiers: 
bientôt  les  grands  vaifaux  de  la  couronne  cé- 
dèrent encore.  Leurs  propres  barons  cher- 
chèrent contre  leur  tyrannie  un  proteste  111^ 
dans  un  roi  dont  la  juftice  étoit  connue.  Or 
leur  enleva  d'abord  les  droits  ;  dont  ils  croient 
moins  jaloux.  On  les  attaqua  eniuite  fu 
d'autres ,  6c  il  leur  échappoit  tous  les  joun 
quelque  partie  de  leur  fouveraineté.  Quel 
quefois  même  S.  Louis  ne  fe  fit  pas -un  fera 
pule  de  les  forcer  à  lobéiftance  y  Se  c'étoit  avec n 
raifon  ,  puifque  toutes  fes  entreprifes  n'a 
voient  pour  objet  que  de  mettre  par- tout  U 
juftice  à  la  place  des  abus.  * 

Moyens  qu'il        L5S  guerres  que  les  plus  petits  feigneuJI 
«mploic  pour  fe  faiioient  pour  les  moindres  fujets^  écoiem* 
juePrr«"irci-U11  ^au  ^  défoloit  continuellement  les  pra 
culiercs  a«  vinces.     Plusieurs  conçues  avoient  eflayé  d'eu51 
fïgnciw.      arr£teïr  Ju  moinJ  en  partie  les  effets ,  en   or- 
donnant des  fufpenfions  d  armes  pour  un  cer 
tain  nombre   de  jours  ,  aux  principales  fere; 
de  Tannée.     La  crainte  des  excommunication 
faifoit  donc  quelquefois   fufpendre  les  hoiliii- 
tés:  mais  on  fe  préparent  pour  les  recomnien 
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tx  bientôt  avec  une  nouvelle  fureur.  S.Louis 
■s  réprima  avec   plus  de  fuccès. 

Il  ordonna  que  quand  il  s'éléveroit  une' 
uerre  entre  deux  feigneurs  ,  les  parents  qui 
raindroient  d'y  erre  enveloppés  ,  auroienc 
uarante  jours  peur  fe  procurer  des  affure- 
lents ,  uïiq  trêve  ,  ou  une  paix;  &  que  ceux 
^.û  les  attaqueroient  dans  cet  intervalle,  fe- 
3ient  condamnés  comme  traîtres.  11  donna 
îême  à  ceux  qui  polfédoient  des  terres  eu 
aronie ,  le  droit  d  obliger  les  parties  beliigé- 
mtes  à  une  trêve  ou  à  un  apurement.  Cette 
rdonnance  ,  qui  commençoit  à  mettre  un 
:ein  à  ces  défordres,  ayant  été  reçue  avec  ap- 
laudiflement ,  le  roi  en  donna  l'année  fuivan- 
î  une  autre,  par  laquelle  il  défendit  abfolu- 
ient  toutes  les  guerres  particulières.  C'eft 
nii  que  ne  hâtant  rien,  &  fondant  les  efprics, 
parvenoit  enfin  à  porter  les  derniers  coups 
lîx  abus  qu'il  vouloir  détruire.  Il  fut  obéi 
<ar  le  plus  grand  nombre  des  feigneurs  :  on 
eut  même  conje&urer  que  les  glands  vaflfaux 
îipe&erent  (çs  ordres  ^  parce  qu'ils  refpec- 
oient  le  roi  qui  les  donnoit.  Mais  ce  refped 
ifpendoit  les  hoftiiités ,  fans  en  détruire-  la 
aufe,  &  nous  les  verrons  recommencer  après 
î  règne  de  S.  Louis. 

Il  fembleroit  d'abord  qu'il  étoir  plus  diffic- 
ile d'empêcher  cts  guerres  que  d'abolir  les 
/.uels  judiciaires:  mais  on  fe  tromperait,  fi  Ton 
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en Jugeoit  ainfi:  car  le  préjuge  avoir  en  quel- 
que forte  intcrefle  la  providence  à  la  defenfê 
de  ces  duels.     Aulîi  voyons-nous  que  ledit, 
qui  les  défend  eft  poftérieur  aux  deux  ordon-l 
nances  dont  je  viens  de   parier,     S.  Louis  fe 
conduifant  toujours  avec  la  même  précaution, 
ne  faifoit  une  démarche  ,  que  lorfqifii  s'étoif 
frayé  le  chemin  par  une  démarche  antérieure 
Ce  prince,,  qui  ne  s'occupoit  pas  moins  de» 
moyens  d'entretenir  la  paix  avec  fss  voiflns, 
que  de  rétablir  la  tranquillité  dans  tes  états] 
fit  deux  traités,  l'un  en  1*58  avec  1©  roi  d'Ar- 
ragon  &  l'autre  en   1259  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. 
"T~;  .  „         Par  le  premier  ,  Louis  cède  à  Jacques  \é 

Traite  de  S.       .      -,  A  r  i         j      •  >-i  -      r       n       ' 

Louis  avec  le  foi  d  Arragon  ,  les  droit*  qu  il  avoit  iur  Bar-» 
roid'AKâs°noeione,  fur  le  Rouflîllon  &  fur  dautres  do* 
maines  éloignés  5  &  Jacques  lui  cede  les  pré- 
tentions qu'il  pouvoir  avoir  par  mariage,  ou 
par  d'autres  titres 3  fur  les  comtés  de  Langue- 
doc Se  de  Provence ,  arriere-fiefs  de  la  cou- 
ronne. Ce  traité  étoit  avantageux  aux  deux 
rois;  parce  qu'en  s'abandonnant  mutuellement 
des  droits,  qu'il  leur  étoit  difficile  de  faire 
valoir,  ils prevenoient  bien  des  guerres, 
T  "V —        Plusieurs  caufes  proJuifoient  alors  âa  trou* 

Les   b2rcns 


d'Angleterre  ble$  en  Angleterre  :  1  °.  les  fubfides  que  Henri 

5!la/0.riII  demasndoic  continuellement  au  parlemenci 

nia  <in  g  #  „  -, 

vcfnfmeat.     &  les  prodigalités  qu'il  en jadoit ,  au  lieu  de; 
les  employer  à  leur  deftination:  zc.  plufieunp 
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moyens  dont  il  fe  fervoit  pour  forcer  les  peu- 
les  à  lui  donner  de  l'argent  :   }  9.  les  nouvel- 
î$   importions   que  le   pape  mettoit  fur  la 
lergé,   &c  que  le  roi  autoriîbit  :  4*.  enfin  la 
iveur  dont  les  Poitevins  continuoienc  de  jouir* 
es  chofes   vinrent  au  point  que  les  barons 
iançurcnt  le  projet  de  réformer  le  gouverne- 
lent  5  &  en  1158  ,   le  parlement  d'Oxford 
n  régla  la  forme.  Api  es  avoir  nommé  vingt- 
uatre   commilfaires ,    on  arrêta  que    le  roi 
anfirmeroit  U  grande  charte,  qu'il  a  voit  tant 
e  fois  jurée  fans  aucun  effet  $  qu'on  donne- 
Dit  la  charge  de  grand  jufticier  à  un  homme 
apable  &c  intégre,  qui  adminiftrcroic  la  jufti- 
e  aux  pauvres  comme  aux  riches ,   fans  au- 
une  diPtindtion  *  que  le  grand  chancelier,  le 
,rand  tféforier  ,   les  juges  &  autres  ofïicbrs 
>u  miniftres  publics   feroient  choifis  tous  les 
.m  par   les   vingt-quatre  commiflaires  j   que 
a  garde  des  châteaux   &  de  toures  les  places 
•ortes  feroit  remife  à  leur  difctétion  9  &c  qu'ils 
m  chargeraient  des  personnes   de    confiance 
5c  affe&ionnées  à  l'état;  que  ce  feroit  un  cri- 
me capital  ,    pour  quelque  personne  que  ce 
fûtj  de  quelque  rang  qu'elle  pût  erre,  de  s'op* 
pofer  directement  ou  iadûttâ&tttent  à  ce  qui  fe- 
ront ordonné  par  les  vingt-quatre-  &  que  ie  par- 
lement s'afTembleroit  trois  fois  l'année,  afin  de 
faire  les  ftatuts  qui  feroient  néceflaires  pour  le 
Têm.  XII,  F 
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^ . .  bien  du  royaume.  Le  roi  fut  contraint  d'ap 
prouver  ces  règlements ,  qui  le  dépouilloien 
de  toute  fou  autorité. 

*— *—        Comme  les  droits  de  Henri  fur  plufieur 

avec*  sTo^s  provinces    de   France    étoient   des    fujets   d< 
des  princes  £Uerre*£    par  conféquent ,  des  prétextes  pou 

quieroientun  *   .  i        r   %  r  ^  11  r 

fMjet de  guer- exiger  des  iubiides;  les  barons  longèrent  en- 
r«  ému  i«ftlite  eux-mêmes    à  négocier  avec   S.  Louis 

deux  couron-  rr  i  •  11 

«ci.  pour  aflurer  la  paix  entre  les  deux  couronnes 

Le    roi   de  France  reftitua    le    Limoufin. 
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ce: 


m. 


Querci,  le  Périgord,  &  l'Agcnois  3  à  condi- 
tion que  le  roi  d'Angleterre  en  feioit  homma- 
ge ,  éc  prendroit  feance  parmi  les  pairs  j  corn 
me  duc  de  Guienne  ;  &  Henri  renonça  poui 
lui  &  pour  fes  fuccefleurs  à  tous  fes  droirs  fui 
la  Normandie,  le  Maine  >  l'Anjou,  la  Ton  * 
raine  >  le  Poitou.  Ce  traité  fut  figne  par  Henri 
par  les  barons  d'Angleterre  Se  par  tous  ceu* 
dont  la  garantie  fut  jugée  neceflaire. 

— ■■ Cependant  la  divifion  fe  mit  parmi  les 

ifilïmc^^arons  d'Angleterre.  Les  vingt-quatre  corn 
mi  flaires  perdirent  leur  autorité;  &  le  roi] 
ayant  recouvré  la  fienne ,  fe  fit  relever  par  H  h 
pape  du  ferment  qu'il  avoit  fait  de  ne  rier  ^ 
entreprendre  contre  les  ftatuts  d'Oxford,  là 
calme  parut  régner  quelque  temps  :  maû 
bientôt  les  barons  fe  révoltèrent ,  &  le  roi  j 
trop  foible  pour  les  foumettre ,  fut  contraint 
de  leur  faire  des  proportions. 


oici  un  beau    moment-  pour  p.  Louis.  — sT^uTTifi 
Les  barons,'    Monfeigneur,    le    prirent  pour  pn«  pour  ja- 
uge entre  Henri  5c  îax.    Il  jugea:  mais  quoi-60,  lz6. 
jue  capables  de  rendre  juftice  à  la  ve  ru  de  ce 
aint  roi ,  ils  cherchèrent  bientôt  les  mojtens 
l'caider  un  jugement  9  qui  ne  leur   étpit  pas 
avonble.     Ils  reprirent  donc  les  armes  &  fe 
endirent    encore    maîtres  du  gouvernement. 
Hors  ils   fongerent  à  s'appuyer  des  peuples, 
.fin  de  mieux  affermir  lear  paifTance.     Dans  — ; — ; — r* 
:etBe   vue  ils  forcèrent  le  roi  d  établir  dans  comnuiaesau 
,:haque  province  des  magiftrats  ,  qu'on  nom-  P*lic»cac* 
na  confetvateurs ,  parce  qu'ils  croient  defti-» 
jiés  à  conferver  les  privilèges  du  peuple;   ÔC 
m  l'obligea  encore  d'enjoindre  aux  conferva- 
,:eurs  de  nommer  quatre  chevaliers  de  chaque 
Kovince,  pour  repréfenter  les  provinces  dans 
e  parlement ,  qui  fe  tint  peu  de  temps  après* 
i^oilà  d'époque  où  les  communes  eurent  entrée  ■  *». 

lans  le   parlement  d'Angleterre  :   jufqualois      lU* 
l  n'a  voit  été  compofé  que  des  barons  &  des 
prélats. 

Cependant  Henri  étoit  prifonnier ,  Se  les 


:hefs  de  la   révolte   entretenoient  encore  des  bi*s  l'An&lï 
roubles  parleur  divifîon  ,•  lorfque  Edouard,  «crr«- 
Sis  de  Henri,  ayant  fournis  les  rebelles ,  ren-       lx6J 
dit  la  liberté  &  le  trône  à  fon  père. 

Quand  on  confîdere  les  troubles  de  l'An-  — -z-*-; — ; 

i  •  i  .  r     t         •  S&ztfte  de  S* 

gieterre  ^  on  a  heu  de  croire  que  î>.  Louis  au*  Louis  d*n«  U 
i*oic  pu  enlever  tout  ce  que  Henri  poîïédoit  eu  tr*ité  *u'il 
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hïT^^Hcn-  Fiance  :  on  le  lui  confeilloit ,  &  cet  avis  étoit 
le  meilleur  y  dit  le  père  Daniel ,  félon  les  loix{ 
de  la  konne  politique.  C'étoit  le  plus  mauvais, 
fi  l'objet  de  la  bonne  politique  eft  de  s'apu- 
rer ce  qu'on  a  acquis  ,  Ôc  de  maintenir  la 
tranquillité  publique,  en  n'entreprenant  rien 
que  de  jufte.  Si  ce  n'étoit  pas  là  l'idée  que 
cet  écrivain  fe  faifoit  de  la  politique,  ce  fut 
celle  que  s'en  fit  S.  Louis.  Il  étoit  trop  équi- 
table pour  penfer  que  la  force  doit  être  la  rè- 
gle des  fouverains  j  Se  il  étoit  trop  pru- 
dent pour  ne  pas  voir  ,  qu'en  prenanr  tout  ce 
qu'il  pouvoit  prendre,  il  ne  s'afïuroit  rien, 
puifqu'il  pouvoit  dans  d'autres  temps  fe  trou- 
ver le  plus  foible.  11  ne  s'agifloit  donc  pas 
d'envahir  toutes  les  provinces ,  que  Henri  ne 
pouvoit  pas  défendre  :  mais  il  étoit  plus  fage, 
comme  plus  jufte  ,  de  s'afïurer  celles  que  ce 
roi  confentoit  à  céder.  Or,,  S.  Louis  compta 
avec  raifon  pour  quelque  choie  la  renoncia- 
tion de  Henri  3c  la  garantie  des  barons  d'An- 
gleterre ;  puifque  dès-lors  fes  droits  fur  la 
Normandie,  le  Maine,  &c.  cefïoient  d'être, 
équivoques.  Il  ràritCoit  d'ailleurs  la  fource 
d'une  guerre,  qui  après  avoir  fait  le  malheur 
des  deux  peuples  ,  pouvoit  être  funefte  à  fes 
fuccélTeurs  ,  comme  i  ceux  de  Henri;  enfin  il 
en  retiroit  encore  un  grand  avantage ,  car  Je 
roi  d'Angleterre  reconnut  les  appels.  Or,  dès 
qu'un  vaflal  auiïi  puiiTant  foumettoie  fes  jufc 


tices  à  telles  du  roi  de  France  >  les  autres  y  == 
entraînes  par  cet  exemple  ,  ne  pou  voient 
manquer  de  renoncer  enfin  à  l'indépendance 
de  leurs  tribunaux.  S.  Louas  gagna  donc 
beaucoup  ,  en  ne  s'écartant  point  de  la  juftî- 
ce.  Voilà  les  traites  les  plus  glorieux,  Mon- 
feignent;  &  il  feroit  bien  à  fouhauer  que  les 
rois  f  uffent  toujours  affez  fages  pour  rien  faire 
jamais  que  de  femblables. 

Pour  achever  de  développer  tout  ce  qui  a 
contribué  à  Paccroiffement  de  la  puiflance 
royale,  il  faut  examiner  les  changements  que 
S.  Louis  a  faits  dans  Tadminiftration  de  la 
juftice. 

Les  Capétiens  avoient  établi  dans  les  dif-"^^^^ 
férentes  parties  de  leurs  domaines  âcs  prévôts,  des  magistrat* 

:  ^  !  ~_       J    :  du  roi  avant 

qui  peixevoient  leurs  revenus  9  commandoients.Louiu 
la  milice,  &c  rendoient  la  juftice  en  leur  nom. 
Philippe  Augufte  créa  des  baillis.»  pour  avoir 
infpedion fur  eux;  &  comme  des  prévêts  ou 
appelloit  aux  baillis ,  on  appeiloit  auffi  des 
baillis  au  roi  :  mais  la  jiuifdi&ion  de  ces  ma- 
giftrats  ctoit  renfermée  dans  les  domaines  de 
la  couronne. 

S.  Louis  ayant  fournis  aux  appels   toutes    comment 
les  juftices  des  feigneurs .,  étendit  la  jurifdic-  fous  s.  Louis 
non  de  (es  baillis  fur  toutes  les  provinces  du  ^ McèndT 
royaume;    &  ce  fut  à  leur  tribunal  qu'on  ap-  rm  tourolt* 
pdla  des  jugements   rendus .  dans  les  juftices provmc€*' 
feigneuriales*  Ces  magiftrats,  devenus  parla 

F  3 
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plus  puifTants ,  s'appliquèrent  à  fe  faire  tou« 
les  jours  de  nouveaux  droits  ,   en   empiétant?: 
peu -à -peu  fur  tes  pririleg  s  &:   fur   les  pré-* 
tentions  des  ^affaux.     lis   faifoient  à  l'envi; 
des  tentatives  à  cet  effet,   &  lî  un  d'eux  reuf- 
fiflfbir,  fon  exemple  deVenoit  un  titnj  pour  les; 
autres.  Ils  imaginèrent  même  des  cas  royaux' 
c'eft-à-dire  ,  <4es  cas  privilégiés  ,  dont  les  jufti-< 
ces  royales  pouvoient  feules  prendre  connoif*. 
fance.     Mais  comme  ils  fe  gardoient  bien  dé 
les  déterminer ,  c'étoit  un  ,prérexte  pour  atti- 
rer infenfiblement  toutes  les  affaires  à  leurs  tri* 
bunaux  :  le  nombre  des  cas  royaux  augmen- 
tait tous  les  jours. 

Les  feigneun  ,  dont  les  juftices  fe  dégra- 
doient ,  fe  plaignirent  des  entreprifes  des  bail- 
lis. Leurs  plaintes  redoublèrent. j  fur- tout ,  fous 
les  regnes  fuivants.  Sans  doute  que  S.  Louis 
y  eut  égard,  quand  elles  furent  fondées:  mais; 
fouvent  ils  ne  fe  plaignoient,  que  parce  qu'on 
rrptimoit  des  abus  qui  leur  étoient  chers. 

Le  clergé  fe  plaignit  auffi.  Il  engagea 
meme  le  pape  dans  (es  intérêts  \  car  on  a  des 
lettres  que  Clément  IV  écrivit  en  1165  Se 
dans  lesquelles  après  avoir  beaucoup  loué  le 
zèle  &  la  piété  du  roi ,  il  fe  plaint  que  les 
baillis  n'ont  pas  aflez  d'égard  pour  les  privi- 
lèges des  ecclé&ftiques.  Je  ne  fais  pas  ce 
que  le  roi  répondît  :  mai*  il  eft  certain,  que 
lorfqu'ii  s'agUïbit  de  corriger  des  abus,  aucune 


onfidération    ne    le   pouvoit  faire    changer.  " 
Dr,  le  clergé  donnoit  fouvent  à  fes  abus  le 
10m  de  privilège. 

Nous  voyons  un  grand  exemple  de  la  fer- — 

Tiete  de  ce  prince,  dans  un  article  dune  or-  de  s. louî*. 
lonnance  qu'il  donna*  en   1268  ,  5c  qui  porté 
e  nom  de  Pragmatique  Sandion.     Le  voici: 
Défendons  exprejfément  de   lever  &  recueillir 
fes  exactions  ,   charges  &  importions  confidé- 
'ablcs  d'argtnt  >    mi/es  var  la  cour  de  Rome 
fur  Véglïfe  de  notre  royaume  >  par  lesquelles 
notre  dit  royaume  a  été  melheureufement  ruiné; 
il  ce  riejt  pour  des  caufes  jufles  &  raifonna- 
|  blés ,  &  dans  le  cas  d'une  nécejjité  urgente  &  iné- 
I  vitabk  ,    &  de  notre  exprès  confentement ,   & 
Me  celui  de   Véglife  de  notre  royaume.     Une      , 
I  pareille    ordonnance   eût    attiré    les  cenfures 
|de  Rome  fur  tout  autre  prince  :  mais  c'eût  été 
tks  décréditer  que  d'en  faire  ufage  contre  un 
|roi  auffi  vertueux   &  auffi  faint.     Quelques- 
uns  ,  fur  des  raifons  peu  folides ,  ont  regardé    * 
cette  pragmatique  comme  une  pièce  fuppofée» 
C*eft  qu'ils  voient  avec  peine  que  S.  Louis  a 
été  contraire  à  des   prétentions >    qu'ils  voû- 
droient  encore  défendre.    ' 

On  ne  peut  pas  réfléchir  fur  le  bien  que — ^~T7 
le  roi  faifoit  dans  (es  états  ,  qu'on  ne  regrette  croifâdc. 
le  temps  où  il  en  avoit  été  abfent.     Cepen- 
dant il  prit  encore  la  croix:  il  y  eut  un  homme 
aflfcz  fage  pour  dire,  qu'on  ri'avoic  pu  lui  inf- 
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pirer    ce  deffein  ,  fans  pécher  morteliernenfli| 

C'elt  Joinville  ,.   qui  nous  a  laiflé  une  rie  délia 

S.  Louis.     Vous  voyez  que  l'on  commençoteh 

à  blâmer  ces  guerres  pieufes.    Cetre  dernière  k 

croifade  laiffe  la  France  dans  un  grand  épuife-|/ 

ment. 

1 
Ce  fut  en  1170  que  S.  Louis  partit  pourlc 

accomplir  fon  vœu.-     Mais  au  lieu  d'aller  en|K 
Egypte  ou  en  Paleftine,  il  fit  voile  vers  Tu-Jh 
m$  ,   fe  flattant  ,  dit-on  $  de  convertir  le  roi 
qui  regnoit    dans    cette  partie  de   l'Afrique* 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  Charles  d'An- 
jou ,  roi    de    Sicile ,  avoit   des   raifons   d'in- 
térêts pour  porter  la  guerre  de  ce  côte* 

La  maladie  fe  mit  dans  le  camp.  S.  LouïJ 
en  fut  atraque  lui-même,  Se   mourut  auprès 
des  ruines  de  Cartilage  en  héros  &c  en  faintl^ 
Il  étoit  âgé  de  cinquante- cinq  ans  &  quatre 
mois,  &  en  avoit  régné  quarante-trois,  neuf 
mois  Se  dix-huit  jours.     Je  ne  m'arrête  pas, 
à  faire  fon  éloge  :  fes  a&ions  le  louent  mieux 
que  tous  les  panégyriques  qu'on  a  faits  de  lui  j 
îc  cependant  on  en  a  fait  beaucoup.     Je  re- 
marquerai feulement  que  ce  prince  fi  éclairé, 
fi  courageux  ,  fi  ferme ,  lorfqu'il  s'agiîToit  du 
bien  public,  étoit  fur  toute  autre  chofe  d'unes 
/implicite  à  faire  croire  que  tout   le  monde 
croit  fait  pour  le  conduire.     Henri  III  mourut 
deux  ans  après* 


Cette  croifade  a  été  la  dernière.  La  plu- 
part des  feigneurs  étoient  ruinés:  le  clergé  fc 
dégoûtoit  d'une  guerre  dont  il  partageoit  les 
frais ,  &c  il  n'y  avoit  plus  que  les  papes  qui 
s'y  intérefFoient  encore  ,  parce  que  c'étoit  une 
occafion  de  mettre  des  importions  fur  les  ec- 
icléfiaftiques.  Mais  ils  tentèrent  en  vain  de 
!  réveiller  un  zèle  aveugle  qui  avoit  duré  trop 
long-  temps. 


CHAPITRE   IV. 

Confidérations  fur  l'état  de  l'Allema 
gne  5  de  F  Angleterre  ,  de  la  France 
&  de  l'Italie  vers  la  fin  du  treize 
me   (îe de. 


'*—*  ï\ près  avoir  vu  les  défordres  fe  répandre  dans 

toute  l'Europe  >  &  fe  porter  à  leur  comble  j 
nous  fonmes  enfin  arrives  à  des  temps.,  où  le* 
peuples  femblent  faire  des  efforts ,  pour  éta 
blir  une  meilleure  forme  de  gouvernement, 
Arrêtons-nous  pour  conddérer  comment  les 
mêmes  caufes  produifem  des  effets  différents 
fuivant  la   variété  des  circonftances.    . 

■  Les  barbares  crurent  que  les  royaumes  fe 

Ignorance  ■  111  ti 

&préju&és.Us  gouvernoient  comme  des  hordes  errantes,  lis 
B*rb?5"  <iuiavoient  été  dans  l'iifage  de  salfembler  pouc 

s'ccablifleiK  1       1        •  ■       1      •        1 

tn  occident,  partager  le  butm,  ou  pour  convenir  de  quel 
coté  Us  porreroient  les  armes  my  parce  quej 
chacun  d'eux  avoit  droit  de  dire  fon  avis ,  &| 
qu'aucun  chef  n'avoir  allez  d'autorité  pour 
commander  en  maître.     Quand  ils  fe  furent 
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ces  dans  leurs  conquêtes,  ils  continuèrent 
t  s'aifembler  ;  mais  fans  difcemer  la  nou- 
îauté  des  circonftances  où  ils  fe  trouvoient, 
;  fans  fe  douter  des  mefures  qu'il  convenoic 
î  prendre.  Cependant  de  nouveaux  miérêts 
vifoient  les  efprits ,  Se  apportoient  de  non- 
;aux  défordres  dans  les  afïembléès.  Il  ne 
nu  donc  pas  s'étonner ,  fi  de  pareils  peuples 
conduifent  au  hafard;  fi  fans  loix  ^  fans 
[ce  même  de  jufticej  ils  ne  eonnoiflent  que 
*s  courûmes  ,  auxquelles  ils  s'attachent  par 
réjugé  ,  ou  dont  ils  changent  fouvent  à  leur 
ifu  ;  fi,  en  un  mot,  ils  fe  précipitent  con- 
nuellement  d'un  abus  dans  un  autre.  * 

Charlemagne  donna  le  premier  une  for-    ^çor'^ 
ne  fage  6c  régulière  aux  alfemblées,   Se  jeta  qui  uaiïTcnt 
t$  fondements  d'un  empire  puifTant  :    mate men^YtaSi- 
m  gé^ie  avoit  fait  une  forte   de    violence  Par  charlc* 
ux  mœurs  de  tant  de  peuples  barbares.    Usmagnc' 
^vinrent  a  leur  caractère,   dès    qu'il  ne    fut 
lus  j     ôc  de  nouveaux  défordres    naquirent 
es    changements    mêmes,     que    ce   grand 
omme  avoit  faits  dans  le   gouvernement. 

Nous  trouvons  les  caufes  de  ces  défor- 
res  dans  la  grande  puitfance  à  laquelle  il 
1  éleva  le  clergé,  Se  dans  les  bénéfices  ,  qui 
utent  l'origine  du  gouvernement  féodal. 
!rai  tâché  de  vous  faire  fuivre  les  progrès  de 
ant  d'abus.     Vous   avez   vu   les  entreprifes 
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des  eccléfiaftiques  fous  Louis  le  Débonnaire 
N  ofant  Je  dépolir  ,  ils  le  condamnèrent 
la  pénitence  publique;  &:  c'étoit,  dans  le 
préjugés  du  neuvième  fiecle  ,  le  dépofer  in 
directement.  Voilà  leur  premier  attentat  fu 
celui  qu'ils  avoient  déclaré  l'oint  du  Sei 
gneur.  Encore  quelques  -  uns  de  cette  efpe 
ce  ,  &  on  ne  conteftera  plus  aux  conciles  1 
droit  de  depofer  les  rois.  Le  pape  même 
comme  chef  de  leglife  ,  s'arrogera  la  plérii 
tude  de  cette  puifTance. 
^L'anTfchîe  La  foibiefîe  des  fuccelfeurs  de  Charlema 
«ommence     mie  enhardie  les  feigneurs   laïques  ,   coratn 

ious    Ces  fuc    'n  •  t         i  •    i         i  '  t 

cctfWr*  .  ella  a  voit  enhardi  le  cierge.  Les  province 
devinrent  la  proie  d'une  multitude  de  petit 
tyrans  f  &c  l'anarchie  preduifit  peu-à-peu  1 
gouvernement  monftrueux  des  fiefs }  lorfqu 
les  afïemblées  ,  qui  auroient  pu  être  un 
barrière  aux  défordres.,  eurent  tout- à- fa: 
ceffe. 

Us  afTcm-        Tant  que  les  rois  fe  crurent    affez  puij 

UcescJciana-  fants  pour  fe  faire  obéir,  ils  voulurent  jou 

en  France  ftli*  ^e  l'autorité  fans  partage  j     &  ils  convoqué 

lemejic.         renc  plus  rarement  la  nation.     Alors  il    iv 

eut  plus  le  même  lien  entre  les  parties  ;  l*ii 

terêt  particulier  prit  la  place  de  l'intérêt  gc 

néral  -,    &  les  feigneurs  ne  fongerent  qu'à  i 

rendre    chacun   indépendants.     Lorfquc  dai' 

la  fuite  le  fouverain  fut    réduit    à    leur   de 

mander  des  fecours,  ils  dédaignèrent  de  vc 
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r  à  des  affemblées ,  où  on  avoit  befoin 
eux  j  &c  où  ils  ne  fentoient  pas  le  befoin  de 

trouver.  C'eft  ain(ï  que  lufage  dVilîemhler 
I  grands  s'abolit  en  France  ,  ions  la  fin  de 
race  Car lovingîenne  :  cet  ufage,  au  contraire, 
bnftoil:  encore  en  Angleterre,  en  Ailema- 
\q  ,  5c  en  Efpagne  ^  parce  que  les  fouve- 
ins  n'y  avoient  jamais  été  allez  puilîants , 
>ur  croire  pouvoir  fe  palier  des  fecours  de 

nobieffe.  Si  dans  ces  contrées  la  nation 
i  s  aflembloit  pas  toujours  >  pour  élire  les 
riverains  j   il  failoie  au  moins  qu'ils  piilfent 

précaution  de  te  faite  reconnoîrre  par   les 

|ands  de  l'état }   &  cette    précaution    tenoic 

'$  rois  dans  une    forte     de    dépendance,  ôc 

aintenoit  quelque  ordre    parmi  les  grands. 

i  un  mot,    la    nation  continuoit    de  faire 

î  corps,  plus  ou  moins  régulier,   tant  que 

monarque  avok  befoin  de  réunir  en  fa 
veur  le  plus  grand  nombre  des  fufFrages. 
Vous   avez  vu  le  gouvernement    féodal  ~       ta"~"~ 

&.,   .  ,..  Le  gouverne- 

•mmencer  en  rrance  ;  j  ajoute  qu  il  ne  pou-  mène  féodal 
)it  pas  commencer  ailleurs.  Il  falloit  pour^p°^ÎKf 
produire  une  anarchie  j  telle  que  celle  où 
France  tomba  fous  le  defeendants  de  Char- 
magne:  il  falloit  que  les  grands  du  royau- 
té, celfant  de  s'alfembler,  cherchaient  fé- 
irément  a  fe  rendre  indépendants  du  fou- 
arain,  &  que  s'élevant  a  l'envi  ,  ils  entre- 
riflfeiu  continuellettient  les  uns  fur  les  autres. 


; 
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C'efl:  de  ces  combats ,  que  dévoient  naître 
enfin  des  devoirs  refpe&ifs  encre  les  fuzerains 
ôc  les  vaiîaux  \  devoirs  dont  les  bénéfice! 
avoient  déjà  donné  qaelque  idée  ,  &  qui 
conftituent  proprement  le  gouvernement  féo 
dal. 

Pendant  que  cette  anarchie  regnoit  dait 
l'empire  Français ,  les  royaumes  d'Efpagne  &' 
d'Angleterre    étoient  expofés  à  des   trouble 
continuels  ;  mais  quels  que  fu(Tent  ces  défoD 
dres  y   les  grands  continuoient  dans  les  uns  & 
les  autres,  de  faire  un  corps  t  que  le  monar- 
que ctoit  forcé  de  ménager.    D*ns  les  temp: 
même  de  dilfentions  ou   de  guerres  civiles 
il  y  avoit  encore  un  intérêt  commun  ,  qui  e» 
traînoit  les  différents  partis  ,   5c  qui  ne  per 
mettoit  pas  aux  feigneurs  de  s'ifoler,  &  d<  ^ 
fe  faire  chacun  féparément  des  fouverainetc  ° 
particulières  ,  en  le  rendant  indépendants ,  5 
en  acquérant  des  droits  plus  ou  moins  éten  6 
dus.     En  un  mot,    le   gouvernement   féoda 
ne  pouvoit  naître   que  d'une  diftolurion  gé 
nérale  de  toutes  les  parties  de  la   monarchie 
Oïj     cette    dilTblution    ne    fe   trouve  qu'e? 


France   fous  les  derniers    Carlovingiens. 


"  irrr ur  fur  Quelques-uns  rapportent  aux  Lombard 

l'origine  du  rinftitution  des  fiefs.     C'eft  une  méprife  o 

fucnVféodal.  ^s  *ont  tombés ,   parce  que  voyant  d'un  cô 

te  que    les    Lombards   ont    établi   des   duc 

en  Italie  è  &    trouvant  de  l'autre   des  duc 
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ans  le  gouvernement  féodal  ,  ils  ont  cru 
air  le  gouvernement  par  -  tout  où  ils  ont 
,u  des  ducs. 

Ceux  qui  croient  reconnaître  les  fiefs 
ans  les  bénéfices  „  que  les  Romains  dou- 
aient à  leurs  foldats  ,  ou  dans  les  terres 
jU'ils  cédoient  à  de  nouvelles  nations,  con- 
mdent  des  chofes  encore  plus  différentes. 
ne  faudroit  pas  non  plus  chercher  les  fiefs 
ms  les  ufiges  que  les  Barbares  fuivoientj 
j'ant  d'avoir  conquis  l'empire  d'occident. 
ji  c'en  étoit  -  là  l'origine  ,  on  en  trouve- 
nt par  tout  où  les  Barbares  fe  font 
ablis  5  êc  dès  les  premiers  temps  de 
ur  ctablilTement.  Tout  ce  qu'on  pourroic 
j.re,  c'eft  que  les  ufages  qu'ils  ont  apportes, 
:  ceux  qu'ils  ont  trouves  dans  l'empire ,  ont 
mtribué  à  former  le  gouvernement  féodal , 
•rfque  l'anarchie  a  fait  naître  les  circonftan* 
îs,  qui  feules  pouvoienr  le  produire. 
,     Ce  gouvernement    ne   pouvoit  manquer -■ 

rr        i       r  n      -Y      >'  Cl  De -France 

5  palier  de    rrance ,  ou    il    s  ctoit  rorme  >  ce  gouvem«- 
i  Angleterre  &  en  Efpagne  ,  où  les  défor-  f"  ,Pafrc 
ces  preparoient  a  le  recevoir.     Les  rrançoisyaumes  voi* 
y  établirent ,  comme  ils  l'ont  établi  depuis fmu 
ans  la  Paleftine    &  dans    l'empire    d'orient. 
jïuillaume  le   Conquérant    changea  tour  en 
Angleterre  :  il  abolit  les  loix  du  pays  ,    il    y 
itroduifit  celles  de   Normandie  ,    Ôc  il    dé- 
ouilla  les  vaincus  pour  donner  des  fiefs  aux 
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!  Normands  ;  perfuadc   qiul  afïuroit   f*   con- 
quête ,  lorsqu'il  la    partageoit  avec  des    vaf 
faux  %  qui  a  voient  eu  part  à  fa  vi&oire  &:  qui 
avoienr  les  mêmes  intérêts  que  lui.     Au  com- 
mencement du   douzième   fïecle  ,    le   comte 
Henri .,  fils  d'un  duc  de  Bourgogne  j  5c  de* 
feendant  de  Hugues  Capet,  étoit  maïtre'd'unc 
partie  du  Portugal;  Se  Raimond  Bérenger  , 
comte  de  Barcelone  ,  fouverain  de  la  Cata 
logne  ,  de    Montpellier,  du  comte  de -Pro- 
vence ,    gouvernoit     encore  PArragon.        I 
n'eft  donc  pas  difficile  de  comprendre  com- 
ment le  gouvernement  féodal  s'eft  établi  et 
Efpagne.     Au  refte  ,  il  ne  faudroit  pas  fup 
pofer  que  ce    gouvernement   ait  abfolumeri 
été   le  même  par-tout  où  il    s'eft    répandu 
car  il  étoit  de  fa  nature  fujet  i  bien  des  va- 
riétés.    L'uniformité  ne  peut  pas  fe  trouve: 
avec  les  défordres  de  l'anarchie.     C'eft  cet 
te  confufion  qui  cft  caufe    qu'on  a   tant   d 
peine  à  fixer  Pépoque  du  gouvernement  féo 
dal ,    Se  qu'on  croit  le    voir    dans  les  pay 
où  il    n'ctoit    pas    encore    établi.     Auiïi   11 
ferois-je  pas    éronné    qu'on    l'imaginât   plu 
ancien   en    Angleterre  &    en    Efpagne    qu 
nous  ne   le  fuppofons.  Mais  au  refte  >  il  inj 
porte  bien    moins  d'en    marquer    l'époque 
que  d'en  connoître   les  vices. 
TT". T        Ce  gouvernement  étoit  moins   vicieux  e 

H  koit  moini  © 

vkieiu  ce  au  Allemagne  quen   Angleterre,  &   moins  e 

Angle 
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ngle  terre  qu'en  France  ;  il   efi:    facile    d  en  iJm^e 
•percevoir  la  raifon.  v',n'  Afi*le* 

L  Allemagne  avoir    toujours    ete    mieux 

mvernée  que  la  France.     Louis  le  Germa- 

que,  par  exemple,    faifoit    refpe&er    fon 

■Ltorité,  pendant  que  Charles  le  Chauve  fe 

ndoit  tous  les  jours  plus  méprifable.  Auf- 

quoique  les  déiordres  aient  été  grands   en 

llemagne,  ils  ne    font  jamais  parvenus  au 

dut    de   difïoudre  entièrement    toutes    les 

rues    du  corps    politique.     La    révolution 

ii  rendit  l'empire  cleétif  prévint  cette  anar- 

ie-   parce    que    les    afïernblées ,    devenues 

us    nccelïaires    que     jamais  ,     entretinrent 

ujours  quelque  union,    &  accoutumèrent  à 

nfuiter  l'intérêt  commun.     G  eft  dans   les 

lîtes  qu'on  jugeoit  les  différents,  qui  s'éle- 

j>ient  dans  l'empire.      Elles  le  tenoient  avec 

us  on  moins  d'ordre  ,  fui  vaut  les  circonf- 

necs  :    mais  elles  tendoient  toujours  à   te- 

éienter  la   nation. 

I  Ainfi  le  corps  Germanique  fubfiftoitj  mal* 
é  les  violentes  fecouSes  qui  l  ebranloient 
lelquefois.  Les  empereurs  ,  trop  faibles 
>ur  en  abolir  les  privilèges,  pouvoient  au 
oins  les  protéger  ,  &  leur  intérêt  me- 
e  leur  en  faifoit  une  loi  Si  renou- 
ait à  l'Italie  ,  &  à  tous,  les  titres  des 
cfarsj  ils.  s'étaient  renfermés  dans  l'Aile- 
lagne,  ils  auroient  pu  mettre  leur  politique  à 
Tom.  XÏL  G 
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divifer  pour  commander  j  &c  peut  ctre  qu'une 
monarchie  héréditaire  fe  feroit  élevée  lu*  les 
ruines  d'une  multitude  de  princes  qui  ten- 
doienc  à  fe  détruire  mutuellement.  Mais  ils 
afpiroient  toujours  au  titre  d'empereur:  ils 
vouloient  ou  conferver  l'Italie,  ou  la  con-| 
quérir  de  nouveau.  Voilà  la  fource  de  ces1 
guerres  qui  ont  été  funeftes  à  tant  de  peu- 
ples &  que  l'ambition  des  papes  rendit  plui 
funeftes  encore. 

Cependant  ces  guerres  ont  été  favorables 
aux  princes  d'Allemagne.  Comme  l'empe- 
reur ne  pouvoir  fans  leur  fecours  être  puif-j 
fant  en  Italie  ,  il  n'eût  pas  été  prudent 
lui  d'entretenir  ou  de  femer  la  divifion  par-! 
mi  eux.  Il  falloir  au  contraire  qu'il  s'oc- 
cupât continuellement  dus  moyens  de  le! 
réunir  3  &  de  faire  prendre  au  corps  politû 
que  une  forme  tous  les  jours  plus  réguliêfl 
Ceifc  à  quoi  travaillèrent  avec  fuccès  leJ 
princes  de  la  maifon  de  Saxe  ,  &c  c*elt  c( 
qui  eft  caufe  que  le  gouvernement  féodaj 
n'a  pas  eu  en  Allemagne  les  memes  via 
qu'en  Fiance. 

lia  cré  plus  vicieux  en  Angleterre  qu'ej 
&  il  devoir,  i'èti  La 

rrïandie  3c  d'autres  provinces  de  France  etoid 
pour  les  rois    (^'Angleterre    ce    qu'étoit 
talie   pour   k*s    empereurs.     11    iemble  < 
au  premier  coup  d  œil  ,    que    les  fouve'     i 
devoieuc  de    paie  &c  d'autre  tenir  naturelle 
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lent  la  même  conduite.  Puifque  le  roi 
'Angleterre,  pour  porter  la  guerre  enFran- 
5 >  étoit  dans  la  néceffité  de  convoquer  fon 
arlement,  Se  d'en  obtenir  des  fubfides  5  il 
uroit  dû  ménager  le  corps  des  barons  ^  ref-* 
ecfcer  leurs  privilèges  ,  &;  fe  contenter  de 
sux  qu'on  ne  lui  conteftoit  pas.  Avec  de 
i  prudence  ,  il  fe  feroit  affltré  leurs  fecours, 
;  aroit  confervé  fes  provinces,  &  acquis  tous 
!S  jours  plus  d'autorité  en  Angleterre.  Ce- 
t  n'arriva  pas  ,  parce  que  les  princes  qui 
ut  gouverné  ce  royaume,  n'ont  pas  été  en 
I  Snéral  auffi  habiles  que  les  empereurs  ;  5c 
icore  parce  que  les  circonstances  ne  leur 
lit  pas  toujours  permis  de  fuivre  une  pqli- 
que  aufîi  fage. 

En  Allemagne  les  droits  à  l'empire  ne- 
)ient  pas  équivoques  ,  puifque  l'éle&ron 
:ule  faifoit  l'empereur,  Il  n'en  croit  pas  de 
;icme  en  Angleterre  ,  où  la  couronne  qui 
aroitfbit  tout-a  la  fois  hérediraire  &  élec- 
ve,  multipliait  les  prétendants,  &  par  cor- 
•quent  les  troubles.  Après  la  mort  de 
ruiliaume  le  conquérant  ,  Guillaume  II 
îonte  fur  le'  trône  au  préiudice  de  Ro- 
ert  fon  aîn»,  &c  a  pour  fuccefleur  Henri 
>n  cadet.  Henri  meurt.  Etienne  ufurpe 
i  couronne  fur  Mathilde,  n^ais  ne  pouvant 
i  conferver  dans  fa  famille  ,  il  la  lanfe  à 
lenri  y  61s  de  cette  princefïè.     Enfin  fi  Ri- 
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chard  I ,    fils    de  ce    dernier ,    à    des  talent: 
qui  le  font  refpe&er  j   le   trône   eft    enfuit! 
occupé  pendant  plus  de    foixante  -   dix  an 
par   deux    rois    méprifables   à  tous    égards 
Jean  Sans-terre   &  Henri  III.( 

D'un  côté  les  barons ,  en  donnant  I 
couronne  à  des  princes  à  qui  elle  n'apparte 
noie  pas  ,  faififîoieut  loccaiion  de  faire  cou 
/'fiimer  leurs  privilèges  ,  ou  d'en  acquérir  d 
Nouveaux  \  &  de  l'autre  ,  les  ufurpateurs  ac 
•cordoient  tout  dans  <1qs  conjonctures  où  il 
aie  pouvoient  encore  rien  relufcr,  mais  il  ri 


ej 


fe  preffoient  pas  d'exécuter  leurs  promefl 
Jaloux  d'une  puifïance  qui  leur  donnoit  de 
entraves ,  ils  ne  fongeoient  qu'à  l'abattre 
&  à  peine  fe  croyoient  ils  aflurés  fur  le  trô 
ne ,  qu'ils  attaquoient  les  privilèges  mêrn 
qu'ils  avoient  accordés 

Dès-lors  les  chartes  ne  peuvent  êtr 
qu'un  fujet  de  difTention  entre  les  barons  c 
le  foLiverain  ,  les  droits  ne  fauroîent  fe  fi 
xer  :  on  entreprend  de  part  &  d'autre  au.  d 
là  ce  ce  qu'on  doit;  eC  les  troubles  qi 
rgnaiflent  à  chaque  inftant  ne  permettent  pr 
de  donner  au  gouvernement  une  forme  aiïi 
rce*  Il  y  avoit  donc  un  vie?  en  Angleterr 
qi;ii  n'étoit  pas  en  Allemagne  }  &  ce  vie 
provenoit  d*  ce  qu'au  lieu" de  régler   la  fuc 

on   au  trône  ,   on  donnoit  la  couronne 
celui  dont  on  pouvoir  obtenir  des  conditioi 
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lus  avantageufes.  Voilà  la  caufe  de  la 
>ible(Te  des  rois  d'Angleterre  :  auffi  peu  mai- 
res chez  eux  5  dévoient  ils  être  redoutables 
u  dehors?  Vous  prévoyez  que  les  prétent- 
ions &  les  troubles  continueront  dans  ce 
cjyaurne  ,  jufqu'à  ce  que  le  fouverain  ait 
ubjugue  la  nation,  ou  quo'la  nation  ait  mis 
£  fouverain  drns  l'impuilfance  d'attaquer  iee 
viviieges  qu'elle  aura  obtenus* 

En  France  les  grands  avoient  cette  de  fai- 

;  un  corps  3    depuis  qu'ils  ne  s'affèmbloientieg^fc"^ 

1  lus.     Les    dèfordres   y    croient  pins   grands c«  gouverne* 

5         aii  o  >  ai  -  -  ■  •  r  ment  lone  fa  * 

u  en  Allemagne   &  qu  en  Angleterre;  puifotoràblesàrtu 
ue  l'anarchie  avoit  éfîacé  toute  idée  de  bien  3randl?"e" 

_  ...  -  •       ment  des  Ga* 

Dmmun  ,     oc  proau.it  des   tyrans  cte  toutes  péuea* 
arts.     Mais  ces  dèfordres   mêmes  devinrent 
ivorables  à  i'accroi(Tement  de    la    puifiknce 

oyaie.< 

La  fituation  des  Capétiens  étoit  tout© 
ifferente  de  celle  des  empereurs  &  de  cel- 
î  des  rois  d'Angleterre.  Comme  ils  n'a- 
/oient  confervé  de  prétention  fur  aucunes 
provinces  étrangères,  ils  n  avoient  pas  be- 
bin  de  chercher  des  forces'  dans  la  réunion 
le  leurs  vaiïàux.  Plus,  au  contraire ,  ils  les 
'oyoient  divifés  _,  plus  ils  pouvoient  fe  flat- 
er  de  les  foumettre  les  uns  par  les  autres , 
ic  leur  autorité  devoit  croître  au  milieu  de$ 
ibus  qui  fe  muhiplioient. 

G  3 
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Long-temps  foibles  ,ils  furent  Iong-temf 
fans  rien  entreprendre  ;  ils  ne  parurent  qu 
vouloir  fe  maintenir  ,  Ôc  ils  ne  donne 
rent  de  l'ombrage ,  ni  par  leur  ambttio 
ni  par  leur  talents.  Les  feigneurs  s'accouti 
merent  donc  à  ne  les  plus  craindre.  Oc 
cupés  de  leurs  guerres  particulières  >  ils  re 
gardèrent  moins  la  royauté  comme  une  pui: 
fance,  que  comme  un  vain  titre.  Ils  ne  pr 
virent  rien  ,  &  ne  prirent  aucune  prccaunoi 
Cependant  un  prince  a(Tez  habile  poi 
fai(îr  les  circonstances ,  devoit  accroître  fo 
autorité  j  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  en  Franc 
comme  en  Allemagne  ôc  en  Angleterre.,  i 
corps  qui  put  s'oppofer  à  fcs  entreprifes; 
parce  que  d'ailleurs  l'anarchie  faifoit  defir 
une  ptiidàitce  capable  de  protéger  ceux  q 
gémifloient  fous  Toppreffion.  C'eft  air 
qu'en  France,  où  les  difeordes  étoient  pi 
grandes  ,  Tordre  dévoie  par  cette  raifon  fe  r 
tablir  plutôt  qu'en  Angleterre  &  qu'en  Ail 
magae.  Philippe  Augufte  commença  cet  o 
vrage  :  Louis  VIII  fut  au  moins  le  fout 
nir.$  &  S.  louis,  qui  l'avança  confidérabl 
ment ,  lai(Ta  a  fes  lucccflTeurs  le  pouvoir 
l'achever. 
*  iù— »«  L'état  de  l'Ita'ie  étoit  encore  pire  q 
mtTtt  produit  ce I iii  de  la  rrajice  \  parce  qn  il  ne  pouvoit  p 
gr'nSideto  SV  ^ormei"  une  puiflance  capable  de  réprim 
4rçscniwiic  Tanaichie  :  l'ambition  dçs  papes  s'y   oppofq 


Dâfts  l'impuilTance  de  la  foumettre  eux-mc- 
nes  ,  ilsi  ont  livrée  aux  tyrans  qu'elle  a  pi©- 
kits  ,  ou  aux  étrangers  qu'ils  y  ont  appel- 
és j  &  ils  Font  réduite  à  un  état  de  foiblef- 
fe  ,  d'où  elle   ne  s'eft   pas  relevée. 

La  tyrannie  fe  détruit  par  elle-  même.  Tous  — — — 

\        r  '  *  *  rr  Comment 

tes  touverains  ,  qui  ne  connouient  aucune  re-  iCB  goavernt) 
lele,  ne  travaillent  qu'à  leur  ruine.     Il  faut  mcms    fnrï** 
jqu  ils  deviennent  enfan  auiii  mepniables  qu  ils  Leurs  forme. 
I  étoient  odieux,  &   que  le   peuple  ofe  fonger 
[aux  moyens  de  fortïrde  l'oppreiîion.  C'eft  une 
révolution  ^  qui  eft  arrivée  par-tout,  prefque 
[en  même  temps  \  mais  avec  des  différences  , 
parce  que  les  circonftances  n'éroient  pas  les 
!  mêmes  par-tout.    En  Allemagne  &  en  France 
les  communes    contribuent  à  Taccroiiîerhent 
de  la  puiffance  du  fouverain,  qui  les   prend 
foi#^i  prote&ion.     En  Angleterre  c'eft  tout 
1é  contraire,  parce  que  les  barons   leur  don- 
nent entrée  au    parlement ,  afin    de    trouver 
en  elles  un  appui  contre  les   rois.     Enfin  en 
Ixaiie  où  il  n'y  à  ni  corps  ni  fouverains ,  qui 
les  puident    protéger  j   elles   commencent    à 
former  des   républiques    indépendantes. 

Tel  étoit  à  la  fin  du  treizième  fieclè  Té- 
ta* des  chofes  dans  les  principales  parties  de 
l'Europe.  C'eft  l'époque  où  le  chaos,  pro- 
duit &  entretenu  par  tant  de  troubles ,  tend 
à  fe  débrouiller.     Le    gouvernement   féodal 
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ff^i^;  fe  détruit ,   ou  prend  une  meilleure  forme 

le   clergé  5    fçuvent   contenu  5    du   moins  enli 
France,   perd   une   partie    de    fon    autorité  ; 
S:  te  p-uple,  qui  commence  à  forcir  de  fon 
(Ternent,  fe  fait  compter  pour  quelque 

j~—  Conftantinople    étoit    dans  une   fituation 

bk  .h  auf.  tous  les  jvrurs  pi  us  déplorable.  Les  Grecs 
taauiiopk.  ^voient  rçpnfc  fur  les  Latins  en  1161  >  &C 
Michel  Palcologue3  qui  en  avoir  fait  la  con- 
quête,  laifïk  ctt  empire  en  1282  à  fon  fils 
An  ironie  Paléologue.  Celui-ci.,  comptant 
que  le  ciel  lie  pouvoit  manquer  de  prendre 
fous  fi  proreifcion  un  prince  auffi  pieux  que 
lui  ,  Se  le  défendre  d'une  manière  toute 
particulière  j  ruina  la  marine  comme  une  cho- 
ie inutile  \  &  qui  ne  caufoit  que  de  la  dé- 
P^nie:  mais  le  ciel  permit  que  les  ïj**tes 
vinffent  impunément  jufqu'aux  portes  de 
Conftantinople. 

Ces  fuperftitions  grofîïeres  ctoient  alors 
en  général  le  partage  des  Grecs.  Pour  ter* 
miner  un  fchifme  ,  qui  durbit  depuis  quel- 
que temps,  les  deux  partis  convinrent  d'é- 
crire de  part  &  d'autre  leurs  raifons ,  &:  de 
jeter  enfuite  les  deux  écrits  au  feu ,  per- 
fuadés  que  Dieu  déclareroit  la  vérité,  en 
garanti  (Tant  l'un  ou  l'autre  des  flammes.  Les 
deux  écrits  furent  brûlés  ,,  8c  le  fchifme 
continua. 
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On  trouva  par  ha  fard  dans  l'églife  de 
5.^  Sophie  un  écrit  5  qui  caufà  les  plus  gran- 
des inquiétude»  ,  &  far  -lequel  on  délibéra 
somme  fur  l'affaire  la  plus  importante.  Cet 
écrit  n  étoit  cependant  qu'une  excommunica- 
tion  ,  qu'un  patriarche  dcpoie  avoit  pronon- 
cée fecrccement  contre  l'empereur  5  êc  contre 
:eux  dont  il  croyott  avoir  à  fe  plaindre.  Ces 
:raits  fuffîlent  pour  faire  voir  que  l'ignorai** 
:e  étoit  aufli  grande  en  orient  qu'en  occi- 
dent, &  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans 
le  plus  grands   détails. 

Les  François  qui  régnèrent  à  Conftanti- 
îople  depuis  no4)  jufquen  ii<Ji5  fonc 
Baudouin  comte  de  Flandre,  Henri  fan  hrs- 
I,  Pierre  de  Courtenai,  comte  d'Àuxerte , 
mit -fils  de  Louis  VI ,  dit  le  Gros  'y  Robert 
le  Courtenai  fils  de  Pierre,  Jean  de  Brien- 
îe  ,  &  Baudouin  frère  de  Robert  de  Courtenai. 
?ôndant  cinquante- fept  ans  que  ces  princes 
egnerent  dans  ce  foible  empire  ,.  Conflan- 
:inopie  perdit  le  commerce  ,  qui  l'avoir  fou- 
:enue  auparavant.  Elle  acheva  de  fe  miner  > 
St  les  Grecs  conçurent  une  fi  grande  haine 
pour  les  Lttins,  qu'ils  devinrent  tout- à  fait 
irréconciliables.  Audronic  Paléologue  gaçna 
l'affedion  du  peuple  ,  en  renonçant  aux  dé- 
rnarches  que  fon  père  avoir  faites  pour  la 
réunion  des  deux  églifçs* 


toi 
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En  effet  5  Michel ,  qui  n'étoit  pas  fansft 
écrite  5  s'étoi;  rendu  odieux  par  ce  pto-|i 
jet  de  réunion.  On  le  regardoit  comme 
un  excommunie  ,  comme  un  infidèle.  Le! 
moines  ciioient  par  -  tout  qu'il  ne  méricoii 
pas  la  fépulture  -y  Ôc  Andronic,  n'ofanc  le 
faire  enterrer  avec  cérémonie ,  fe  contents 
de  le  faire  couvrir  d  un  peu  de  terre  pendant 
la   nuit. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dd  l'Allemagne  y  de  V 'Angleterre ,  </e 

*  /a  France  ù  de  l'Italie  pendant  les 

règnes  de  Rodolphe  de  Habsbourg , 

de   Philippe  le  Hardi  &  de  Charles 

-     d'Anjou. 


foB.SQUE  nous  neus  fommes  arrêtés    pour  f^^^^^. 
*  confidérer   l'état  de  l'Europe  ,  S.  Louis,  ^*f£ 
&  Henri  III  croient   morts  ,  CharUs  d'An-  Louis. 
jou  étoit  roi  de  Naples    &  de  Sicile,  &  Ro- 
dolphe de    Habsbourg  avoir  été    ciu   empe- 
ïeur. 

Philippe  III,  dit  le  Hardi  ,  fils  de  S. 
Louis ,  après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages fur  les  Maures  ,  fie   un  traité   de  pab 
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iz7i       avec  le   roi  de  Tunis  ^   &  revint  en  France* 
Edouard  I  qui  avoir  accompagné  S.  Louis* 


! 


Edou; ird  î  A  ecoit  encore  en  Sicile  j  lor  ou  il  apprit  ia  mort 

Henri  III.  ,-  T  r  t  r  •  /* 

de  me  un  j  ion  pei-e.  Les  ieigneurs  j  ians 
racendre  ion  retour  ^  s'afiemblerent  3  le  iecoi>J 
mirent  6c  lui  p-êtereiH  ferment  de  fidélité. 
On  eft  étonné  de  certe  fourmilion  5  quand 
on  fonge  à  teurs  révoltas  fous  le  derme:  rè- 
gne: mais  elle  fut  l'effet  de  la  réputation 
qu  Edouard  avoir  acquife.  Les  pinces  Men- 
feignetir  \  ont  de  l'autprité  fur  leurs  fujéts  à 
proportion  qu'ils  en  font  confidérés..  L'hifJ 
i  d'Anglet  foiunrij 

«es   plus 

-.•pu  ci. 

e  plus    in  épc  ,    lés    fei- 

nagne  avoienc  cnoiii  pour  em- 

lu  empereur.  pcreiir  [cg    ^Lir?     étoiept   peu 

avoir  été  grand  maî- 
tre  d'hôtel  d'Otrocare  ,  roi  de  Bohême:  maïs 
il  avoir   du  je  ,    &    il  jeta    les  fonde- 

ments  dune     mailon   qui    deviendra    florif- 
far 
»■ , .  *  , —         Je  vais ,    dans    ce  chapitre    Se   dans    les 

Objet  ce  ce  r  ■  J>      'I    r 

thapitee.  fuiyantS  à  vous  faire  jeter  un  coup  dœil  lur 
les  principaux  événements,  que  fournifleni 
l'A  .   >ncc,  l'Angleterre  ôc  l'ita-» 

lie.     J  aurai  aufïi  occaiion  de  parier  de  FE£- 
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>agne  donc  les  intérêts  commencent  a  fe  !===; 
neler  avec  ceux  des  autres  puiflances.  Mon 
)bjet  eft  de  vous  montrer  î'enfernbîe  d'une 
itfbire  générale  ,  que  je  n'ai  pas  deflein  de 
:aire  j  5c  je  n'entrerai  dans  les  détails  fur 
liaque  royaume ,  qu'autant  que  je  le  croirai 
îéceiFaire,  pour  vous  faire  faifir  le  fil  des 
événements  3  &  p0Ur  VOLiS  prépara;  i 
"étude  de  i'hiftoire  moderne. 

Le  premier  foin  de  Rodolphe  fut  de  ré- — -jn 

>rimer  les  défordres .  qui  croient  une  Auce^S^ri 
les  troubles  précédents,  11  eut  befain  d'aut- 
ant dadrelïc  que  de  courage  ,  parce  que  ks 
propres  états  le  renvoient  peu  puidant  ;  Se 
jue  l'empire  dont  les  revenus  avaient  .été 
ullés,  ne  lui  fourniiïbit  guère  que  des 
bldats.  il  réuiîît  pourtant  à  rétablir  la  pair 
k,   la  fureté; 

Ottocare  refufanc  de  le  reconnoître  _,  Ro — — - 

îfelpjie,    qui   fut  ménager   les   autres   pnnckr2S^n?& 
îe  l'empire,  le  fit  déclarer  rebe'ls  dans  une  t0:aîrc  rci  da 

:  tenue  à  Augsbourg  :  on    le    condamna BohcilMîè 
feme  à   ctre  dépouillé  du  duché  d'Autriche' 
lè'laSeirie,   de  la  C irniole  &   de    la    Ça- 
inthie  qu'il  avoit  envahis.' 

Le  roi  de  Bohême  \  ?.rftfta  dans  le  refus 
de  rendre  hommage  à  Rodolphe,  clifant  qu'il 
ne  lui  devoit  rien  ,  puifqu'il  lui  avoit  p.iyc 
,fes  gages.     Cetoç    repolie  iufultante  ne  fut 
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pas  foutenue  par  des  fuccès  :  Ottocare  pe£- 
die  la  vie  dans  une  bataille. 
Hef  dont  u  L'empereur  gagna  fi  bien  l'afFe&ion  de* 
mvcfthfcs  fils  Autrichiens  &  des  Stiriens,  qu'ils  demandè- 
rent un  duc  de  fa  maifon.  11  avoir  tout 
préparé  pour  les  amener  là  ,  &  pour  ne  point 
trouver  d'oppofition  de  la  part  des  princes  de 
l'empire.  Ainfi  du  confentement  des  états 
aîfemblés  à  Augsbourg,  il  inveftit  Albert, 
fon  fils  aîné,  de  l'Autriche  >  de  la  Stirie,  de 
la  Carinthie  &  de  la  Carniole  ;  &  il  invef- 
tit encore  du  comté  de  Suabe  Rodolphe  ,  un 
autre  de  fes  fils. 

: —        Occupé  du  gouvernement  de  l'empire 

italien"'  Tes  de  l'agrandiraient  de  fa  maifon,  il  ne  cher 
privilèges  &  c[lû  pc0int  ^  fa;re  val0ir  fes  droits  fur  l'Ita^ 

ces  minium-,.        *  â        ..  ,,  ,  >n  ■ 

t»i.  lie.     Au  heu  d  armer    contre  les   villes    qui 

refufoient  de  le  reconnoîtte  ,  il  leut  vendi 
les  privilèges  &c  les  immunités  dont  elle 
croient  jaloufes.  Lucques  acheta  fa  libert 
douze  mille  écus  :  Florence  ,  Gènes  Se  Bo 
logne  ne  l'achetèrent  chacune  que  fix  mille 
Cette  conduire  fit  paiïer  Rodolphe  pour  «ï 
prince  qui  faifoit  argent  de  tout ,  6c  fletn 
fa  réputation.  Cependant  pouvoït  -  on  f< 
rappeller  les  guerres  précédentes,  &  ne  pa 
trouver  ces  fortes  de  marchés  avantngeu 
tout-à-la  fois  a  l'Allemegne  &à  llralL?  L 
pape  Nicolas  III  profita  des  difpodtions  o 
ctoit  l'empereur  &  fit  avec  ce  prince  un  trai 
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é,  qui  fut  tout  à  l'avantage  du  faine  iîege.  n^~"* 
lodolphe  mourut  dans  la  dix -huitième  an- 
îée  de  fon  règne,  L'agrandiifement  de  fa 
naifon  5c  Tordre  rétabli  dans  l'Allema- 
gne font  voir  que  5  s'il  n'avoit  pas  de  grands 
tats  quand  il  parvint  à  l'empire,  il  avoir 
.u  moins  des  talents. 

Pendant  cet    intervalle  que  nous  venons  7~r"~;r 

i  An  r  j  J  -i      SaFefr<5  «t  *- 

le  parcourir  en  Allemagne,  hdouard  rravai  Wou*rd  i. 

oit  avec    fon  parlement  au    bonheur  de  (ts 

•euples  &  il  rétinifloit  à  fa  couronne  le  pays 

'le  Galles.     Il  en  avoir  fait  la  conquête  fur 

.éolyn  ,  qui   avoit    fait    des    courfes  fur  fes 

cats  &  qui  ne  celïbit  d'exciter   les    mécon- 

ents  d'Angleterre.     Les    Gallois  croient -un 

>fte  des  anciens  Bretons  :   ils  «'a  voient  point 

1  ncore  fubi  le  joug  des  Anglois  ;   Se  ils   fe 

naintenoient  dans  l'indépendance  depuis  plus 

ie   huit  cents  ans. 

En  France   Philippe   III  ^  dit   le  Hardi  . & 

i r  *  \        '  la 

ouifïbit  de  tous  les  droits,  qui  fous  les  pré- phîUppc^.* 
lécefleurs  étoient  devenus  des  prérogatives 
le  la  couronne  f  &  il  fe  les  confirmoit  tous 
es  jours  par  l'ufage.  Il  exerçoit  le  droit  de 
effort  fur  les  juftices  de»  plus  grands  vaf- 
'aux  :  il  avoit  feul  celui  d'établir  de  nou- 
veaux marchés  dans  les  bourgs  &  des  com- 
munes dans  les  villes  ;  il  réçloit  de  fon  au- 
':orite  ce  qui  concernoit  les  ponts  ,  les  ehmf- 
lèts  9  &   tout  ce  qui  intéreffbit  le  public  j  en 
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un  mot,    il  avoit   la  police   générale  du  ro- 
yaume.    Après  quelques  guerres  peu  impor- 
tantes,  une   révolution,   arrivée  en  Sicile  en 
1181,   lai  fit  prendre  les  armes  contre  Pier- 
re III,  roi  d'Arragon. 
puifonec de        Charles,  maître  de  la  Sicile,  de  la  Pouil 
ourles  roi  de  le  ,  de  la  Calabre ,    des  comtés  de  Proven- 
^lcs-        ce  ,  du  Maine  ,  d'Anjou  ,  de  111e  de  Corfoi 
&  de  celle  de  Malte  ,  avoir  encore   à  fa  difl 
poficion     toutes    les    villes  Guelfes  d'Italie  i 
&  Marie,    fille  du  prince  d'Antioche,    lu 
avoir  cédé  tous  fes  droits  fur  la    principaux 
d'Antioche  Se  fut  le  royaume   de  Jérufalcm 
Il  avoit  embelli  Naples  ,    où  il  ftifoit  fa  ré 
fidence  ,   à  l'exemple  de  Ficdéric   îî  :    il  te 
noit  fur   pied    un    nombre    confîdérable    d 
troupes  ;  &  fes  ports  étoient  remplis  de  vaif-ft 
féaux.     Charles  p^roifîoit  donc  puillant:  mai 
il  ne  1  croit  pas,  fi  la  p^iilïânce  d'un  princi 
fe  meluvd  fur  ks  vertus  &    fur  (es   talents) 
Celui-ci  ,    pour  vouloir  acquérir  encore  :   v; 
bientôt  perJre  une   partie  de  ce  .qu'il  a. 
Sc«  projets  &      M  ^  Prcparoitj  non-feulement,  à  la  conquel 
Jeante  du  royaume  de  Jérufalem  :  il  formoit  eri 
Llia'    cote  le  projet  de   faire    la   guerre  a  Miçhi 
Paléologue  &    de  remettre  fur  le  trôn 
Ço  >le  Baudouin,  qui  lui  abandon- 

t  la  Morce ,    pluficurs  îles  &  la  troilïenu 
p-  Lit    ce  qui     feroit    conquis    lu 

lempereuj:    Grec.     Mais    Jean    de   Procida 

cit< 
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itoyen  de  Salerne ,    dont  les   biens  avoient 

te  confisqués  lorfquc  Charles  monta  fur  le 

rône,tfe  qui  s'étoit  retiré  en  Arragon,  forma 

.ni- même  un  autre  projet  ;  ce  fut  de  mettre 

m  la  tête  de  Pierre   III,  roi  d'Arragon,  la 

ouronne  de  Naples  &  de  Sicile.     Piètre >  au 

efte,  avoit  des   prétentions  ^  qui  pouvoient 

croître  des  droits  :  car  il  avoit  époufé  Conf- 

ance ,  qui   étant  fille  de  Mainfroi  Se  coufi- 

e  de  Conradin  ,  fe  regardoit  comme   héri- 

iere  de  la  maifon  de  Suabe.     Jean  de  Pro- 

:  ida ,    allant  continuellement    de   Sicile   em 

Lrragon  Se  à   Conftantinople  i    prépara    le* 

fprits  à  la  révolte  ,  &   ménagea    une  ligue 

,  ntre  Michel  Paléologue    &    Pierre   III  :    le 

i  remier  fournit  Targent  nécefTaire,    Se   le  fe- 

I  ond  arma  fous  prétexte  de  pottet  la  guerre 

\n  Afrique. 

Le  roi    de   Naples    étoit  un    vaffal  trop     ■  .-■     *   .-, 
>ui(fant  pour  les  papes,    qui  prétendoi^nt  à  L.c  ^f*Ni* 
jout,  oc  a  qui  on  conteftoit  quelquefois  j  ut- dans  les  vue* 
[u'au  moindre    village  du  patrimoine    de    S^eiIa"   d* 
Herre.     Un  pareil  fuzerain   n'étoic  pas    fait 
>our  être  toujours    refpecté.     Nicolas  III  en- 
ta donc   d.ms  l^s  vue-  de  Jean  de   Procida 
lonnaun  nouveau  titre  à  Pierre  d'Arr^oa, 
mi    !ui   offrant   PinveftitHre  du    royaume    de 
tapies  &   de  Sicile     Telle  étoir  la  fituatioa 
les   par>es  ;    trop  foibles  pour  tenir  leur  vaf- 
,al  dans   la    dépendance  ,    ils  tranfportoiene 
Tom.  Xilt  H 
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cette  couronne  d'un  Allemand  à  un  Françoii 
ôc  d'un  François  à  un  Efp*gnol  ;  comm 
s'ils  euflent  voulu  chercher  dans  toutes  le 
nations  un  prince  ,  qui  frit  tout -à— la  fo 
fournis  ôc  puiflant.  Mais  ils  ne  faifoiei 
qu'expofer  ce  malheureux  pays  à  de  nouvi 
les  calamités. 

- — « Charles,  qui  avoir  indifpofé   contre  1 

JSZ*  Nicolas ,  fe  rendit  encore  odieux  à  fes  fujer 
qu'il  ne  ceffbit  de  vexer.  Voilà  quelles  ioi 
les  caufes  connues  de  la  révolution  ,  qui  a 
riva  le  jour  do  pâques  de  Tannée  u8i  j  i 
qu'on  nomme  les  Vêpres  Siciliennes;  pan 
que  le.  maflacre  des  François  commença  lot 
que  le  peuple  alloit  à  Vêpres.  Si  Ton  « 
croit  la  plupart  des  hiftoriens,  les  Franco 
auront  été  égorgés  en  meme  temps  dans  to 
te  la  Sicile;  &  cette  confpiration,  qui 
tramoit  depuis  plus  de  deux  ans,  n'au 
éclaté  qu'au  moment  précis  ,  quoique  le  pe 
pie  de  cette  île  &  beaucoup  d'étrangers  f 
fent  dans  le  fecret. 

Quoi    qu'il    en  foit,  Pierre  ,    qui   ave 

te  héraut  préparé  pour  fon  entreprife  ,  faifit  ce 
leàPu-tre  4'-conjon£hire  pour  l'exécuter.  Tout  lui  i 
Anaion.,  faVQrabie#  Les  Siciliens  le  reçurent  avec 
Grandes  acclamations  ;  &" Charles,  qui  et 
en  Sicile ,  fut  obligé  d'abandonner  cette  î 
&  de  fe  retirer  en  Calabre.  De  la  forte, 
Sicile  &  la  Fouille   formèrent    dçux  roya 


M  O  B  !  I  K  f  ;  s  1 1 

mes    féparés  ,     dont  Tun  refta  a   la   maifon 
l'Arragon  &  l'autre  à  la  maifon  .d'Anjou. 

Cependant   Nicolas    ctoit    mort  quelque  —■";—:""— 

*    .  0     i  1     „  /  Marna  IV 

emps  auparavant ,  &  *e  nouveau  pape  Mar- «communie 
in  IV,  ayant  embrafïc  les  intérêts  de  Char.Pic?e^d?n* 

J  .  ^  ■-.         ^    ftl   ne  i  Charles 

es,    excommunia   Pierre,    ht    prêcher    une  de  vainfi  i« 
roifade  contre  lui  ,   6c  donna  les  royaumes  yffilcîî 
le  Valence  ôc  d'Arragon  a  Charles  de    Va-  Arragoa. 
ois  3  fécond  fils  de  Philippe  le  Hardi. 

Charles    d'Anjou    n'eut    que   des    revers  TA — 7"~ 

./■      j\   /•  •  •  i  Mort  de 

Uiqna  ia  mort  ,    qui  arriva  au   commence-  cha*ie*  i  voi 
nent  de    Tannée    1185.     Il  laiffa   le  royau- dc  **£•■• 
ne  de  Naples  à  (on    fils  Charles  II 3    prince 
le   Salerne,     qui   étoit  alors    ptifonnier    de 
;uerre. 

Pierre,  fe  voyant  aflîirc  de  la  Sicile  par  ^  - 
a  mort  de  Charles  d'Anjou ,  &  par  la  dé-  #%t£™ 
ention  du  prince  de  Salerne.,  porta  toutes  fes 
brees  en  Arragon,  où  le  roi  de  France  étoic 
tfitrc  ,  mais  il  fut  défait  &  mourut  des  fui* 
^s  de  (es  blefïïires.  La  même  année  12.85, 
es  fils  Alphonfe  &c  Jacques  lui  fuccéderent, 
e  premier  fur  le  trône  d'Aitagon  ^  &  le  fe- 
:ond  fur   celui  de  Sicile. 

Cependant  les  fuccès  des  François  ne  fe  — — — 
(outinrent  pas;  ils   furent  au  contraire  fmvisK£ippe 
de  grandes    pertes ,    ôz    Philippe  le    Hardi , 
contraint   de  repaifer    les    Pyrénées  j    tomba 
malade  à  Perpignan,  où  il  mourut. 

H  a 
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T    ;        Tant  de  morts  arrivées  la  même  année 

Charles  II  elt       .  •  i  t  / 

reconnu  roi  mirent  les  nouveaux  iouverains  dans  la  nc~ 
4iN**Us-^cefTué  de  négocier.  Le  traité  ne  rétablit 
pas  la  paix  ,  mais  le  prince  de  Saleme  re- 
couvra la  liberté  j  &  Naples  eut  en  lui  uni 
fouverain  qui  fe  fit  aimer.  Il  eft  connu 
fous  le  nom  de  Charles  H ,  dit  le  Boiteux» 


Modiun  I»  l'ïy 


CHAPITRE    IL 

D^j  principaux  états,  de  l'Europe  pen- 
dant le  pontificat  de  Boni/ace  VI IL 


mois   de  juillet  1294  Pierre  de  Mour 


4u 
Ion  fut  élu  pape,  5c  prit  le  nom  de  Célef-    Pierre  <£•/ 

\r        #->'  l  r         î  Mourron,Ce* 

I  in  V.  C  ctoit  un  homme  hmple,  qui ,  îcftin  v ,  &u 
lit  l'abbé  Fleuri,  prenoit  aifément  fes  pen-PaPc* 
L-es  pour  des  înipirations ,  les  longes  pouc 
les  révélations  ,  &c  tout  ce  qui  lui  paroif- 
oit  extraordinaire  pour  des  miracles.  Il 
nenoir  la  vie  la  plus  auftère  dans  un  her- 
nicage  où  il  s'étoit  retiré  }  Se  où  plufieurs 
lifciples  s'étant  venus  joindre  à  lui ,  forme- 
eue  un  nouvel  ordre  religieux  ,  qui  prit  de 
eut*  fondateur  le  nom  de  Céleftins*  11  dut 
e  pontificat  à  la  réputation  de  fa  fainteté  : 
ies  cardinaux,  dit  encore  l'abbé  Fleuri,,   fe 

jfentirent  comme  infpirés    d'élire    Pierre    de 
Mourron. 

Cependant  ils   fe  repentirent  bientôt  de  '  Tî  ; ,. 

I  1  r  1     -  r       1  II  abdiqua 

ueur  choix.,  oc  quelques-uns  lui  peiiuaderentac  Benoit  ca- 
de  renoncer  au  pontificat  ,  lafluwnt  qu'il  ne ^viii^iîii 

H  5 
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pouvoit  le  confervcr  en  fuieté  de  confcîence, 
lin  ettet ,  ians  expérience  ,  ians  lumières , 
&  livre  à  tous  ceux  qui  l'approchoient  ,  il 
ctoit  tout-àfait  incapable  de  gouverner  l'cgli- 
fe.  Il  abdiqua  quelques  mois  après ,  &  on 
élut  en  fa  place  Benoît  Caictan  ,  qui  avoit 
contribué  plus  qu'aucun  autre  à  lui  faire 
prendre  ce  parti. 

Il  n'y  avoir,  point  encore  tu  de  p?pe  qui 


Mauvaic  rat-  r     rA       .  ,  -  -  .  ■     * 

fanncmént^fic  tut  demis,  comme  il  n  y  CM  a  point  eu  de* 
ceuK  qui  pen- pnis  .   g^  parce    que  les  homme*  ne    r2i*on- 

foienc    <]U  un  ■  >  r  /        J  u         v       i  i 

papi  «e  peut  nent  communément  que  d  api  es  des  exemples, 
F15  fc  démcc"  c'étoit  une  grande  quefnon  .,  de  fa  voir  Ci  un 
pape  peut  fe  démettre.  Car  fi  d'un  côte  ,  l'on 
reconnoilïbit  qu'un  ccclefiaftique  peut  renon- 
cer 1  fa  dignité  avec  le  conf^ntement  de  ion 
fupérieur,  Ton  reconnoifloit  aufli  ,  d'un  JT 
tre  côté  ,  qu'un  pape  n'a  point  de  fupéiieur: 
il  faut  convenir  que  cela  ctoit  bien  embar- 
raflant. 
*  —         Boniface  VIII,    c'eft    le  nom    que    prh 

Traitement  n  a      r->   ../  .  r^n    <\'         »    a 

que  Bonifie  Benoit  Caieun  ,  craignant  que  Ccleltin  neui 
yni  fait  à  ce- ]a  {implicite  de  fe  croire  encore  pape  %  &  d 
juger  que  Ion  abdication  ctoit  nulle,  parce 
qu'elle  n'avoir  pas  été  autorilce  par  un  fupéri- 
eur, fit  enfermer  ce  faim  homme  dans  un  liée 
fi  étroit  ,  qu'il  pouvoit  à  peine  s'y  coucher 
&  fi  mal  faiu  qu'il  falloir  continuellemen 
changer  ceux  qui  le  fervoient  ,  parce  qu'il 
y  comboient  malades.  Ccleftin  y  mourui 
lui  -  même  treize  mois  après 
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Boniface    forma   le    projette  foumcttre-;^—  vnJ 
»utes  les  puiffances  au  faine  fiege  :    mais   ilotitroPfoibi« 
:oit  bien  foiblc  en  Italie,  ou  les  Oibelins jcts  ^imé* 
>rmoient   un  parti  puiïfant,   au  milieu  rnè-^» 
le  du  patrimoine  de  S.  Pierre.     Il   étoit  cir 
3re  foible  au  dehors  :  car  fi   Us  armes  fpi- 
.nielles  paroifïbient   redoutables  à  proportion 
uon  en  étoit  plus  éloigné  ,  elles  s'afbiblif- • 
>ient  tous  les  jours  ,   à  mefure  qu'on  en  fal- 
lût un  ufage  plus  fréquent.   Il  ne  fit  quaug- 
i  îenter  les  troubles ,  Se  donner  occalïon  d'ou- 
rir  les  yeux  fur  l'abus,    que  les  papes  fai- 
oient  de   leur  autorité.     Ceft  ce  que   nous 
omprendrons  en  examinant  fa  conduite  avec 
es  différents  princes  de   l'Europe.     „ 

En  1190,  Alexandre  III  roi  d^cofTe  ,  >  ^^  ^ 
tant  mort  fans  enfants  ;  les  Ecoliois ,  quifcC©ife. 
'ouloïent  éviter  une  guerre  civile  ,  choisirent? 
Sdouatd  pour  juge  entre  les  prétendants  à  la 
.ouronne.  Ce  prince  décida  en  faveur  de 
fean  Bailleul,  &  faifit  cette  occafion  pour 
:aire  reconnoître  par  les  EcoflTois  même , que 
'.'Ecofle  étoit  un  fief  mouvant  de  la  couron- 
ne d'Angleterre.  Devenu  par -là  fouverain 
de  ce  royaume,  il  fit  fentir  tout  le  poids  de 
fon  joug;  de  forte  que  Bailleul  ne  fongea 
qu'aux  moyens  de  for  tir  defclavage* 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  s'étant  éle-  '  Gucrrc"cnOT 
i  vce  entre  la  Franc*  &  l'Angleterre .,   Bailleul .1*  ***»<*  & 
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rAiigiêccw  s'allia  de  Philippe  le  Bel  ,  fils  de  Philippe 
le  Hardi  j  &  Edouard  s'allia  d'Adolphe  de  pt 
Naflau ,  fucceffeur  de  Rodolphe.  Boniface 
voulut  envain  contraindre  d'autorité  ces  prin- 
ces à  mettre  bas  les  armes.  Il  eft  vrai  que 
fes  légats  ne  firent  pas  un  voyage  abfo- 
lnmenc  inutile  ,  car  Us  tirèrent  beaucoup  d'ar* 
■genc  des  religieux  d'Angleterre:  mai?  ils  ne 
réuflirent  pas  à  rétablir  la  paix.  Edouard 
ayant  conquis  l'Etoffe,  pendant  que  le  roi 
de  France  lui  enlevcit  la  Guienne  ,  paffa  la 
nier  pour  joindre  (es  forces  à  celles  du  com- 
te de  Flandre.  Alors  les  Ecofïbis  fe  foule- 
verent,  Philippe  eut  de  nouveaux  fuctèsj 
Edouard  fut  forcé  à  demander  une  fufpenfiort 
d'armes ,  &  on  fit  une  trêve  de  deux  ans. 
Le  comte  de  Flandre,  que  Philippe  vou* 


: 
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Bonifacc  (t  îoit  punir  comme  vafïai   rebelle,    ayant  ap 
poncpour  ju-  peQé  au  pape  .>  Boniface  fe  porta  pour  juge., 
comttdeirlan-&  envoya  Tévèque  de  Meaux  fon  légat ,  pour 

JwitètL11'  f°mmer  ^c  wl  *  comparoître  devant  le  tri- 
bunal du  faint  fiege.  Philippe,  aufli  étonné' 
qu'un  de  fes  fujets  fe  fût  chargé  de  cette 
commitïion  5  qu'indigné  de  cette  entreprife 
du  papCj  répondit  que  fa  cour  des  pairs  avoit 
feule  le  droit;  de  juger  de  ces  fortes  de  dif- 
férents, 5c  qu'il  n'avoir  d'autre  fupericur  que. 
Dieu.  Cette  tentative  de  Boniface  n'eut 
pas  d'autre  fuite.  Bien  loin  de  la  foutenirjj 
\\  qc  fongea  pour  lors  qu'à  ménager  le    rois 
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;  France,  afin  de  pouvoir  accabler  plus  fu- 
ment les  ennemis  qu'il  avoir  en  Italie 

Il  avoir  été   Gibelin,  quand  il  n'étoiten- — ~~r — h 
>re  que  particulier  ;   6c  en  devenant   pape  ,  «e  lui  penn«- 
devint  l'ennemi  d'un  parti  qui   avoir  cou-  l/rt  *"  de 
uis  erc  contraire  au  iaint    uege.     11   tenta  uaradve. 
>ut    pour  ruiaer  ,  fur-tout,  les  Colonnes, 
ai  étoient  de  tous  les  Gibelins  les  plus  ani- 
'tes  5c  les  plus  puiflants. 

Les  Colonnes  de  leur  côté  ne  çrardoient 
îcun  ménagement,  lis  ne  nommoient  Bo~ 
face  que  Benoît  Caietan  ;  ils  refufoient  de 
reconnome  pour  pape  ;  ils  prétendoient 
je  la  renonciation  de  Ccleftin  étoit  nulle, 
:  parce  qu'un  pape  n'a  point  de  fupérienr, 
:  parce  qu'elle  lui  avoit  été  arrachée  par  fur- 
:ife  ôc  par  fraude:  enfin  ils  ajoutoient  qu'il 
avoit  bien  des  raifons  de  nullité  dans  l'c 
étion  même  de  Benoît ,  &  ils  demandoient 
a'on  tînt  un  concile  général  pour  juger  cet- 
!  queftion.  Cette  difpute  caufoit  de  grands 
oubles  en  Italie. 

Cependant  Boniface  étoit  encore  occupé         ';:   ," 

rr ■'  i     r*    *i  «       #i  r      i  riecUric  eft 

es  aitaires  de  Mcile.,  &  il  croit  entre  dans  couronné  roi 
îs  intérêts  de  Charles  le  Boiteux,     qui  l'a-  *<  iïci}e>1*** 

Oit  cleVC  lur  le  laint  lie^e.  foafrcreceUe 

Et  /       *  /    r       i  a     cctte    lle    a 

n  1291    Jacques  etoit  monte  lur  le  tro-  chaiiaitBg* 

e  d'Arragon  après  la  mort  d'Alphonfc  ,  fon  t€MX| 

rere.     Boniface  le  fomma  de  tenir  le  traité^ 
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par  lequel  Alphonfe  avoir  promis  de  refK- 
tuer  la  Sicile  à  Charles  le  Boiteux  ;  le  me- 
naçant,  s'il  défobéifloit ,  de  lui  ôter  les  ro- 
yaumes d'Arragon  &  de  Valence.  Jacques  , 
qui  fe  voyoir  encore  menacé  des  armes  de 
la  France,  fut  enfin  contraint* de  céder,  &C 
donna  en  12.94  fa  renonciation  à  la  Sicile! 
Mais  Frédéric  ,  fon  frère ,  qui  comrnandoit 
pour-  lui  dans  cette  île,  rcfufo  de  la  rendre, 
Se  fut  couronné  roi  par  les  Siciliens.  Tel 
croit  l'état  de  l'Italie  vers  Tannée  1197. 

^inAi'iema.        Alors  fe  préparoit  une  révolution  en  Ai- 
grie Adolphe  lemacne.      Pendant  qu'Adolphe    de   Nailau 
Aibîrt  d'Au- et:oit  occupe  a   iecounr  le    roi    d  Angleterre 
wkhe  eft  élu.  contre  le  roi  de  France  ,  une  puifïante  ligue, 
fe  forma  tout-à.coup  ,   le  dépofa ,    Se  donna 
l'empire  au  duc  d'Autriche.,  Albert,  fils  de 
^Rodolphe.     Adolphe,   ayant  marché  contre: 
fon  ennemi ,  perdit  la  batailla  8c   la  vie}   Se 
Albert,  fans  concurrent,  fut  proclamé   em< 
pereur  dans  une  diète  tenue  à  Francfert. 

*Z — r; '        En   128S,    Eric  VII  roi  de  DanemarcB 

Trouble*  en  .      ,    ,      ^     l     ,  .  , 

DaMcmwck.  avoir  été  aflailme,  &  les  conjures  avoient  en 
core  attenré  à  la  vie  d'Eric  VIII  ,  fon  fils  m 
fon  fucceflfeur.  Quelques-  uns  furent  punis^ 
d'autres  fe  retirèrent  en  Norwege,  &  quel- 
ques années  après,  l'archevêque  de  Lundea 
fut  mis  en  prifohj  comme  fufped  d'entretÇf 
nir  des  intelligences  avec   eux  :   mais  il  *'ér 


tappa  en  1197  ,  &   vint  à  Rome  folliciter  ~ 
pape 'contre   fon  fouVerain. 
I     La  mort 'de  Ladislas  IV.,  roi  de  Hongrie, £fl  Hongîjtff 
,ir  auffi  une  occafîpn  de  troubles  pour  ce  ro- 
yaume.    Marie  ,  fœur  de  Ladislas  <&  femme 
BJ  Charles  le  Boiteux  ,  fe  porta  pour  héririe- 
?  de  fon  frère,  &  céda  fes  droits  à  Charles- 
(irtel  ,    fon  fils.     Ce    prince  fut  couronné 
Naples  par  les  légats  de  Nicolas  IV  :   il  fe 
irma  même  un   parti  en  fa   faveur  en  Mon- 
de.    Cependant  il  ne  prit  pas  poffeffîon  de 
5  royaume  j  car  André  le  Vénitien ,  parent 
a  dernier  roi ,   étant  fur  les  lieux  ,  fe  fit  re- 
)nno]  tre  y  &c  en  conferva  une  partie.     Ces 
eux  concurrents  moururent  la  même  année 
joi.    Charles  -  Robert  fuccéda  aux   droits 
e    Charles.-  Martel  9   fon     père,     &:    fuc 
jutenu  par  Boniface  }   &  les  Hongrois  don- 
erent-la  couronne  au  fils   de  Venceslas  ,  roi 
e  Bohême.     Voyans  actuellement  comment 
î  pape  va  fe    mêler  dans  toutes  les  affaires 
e  l'Europe.     Je  ne   fuivrai   pas    Tordre  des 
wnps  }     car    ce    ne   feroit  pas  Tordre  de  la 
larté. 

Il  écrivit  à  fon  légat  en  'Hongrie  :  Le  von-  - — ,  -  ■-■  - 
ije  romain ,  établi  de  JUicu  Jur  les   rois  G'  Jur<{t    Bomface 
es  royaumes,  fouverain  chef  de  la   hierarchie(ilt[ÀHo^ïic 
(ans  Féglïfe  militante ,    &   tenant  le  premier 
'anS  fllf  tous  t*s  mortels  5  juge  tranquillement 
ic  dejjus  fon  trône  j  &  dijflpt  tous  Us  maux 
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par  fort  regard.  A  ces  mots  ne  diroic-oti 
pas  que  Boniface  a  le  délire ,  &c  ne  voit-on 
pas  combien  il  compte  fur  l'ignorance  &  fuB 
la  ftupiditc  des  peuples  ? 

En  conféquence  de  la  fouverainetc  uni- 
verfelle  qu'il  s'attribue,  il  décide  que  Ven- 
ceslas,  fils  de  Venceslas  roi  de  Bohême,  n'a 
aucun  droit  fur  le  royaume  de  Hongrie  ,  &t 
qu'il  n'avoit  pas  pu  l'accepter  des  Hongrois 
mêmes  fans  l'agrément  du  faint  fiege.  Il 
prétend  qu'Etienne,  qni  en  avoit  été  le  pre- 
mier roi  chrétien  ,  l'avoit  donné  à  l'églifc 
romaine  ;  &c  qu'au  lieu  d'en  prendre  la  cou- 
ronne de  fon  autorité j  il  l'avoit  voulu  re- 
cevoir du  vicaire  de  Jcfus-Chrift. 

Il  écrivit  à  Venceslas  ,  que  pour  rendre 
juftice  a  tout  le  monde  ,  il  fepropofoit  de  lç 
citer  à  fon  tribunal  lui,  fon  fils.,  la  reine 
Marie  &  Charles  -  Robert.  En  effet,  il  les 
cica  l'année  fuivante,  &  le  roi  de  Hongrie; 
n'ayant  pas  comparu  non  plus  que  fon  pere, 
il  le  déclara  contumace,  décida  .que  le  rcl 
yaume  de  Hongrie  ne  pouvoit  être  éle6Hfj 
&  l'adjugea  à  Marie  Se  à  Charles -Robert 
Cette  fentence  ne  fervit  d'abord  qu'à  fomen-, 
ter  la  guerre  civile. 

*     t  tM  *        Le  pape  fit  encore  de  grands   reproches! 

gue  *         Venceslas .,  fur  ce  qne  prince  prenoit  le  titr< 

de  roi  de  Pologne  y  &  il  le  menaça,  des  p*i-i 
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iîs  fpirituelles  Se  temporelles  s'il  ne  le  quit-  " 
lit  pas;  fuppofant  comme  notoire,  que  la 
:>logne  appartenoit  au  faint  fiege.  Cependant 
?rès  bien  des  troubles,  les  Hongrois  recon- 
tirent  Charles -Robert. 

Bonifâce  avpit  les  mêmes  prétentions  fur  —   -    ■■- 
Ecofïe.     Car  lorfqu'Edouard  en    eut  fait   la 
)nquête ,  il  écrivit  à  ce  prince  :  Vous  deve% 
ivoïr  que  le   royaume  d  EcoJJe    a   appartenu 
iciennement  de  plein  droit  à  téglife  romaine* 

lui  appartient  encore-,  Se  croyant  avoir  af- 
z  prouvé  fon  prétendu  droit ,  en  difant  que 
•rfonne  nçn  doute  ,  il  ordonna  au  roi  d'An- 
leterre  de  retirer  d'EcolTe  tous  fes    officiels. 

tentoit  ainli  des  démarches  3  au  ha  fard  de 
s  abandonner  ,  fi  elles  ne  réufliflbient  pas. 
lelle  là  fut    abandonnée. 

Quant    au  roi  de  Danemark,  Bonifâce  "    ^ 

igea  qu'il  avoit  offenfé  la  majefté  divine  ,  u%  troubles 
îéprifé  le  faint  fiege  &  WcflTc  la  liberté  ec-  ™  K£an€" 
léfiaftique.  En  conféquence,  il  Texcommu- 
i  ia,  mit  fon  royaume  en  interdit  >  Ôc  le  cond- 
amna à  payer  neuf  mille  marcs  d'argent  à 
archevêque  de  Lunden.  Un  légat  vint  eu 
)anemarck  ,  pour  faire  exécuter  cette  fen- 
'encej  &c  menaça  le  roi  de  le  dépofer  &  de 
lonner  (on  royaume  à  un  autre >  s'il  refufoic 
le  le  foumettre  au  faint  fiege.  Oe:ce  atïaite 
roubla  le  Danetnarck  pendant  plusieurs  an- 
nées. 
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Boniface  entreprenait  de  gouverne?  l'Ai 

Sci  prêtera  I  .  &  v 

riomfuri'em-  iemagne  avec  Ja  même  autorité.  C  elt  a  nous 

mimtf Allc"  ^cr^viC  *  il  aux  tr°is  éle&eurs  eccléfiaftiquM 

qu'appartient  le  droit  d'examiner  la  perfonn 

de  celui  qui  elt  élu  roi  des    Romains,    de  1 

facrer  j    de  le  couronner  ,    ou  de    le  rejeter 

s'il  eft  indigne.     C'eft    pourquoi  nous   vot 

ordonnons   de    dénoncer    dans    les  lieux   o 

vous   jugerez  expédient ,   qu'Albert ,   qui  i 

prétead  roi  des  Romains,  comparoi(Te  devai 

nous  ,   dans  C\x  mois  ,  par  fes  envoyés  fuflfi 

famment  autorifés  8c  munis  des  pièces  juft 

ficatives  de  fes  droits,  pour  fe   purger,    s' 

le  peut ,  da    crime   de  lcze-majefté  comm 

contre  le  roi  Adolphe ,    &  de  l'excommun 

cation  qu'il  a  encourue ,    en  perfécutant 

faint  fiege  &  les  autres  églifes ,  ôc  pour  fai 

fur  tous  ces  points  ce  que  nous  lui  prefcriron 

Autrement  nous   défendrons  étroitement  ai 

clc&eurs     &    à    tous    les    fujets     de    l'en 

pire   de   le  reconnaître    pour    roi     Ae^  Rk 

mains  ;  nous  les  déchargerons  du  ferment 

fidélité ,  Se  nous    procéderons    contre    lui 

ùs   pxrtifans    avec  les    armes  fpirituelles 

Temporelles ,  comme  nous  le  jugerons  à  pr 

pos. 

Les   trois  électeurs  eccléfiaftiques   ei 
prirent  d'exécuter  les    ordres   du  pape: 
Albert  réprima  leur  audace*   &    les  fit 
trer  dans  le  deroir. 
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Cette  hauteur  avec  laquelle  Boniface  trai- — 

•  .  r  '        •  j      r  i    •      ^t;s  Colonnes 

e  le$  rois  ,    peut  faire  juger  de  la    conduite  fuccomk>«w. 
vec  les  Colonnes:  il  publia  plufieurs  bulles 
ontre  eux  -y  il  les  déclara  incapables  de  toutes 
harges    eccléfiaftiques    ou    féculieres,   infa- 
nes,   fchifmatiques ,  hérétiques,  excommu* 
j  liés  y  &  fit  prêcher  une  croifade  contre  eux 
vec    les    mêmes    indulgences    que   pour   la 
l  Terre  Sainte.     Les  Colonnes  ,   quoiqu'alliés 
i  e  Frédéric  roi  de  Sicile  ,  fuccomberent  fous 
es  armes  de  Boniface.     Le  pape  fe  rendit 
]  naître   de  toutes  leurs  places  :   il  ruina  ent- 
ièrement Faleftrine ,  qui  en  étoit  la  princi- 
pale}   &  ils  furent  réduits  à  fe  retirer  en  Si- 
i  ile  ou  en  France.     Cette  guerre  fut  ter  mi" 
!  lée  en  1199. 

j  Auparavant,  en  1196,  le  pape  voyant  qu'E- ^ -£^r 
jlouard  3  Adolphe  &  Philippe    continuaient /^<w. 
1  a  guerre,  bien  loin  d'obéir  à  fes  ordres,  ôc 
1  le  foutnettre    leurs  différents  à  fon  tribunal , 
lonna  la  bulle  CUricis  laicos  ,   pour  leur  en-* 
evet  les  fecours   qu'ils  retiraient  .du   clergé. 
;  1  défendit  donc  à  tous   les  gens  d'églife  de 
burnir  de  l'argent  aux  princes  j  foit  par  ma- 
nière de  prêt,  de  don  gratuit,    de    iubfide, 
>u  à  qaeique  autre  titre  que  ce  fût ,  fans  la  per- 
niffion  du  faint  fiege;  excommuniant  les  rois, 
les  princes  6c  les  magiftrats  qui  en  exigeroienc 
[d'eux,  tous    ceux  qui   feroient    charges  d'en 
Taire  la  levée,    &c  les  eccléfiaftiques   memes 
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ç~  qui  auraient  la  condefcendance  de    fe  Ptcjfe 

à  ce  prétendu  abus.  Il  difoit  que  les  louve! 
rains  lient  aucun  droit  fur  la  perfonne 
fur  les  biens  des  eccléfiaftiques }  Se  que  1 
puifTance  qu'ils  ufurpoient,  étoit  un  effet 
de  la  haine  ancienne  des  laïques  pour  le 
clercs.  Cependant  cette  averfion ,  comm 
le  remarque  l'abbé  Fleuri,  ne  remontoir p; 
aune  fi  grande  antiquité  ;  puifque  pendai 
les  cinq  ou  fix  premiers  fiecles  le  clerg 
s'attitoit  le  refped  &  l'affeftion  de  tout 
le  monde  par  la  conduite  charitable  3c  de 
fintéreffée. 

Ordonnance  Àuffitôt  que  cette  bulle  eut  été  publiée 
Ae  Philippe  ic  Philippe  le  Bel  rendit  upe  ordonnance ,  p« 
laquelle  il  defendoit  de  tranfporter  hors  c 
royaume  de  l'argent  monnoyé  ou  non  mo; 
noyé  Ôc  autres  chofes  de  prix;  c'étoit  tai 
une  des  fources  des   revenus    du   faint  fieg 

"V  .,  ■  ,   M'         Le  pape  répondit  par  une  nouvelle  bull 

mme  au  pa-      N  i     i    ja     i  i  i 

pccomrcccr- ou  après»  s  être  arroge  la  puiljance  la  pli 
«  ortouun.  étendue  fur  tous  les  fidèles  ,  il  déclare  qt 
fi  la  défenfe  du  tranfport  d'argent  hors  du  i 
yaume  s'étend  jufqu'aux  eccléfiaftiques,  c'< 
une  entreprife  téméraire  ,  infenfee ,  &  q 
mérite  l'excommunication.  Il  ajoute  enfui 
que  la  défenfe  qu'il  a  faite  lui-  même 
conforme  aux  canons  }  que  néanmoins  il 
prétend  pas  priver  le  roi  de  tous   les  fubU 
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,  es  que  le  clergé  peut  lui  donner;  mais  feu- 
»  îmenc  qu'il  n'en  peut  rien  exiger  qu'avec  le 
jonfentement  du  faim  fiege  ;  ic  qu'au  refte^ 
;  faim;  fiege  ne  refufera  jamais  aux  rois  de 
rance  les  fecours  que  les  befoins  de  l'état 
f»pdront  nécetfaires. 

On  voit  par  la  réponfe  de  Philippe  ^  que — - 

on  conunençoit  à  réfléchir  fur  les  préroga-  fJ^^J" 
i  ves    de    la  royâuré  &    fur    les  limites  des  la  France  co«. 

•  cC  T  »  *  r       tre  les  entre  - 

eux  pumances.     Les  yeux  soavroient  enhn;pnfes  ^  Bom 
:  cefï  une  obligation    qu'on  avoit  à  Bonifa-  «fc* 
iî ,  dont  les  entreprifes  dévoient,  à  cet  égard, 
âter  les  progrès  de  la  raifon.     On  murmu. 
)it  dans  toute    la    France    contre    lui.     Le 
[  3uple  demandoit  pourquoi  les  clercs  ,  jouif- 
nt  des  privilèges  des  citoyens,  ne  partage- 
aient pas  les  charges  de  l'état  :  s'il  ccoit  plus 
jnvenable  qu'ils  dépenfiiTent  leur  argent  en 
1  ibits  ,,en  feftins  ,  en  bouffons,  que  de  payera 
léfar  ce  qui  appartient  à  Géfar  :  fi  avant  qu'il 
eut  des   clercs  ,  il  n'y  a^oit  pas  des  rois  Se 
es  fujets  j    &c  fi  les  fujets  en  devenant  clerés, 
îfiôient   d'être    fujets   &  d'être   fournis  aux 
)ix  Se    aux  charges.     Les    feigneurs    mon- 
roient  leur  mécontentement  avec  encore  plus 
te  chaleur:    car   fi  le    peuple   Te    flattoit  de 
jouvoir  être  foulage,   lorfque  les  clercs  por- 
croient  une  pirtie  des    impofitions;  les  fei- 
i  rieurs    vqyoïent    avec    pius    de    certitude , 
qu'ils  feroient  moins  riches  >  lorfque  les  eleref 
Tom.  XU.  I 
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ne  payeroient   rien.     Enfin  le  clergé ,  qui  g< 
jxnflbit  lui  -  même  fous  le  defpotifme  de  11 
cour  de  Roiîie  ,  mêloic   {es    plaintes  à  ccll< 
de  coûte  la   nation  j  &  il    ne    faut  pas  s'el 
étonner }   car    s'il    y  avoit  quelques   bulles 
qui  Texemptoient    de  payer  des  fubfides 
roi  oc  aux  feigneurs  ,  il  y  en  avoit  beaucoi 
plus,    qui  le   for^oient   d'en  payer   au   faii] 
îîege.     Dans    ce    temps  là  même  ,  il    arrr 
deux  légats ,  chargés  de  lever  de  l'argent  fJ 
les  ecclcfiaftiques ,  avec  pouvoir  d'excommi 
nier  Philippe  ,  s'il  s'y  oppofoit.     Ils  appoi 
toient  aufli  une  bulle  ,    par  laquelle  le  pa| 
ordonnoit  une  continuation   de  trêve   au  r< 
d'Angleterre    &  au  roi   de    France:  car  il 
portoit    toujours    pour  juge   du   différent 
ces  fouverains ,    fondé  fur  ce  qu'un  des  deij 
comme ttoit  un   péché  en  continuant  la  gue 
re ,    puifqu'un    d^s  deux  avoit  tort. 

Jufqu'alors  les  papes  avoient  toujours  mi 
nagé  quelques  puiflances  j  ils  fe  conduifoiei 
au  moins  de  manière  à  s'affurer  des  vaifai 
contre  le  fuzerain.     Boniface.,  moins  adroi 
attaque  en  même  temps  le  roi  &  les  feigneui 
il  oflfenfe  le  peuple,   jaloux  des  cxemprioi 
qu'il  accorde  au  clergé  }  il  mécontente  le  cli 
gé  même,  qu'il  charge  d'impôts:  on  un  mu 
il  fouleve  la  nntion  entière  ,  il  force  tous  1J 
fujets    à.  n^volr    d'autres   intérêts    que    cei 
du  roi:  au  moins  ce    pontife   là  n'étoit 
politique. 


les  légats ,  témoins  du  cri  de  la  France,  j^flifac^ 
rent  la  fagelîe  de  fufpendre  les  excommu-  "«  une  bulte 
cations  5  &  le  pape  lui  même  fut  cuntfaint^m       ou 
•  céder.     Il  fe   plaignoit  qu'on  eût  mal  in- 
rprécé  fa  bulle  ;  &  il    l'interpréta    lui  -  m?- 
è,  en   donnant  une  autre  bulle  j  qui  difoit 
ut  le  contraire.     Car  il  déclara  qu'il  îvavoit 
s  entendu  défendre    les  dons  ou    prêts  vo- 
ntaires  ,   faits  par    le  clergé  au    roi  ou  aux 
jigneurs  }   ni   'es  fervices  ou  redevances  dont 
;  eccléfiaftiques  éroient  chargés  à  caufe  de 
ks  fiefs  ;  &  il   reconnut  que   le  roi    pou- 
it   demander    au   cier^é    un    fubfide   &  le 
:evoir  ,    fans     même     confulrer    le     faint 

Cette    nouvelle    bulle    parut    en    1197,  t: ■ — 7 

n     A     r  ,  v    n  r  II  nomme  vib 

îlt-a-aire,   dans  un  temps  ou  Donirace  avoktcairsd.  &jii* 
(oui   des   fecours  de    la  France  contre  les  Pir<!r  fkaiîei 
Dlonnes   <x  contre  rrcieric  s   roi  de  Sicile, 
taries ,  comte  de  Valois  &  freve  de  Philippe 

Bel,  £uc  chargé  d„i  conduire  les  trompes - 
ftinées  à  cette  guerre.  Albert  regnoit  alors 
1  Allemagne.  Mais  Boniface,  qui  ne  vouloic 
s  le  reconnoître  ,  crut  que  s'il  ne  pouvoic 
ls  exercer  le  droit,  qu'il  s'arrogeoit >  de  créer 
1  empereur,  il  pouvoit  au  moins  nommjr 
\  Italie  un  vicaire  de  l'empire  ,  Se  Charles  de 
alois  accepta  ce  titre.  C'eft  ainfi  que  1  s 
[rinces  François  ,  dans  le  temps  même  qu'ils 
:fiftoient  au  pape  ,  lautonfoienc  dans  fes  en* 

1% 
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treprifes  fur  les  princes  étrangers.  Tant  i 
eft  vrai  qu'ils  fe  conduifoient  moins  par  prir 
cipss  que  par  intérêt:  mais  c'étoit  un  intérê 
mal  entendu.  Les  papes  n'auroient  pas  tent 
d'ôrer  des  couronnes,  fi  aucun  prince  n'avoî 
voulu  en  recevoir  d'eux. 

*~lt  le  recon-  '  -Boniface  fit  époufer  au  comte  de  Valoi 
noie  pour  em.  Catherine  de  Courtenai ,  petite-fille  de  Bau 
uca:"r  "  douiii,  que  Michel  Paîéologue  avoit  détrôm 
JEn  conféquenœ  de  ce  mariage  ,  il  le  recon 
nut  pour  empereur  d'orient  &  il  lui  accor- 
des décimes  extraordinaires  fur  tous  les  bien 
eeelefiaftiques  de  France  ,  d'Angleterre  ,  dl 
talie,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de  Corfe,  d 
la  principauté  a  Achaïe,  du  duché  (TAthèm 
8c  des  îles  voilines. 

"ckaries  d«        Ce  comte  fit  dts  préparatifs  pour  faire  vî 
Valois  échoue  loir  fes  droits  fur  l'empire  de  Conftantinoph 

«dans  Tes  pro-  , ■    r  i*      a    ni  \'i  i* 

fe» ,  ôc  ft fait  «  te  rendit  a  rlorence ,  ou  le  pape  1  envoy 
mépAfcG,  avec  le  titre  de  pacificateur  de  la  Tofcane  ,  i 
où  il  ne  fit  qu'entretenir  le*  fafti^ns  &c  1< 
troubles.  Peu  de  temps  aptes,  il  tourna  f< 
armes  >  avec  auffi  peu  de  fuccçs,  contre  Frt 
déric.  Son  deilein  étoit  de  faire  reprrex 
Sicile  fous  la  domination  de  Charles  le  Bo 
teux ,  qui  prornertoit  de  l'aider  de  toutes  f< 
forces  a  la  conquere  de  Conftantinople  :  ma 
il  fur  contraint  de  faire  un  traité ,  par  leqdj 
Frédéric  refta  maître  de  la  Sicile,  a\rec  le  tiu 


in  iniiMinnm 
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e  roi  de  Trinacrie.  En  un  mcft ,  Charles  de 
ralois  ne  fut  heureux ,  ni  fage  dans  fes  entre- 
j  rifes  ;  ^/zr 0  cAé  vituperato  3  co/z  pcrdïta  dï 
{iolù  fuoï  j  ritorno  tn  Francis  x  dit  Machia- 
el.  Il  laiffa  aux  héritiers  de  fa  femme  le 
An  titre  d'empereur  d'orient  :  titre  avec  lc- 
uel  ils  formèrent  toujours  de  grands  projets-, 
:  n'entreprirent  jamais  rien.  Quant  à  Char- 
5  le  Boiteux  ,  il  employa  le  refte  de  ion  re- 
lie à  rendre  florifTants  la  ville  &  le  royaume 
:  Naples. 

Pendant  que  Charles   de  Valois    entroit  BônTfece  r/ 
ms  toutes  les  vues  de  Boniface  5  ce  pape  re-  ci-a&Ha  bulle 
enoit  fes  premières  démarches  avec  la  Fran-  *Hf1aMfe 
:.     Ne  pardonnant  point  à  Philippe  d'avoir  CUricUUkos 
>nnc  retraite  aux  Colonnes  ,  Se  de  reconnoî- 
e  Albert  pour  roi  des  Romains  ,  il  publia  en 
joo  une  nouvelle  bulle  ,  par  laquelle  il  ré- 
a&oit  l'interprétation  qu'il  avoit  donnée  de 
buile  Clericis  laicos  j  difant  que  cette  inter- 
:ctation  avoit  été  une  grâce ,  &  qu'il  pou- 
nt  réyoquer  fes  grâces  ,  comme  il  pouvoir 
s  accorder. 

Il  y  avoit  en   France  un  évêque  de  Pa-  ""."?'  T' 

•ri  •  in  tt»  Audace   ut 

ters  ,  inioient,   intriguant  oc  reoelle.     Bo-  fcicnccdep** 
[face  le  choifit  pour  fon  légat,  ôc  le  char-  ^/,ptf 
>a  de  fes  ordres.     Il   s'agiffoit  entre  autres 
fhofes  d'engager   le  roi  à  fe  çroifer  pour  la 
erre  Sainte.     On  sattendoit  ,fans  doute  ,à 
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un  refus  ,  &  c'eft  ce  qu'on  demandoit:  car 
pape  fe  croyoit  en  droit  de  févir  contre  i 
prince ,  qui  refufoit  fes  armes  à  Feglife.  L* 
vcque  eut  l'audace  de  dire  à  Philippe,  que 
conduite  qu'il  renoit  depuis  long-temps,  m 
riroit  des  peines  qu'on  n'avoir  que  trop  difE 
rées  ;  &  qu'il  verioit  bientôt  fon  royaume  t 
interdit,  &  fa  perfonne  frappée  d'anathên 
ôc  d'excommunication.  Enfin  il  foutint  1 
prétentions  des  papes  ^  dont  il  fe  difoir  le  f 
jet,  &  leur  puifTance  temporelle  fur  tous  1 
.  fouverains. 

Un  pareil  attentat  mérîtoit  fans  doute  d' 
tre  puni.  Déterminé  à  faire  le  procès  à  ce  f\ 
jet  rebelle,  le  roi  le  fit  mettre  en  prifon, 
il  nomma  des  commiflaires  pour  le  juger, 
fallut  néanmoins  ufer  de  ménagements, 
&  avoir  la  condefeendance  de  le  remettre  e 
tre  les  mains  de  fon  métropolitain,  l'arch 
vê  ue  de  Narbonne.  La  puifTance  du  clerj 
eroir  tel!e,  que  le  fouverain-ne  pouvoit  ps 
fans  imprudence ,  fcvir  de  fa  feuie  autorit 
contre  un  de  fes  membres. 

TT Le  pape  réclama,  &  ce  fut  le  fujet  de  p 

Audace  ou  .,         (  r.r  \  /        .ri 

<U'ir*  de  b  -  lieurs  bulles.     Il  le  dit  établi  fur  les  rois 

mr  les  royaumes,  avec  plein  pouvoir  d'an 

cher  ,    de   détruire  ,    de   diffiper   &  d'édih< 

»fMon  cher   fils,    écrivoit-il  a   Philippe ^  i 

*  vous  laUfez  pas  periluder  ce  qu'on  veut  vo 
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>  faire  croire,  que  vous  n'avez  point  de  fupé- 
*  rieur  fur  la  terre,  &  que  vous  n'êtes  point 
»  fournis  au  chef  de  la  hiérarchie  eccléfiafti- 
»  que  :  c'eft  être  infenfé  que  de  penfer  de  la 
»  forte  ,  &  celui  qui  s'obftine  à  demeurer  dans 
»  cette  erreur ,  celle  d'être  hdele  ,  &  n'eft  p'us 
»  dans  le  bercail  de  fon  pafteur  ».  Par  d'au- 
tres bulles  ,  il  ordonna  aux  évêques  ,  aux  cha- 
pitres Se  aux  univerfites  de  fe  rendre  à  Rome, 
afin  de  délibérer  fur  les  réformes  à  faire  eu 
Francs,  &  il  fomma  le  confeiTeur  du  roi  de 
venir  lui  rendre  compte  de  fa  conduite  &  de 
celle  de  fon  pénitent. 

Mais  les  états  ayant  été  affemblés,  l'indé-  ™~ — — * 

.  .        .  '  r  1      1      \  Les  états  prcit* 

pendance  de  la  couronne  rut  généralement  ncntiadtfen- 
reconnue.  Le  roi  renouvella  la  défenfe  de[e  ^j^^E* 
porter  de  l'argent  hors  du  royaume:  il  dé- 
fendit à  tous  les  fujets  de  fortir  de  France, 
(ans  fa  permiffion  ;  &c  Guillaume  de  Nogarec 
préfenta  une  requête  ,  dans  laquelle  il  déclara 
.Boniface  intrus.,  &  convaincu  de  iimonie  % 
d'héréfie  ôc  de  plufieurs  autres  crimes. 

Les  feigneurs  écrivirent  enfuite  aux  cardia 
naux ,  pour  les  alfurer  de  l'intention  où  ils 
étoient  de  défendre  le  roi  contre  les  entreprifes 
du  pape.  Le  clergé  écrivit  la  même  chofe  à 
Boniface  même,  quoiqu'avec  des  termes  plus 
ménages.  Enfin  le  tiers  état  fit  aulïi  connoître 
par  une  lettre ,  qu'il  étoic  dans  les  mêmes  dit* 
!!  pofitions. 

14 
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T  r  „r  ~  Alors  le  pape  tint  a  Rome  un  concile  - 
«lenc  unco--aatts  lequel  il  ecîatt  contre  Philippe  le  Bel} 
piLT^"^11  d^nmt  une  bulle  par  laquelle  il  déclara 
que  ceux  qui  prétendent  que  la  puiffance  rem* 
porelle  ne  dépend  pas  de  la  puiffanCe  fpiri- 
tuelle,  font  Manichéens,  puifqu'ils  admet- 
tent deux  principes.  C'ell  ainfi  qu'il  abufoic 
des   termes. 

"il cherche u  Cependant  il  ne  comptait  pas  affez  fur 
Appui  dam  la  force  de  fes  mauvais  raifonnements  ,.  pouf 
^!«L/lUil n^g'^er  dc  &  fortifier  par  quelque  autre  voie. 

XUUJRR9H,  il  ■>  A   11  A  r  11  r 

11  crut  qu  Albert  pouvoit  être  favorable  à  les 
de  (Teins }  &c  dès  lors  cet  ufurpateur,  cet  hom- 
me indigne  du  trône  devint  à  ks  yeux  un  fo ri- 
verain légitime.  Il  le  reconnut  pour  tel  par 
une  bulle  datée  du  *o  avril  1303.  Albert, 
qui  auroi.t  pu  fe  prévaloir  du  befoin  que  U 
pape  avoit  de  le  ménager,  acheta  cetre  bulle 
par  les  foumiffions  les  plus  baffes.  Il  re- 
connut que  l'empire  romain  avoit  été  transféré 
parle  faint  fiege,  des  Grecs  aux  Allemands., 
en  la  perfonne  de  Charlemagne  ;  que  le  droic 
d'élire  le  roi  des  Romains  3  deftiné  à  erre  em~< 
pereur,  avoit  été  accordé  par  le  faint  fiege  f 
certains  princes  eccléfiaftiques  Se  féculiers  ;  & 
que  les  rois  &  les  empereurs  reçoivent  du 
faint  fiege  la  puiflance  du  glaive  matériel: 
enfin  il  promit  de  défendre  les  droits  du  faine 
fiege  contre  tous  fes  ennemis ,'■  quels  qu'ils 
fuflent ,  rois  ou  autres  fouverains  y  de  ne  faire 
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/ce  eux  aucune  alliance  ,  &"  de  leur  déclarer 
:  guerre  ,  fi  le  pape  l'ordonnent.  Cependant 
ÎAleré  ces  engagements,  il  vécut  toujours  en 
«faite  intelligence  avec  Philippe.    Ce  piin- 

I  facrifioit  l'empire  à  fes  intérêts  particuliers* 
:  n'étoit  occupé  que  de  l\igrandilïement  de 
.  maifon  ;  &  pour  procurer  des  établilTe- 
lents  à  (es  fils  ,  il  ne  craignoit  pas  de  com- 
lettre  des  injuftices.     Elles  lui  coûtèrent  en- 

II  la  vie:  car  il  fut  aflafliné  quelques  Années      i}0g""" 

)fCS. 

Si   le  pape    trouvoit    peu   d'obftacles   en    Appel  en 
llemagne  ,   il  en  troiavoit  tous  les  jours  do  F rance  au  fu- 
us  grands  en  France.     Dans  une  aliemblee  n*rai  Gofl„« 
1e  Philippe  tint  le  15  Juin   1  3 ©3  ^  GuilUu-!fB  «""?»**• 
e  du  Pleins  prdenta  une  requête,  qui  con- 
çoit vingt-fept  articles  d'aceufation  contre 
imiface;  Se  il  offrit  de  les  prouver  dans  un 
>ncile  général ,  dont  il  demanda  la   convo- 
cîon ,    ôc  auquel   il    appeila  de    tontes  les 
océdures  que  Bonifacè  avoit  faites _,  ou  pou- 
)it  faire.     Tous  ceux  qui  compofoient  cette 
fèrnblce.,  fans  en  excepter  les  eecléhaftiques, 
lhérerent   à  la  convocation  du  concile  &  à 
ippel.     Depuis  ce  jour  jufqu'au  mois  de  fep- 
mbre  inclusivement ,   le  roi  obtint  plus  de 
pt  cents   a&es  d'adhefion.  ■    Les  univerfités3 
s  communautés  des  villes ,  les  évêques,  les 
îapicres,  les  cathédrales,  les  collégiales ,  les 
^bés,  les  ordres  religieux,  ôc  même  les  fre- 
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rès  mendiants ,   prefque    tout  le   mendie  ap 
pella. 

1  irreur  où  Par  cet  appel  y  on  reconnoitfbît  donc  qu 
roné.oit  cn.Jes  COnciles  font  les  juges  des  rois }  rertc  de 
préjugés  établis  dons  les  lîecles  précédents 
Mais  on  commençoit  au  moins  à  fe  douter 
que  les  papes  font  fournis  aux  conciles  géne 
raux,   &  c'étoit  déjà   quelque  choie. 

Bonifaccfui-  Boni  face  fulmina  des  bulles  contre  le  ro 
mine  a«s  bui- contre  les  universités,  &  contre  tous  ceu 
&mc\iu.nCt* CY11  adheroient  à  l'appel;  &  les  çKofes  e 
croient-la  lorfqu'il  fut  arrêté  dans  Anagni 
p:ir  Nogaret  ,  Sciarra  Colonne  &  quelque 
autres  >  que  Philippe  avoit  chargés  de  l'eu 
lever.  On  pilla  fon  palais  ,  on  le  mit  e 
piifon  ,  on  l'in  ulta  même  fans  égard  pou 
fon  caractère.  Cependant  les  habitants  d'A 
nagnie  ,  qui  s'intérelloient.à  ce  pontife.,  pa 
ce  qu'il  croit  né  parmi  eux,  armèrent,  cha; 
ferent  les  François  ,  lui  rendirent  la  liberté 
&c  le  conduifirent  à  Rome.  Il  y  mouh 
peu  de  jours  après  ,  le  n  octobre  ijo^ 
Lorfqu'il  fut  arrête  ,  il  de  voit  publier  ur 
bulle,  dans  laquelle  il  difoit  que,  comii] 
vicaire  de  Jcfus-Chrift  ,  il  avoit  le  pouvo 
de  gouverner  les  rois  avec  une  verre  de  fci 
•S:  de  les  bnfeï  comme  des  vaiUeaux  de  tel 
Il  1a  finifloic  en  difant  que  Philippe  a: 
manifestement  encouru  les  excoinmunkatic 
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portées  par  pluiieurs  canons.  Ses  vaffàux  5c 
tous  fes  fujets  y  étoienr  dcliés  du  ferment  de 
fidélité  \  &  nous  défendons  ,  ajoutoit-i!  ,  de 
lui  obéir ,  Se  de  lui  rendre  aucun  fervice. 


Inflitutiofc 


On  doit  à  ce  pape  l'inftitution  du  jubilé  , 
ou  plutôt  cette  inftitution  pieufe  fe  fit,  pour  du]uwi£ 
ainfi  dire  3  toute  feule  ;  en  l'année  ijoo  un 
vieillard  âgé  de  107  ans  fe  fouvint  qu'un 
fïecle  auparavant  fon  père  étoit  venu  à  Rome, 
&  avoit  gagné  des  indulgences  en  vifitant 
l'églife  de  S,  Pierre;  d'autres  vieillards  fe  rap- 
pelierent  aufli  qu'en  effet  Tan  1200  ils  avoient 
vu  des  pèlerins  venir  à  cette  églife.  Àinfi 
le  bruit  fe  répandit  a  Rome  que  tous,  ceux 
qui  vifiteroient  l'églife  de  S.  Pierre  cette  an- 
née 1 3  00  y  gagneroient  une  indulgence  plé- 
niere  y  ôc  le  pardon  de  tous  leurs  péckés  ^ 
&  on  fe  perfuada  qu'à  chaque  centième  an- 
née on  pouvoir  obtenir  la  même  grâce.  Auf- 
fitôt  tout  le  peuple  fut  en  mouvement ,  $C 
il  y  eut  un  concours  prodigieux  à  S.  Pierre* 
Le  pape  Boniface  qui  obfervoit  cette  dévo- 
tion fit  faire  des  recherches  pour  en  décou- 
vrir l'antiquité  3  Se  d'après  fes  informations, 
fit,  avec  l'avis  des  cardinaux,  drelfer  une  bulle 
pour  confirmer  l'opinion  pieufe  qui  s'étoit 
établie  d'elle  -même  ,  &  pour  afTurtr  une  in- 
dulgence pléniere  à  tous  ceux  ,  qui  ,  munis 
du  repentir  &  de  la  confeîïion^  viûteroienc 
Tome  XII. 
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refpe&ueufement  les  églifes  de  S.  Pierre ,  & 
de  S.  Paul  chaque  centième  année.  On  a(Tu- 
re  que  pendant  le  cours  de  i  joo  ,  il  y  eue 
continuellement  à  Rome  dsux  cents  mille  pè- 
lerins étrangers  >  &  cette  aftluence  ,  qui  n'a 
guère  diminué  dans  les  fîecles  fuivants  a 
amené  le  rapprochement  &  la  multiplication  des 
jubilés  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui. 


CHAPITRE    IIL 

Des  principaux  états  de  l'Europe  de- 
puis La  mort  de  Boniface  VIII  juf- 
qua  celle  de  Phi  Lippe  le  Bel. 


LP*noit  XI  j  fucccfTeur  de  Boniface,  voulant f_ 
mcérement  rétablir  la  paix  5  révoqua  les  bul-  Powrificai  d« 
?s  qui  avoienc  caufé  les  troubles ,  &c  anrmlia  cnoit  ' 
ifqu'aux  fentences  portées  contre  les  Colon- 
es.  Malheiuenfement  il  n'occupa  le  faint 
iege  que  huit  mois,  &  les  cardinaux  divifés 
e  laiflerent  vaquer  pendant  onze,  ou  à  peu 
»fès. 

La  Flandre  ctoit  alors  le   théâtre   de   la — . 

perte.  Lorfque  Edouard  fut  forcé  de  fe  re-fl^™* 
irer ,,  il  abandonna  le  comte  de  Flandre  ,  qui, 
voyant  pouvoir  compter  fur  la  clémence- du 
oi  de  France,  vint  fe  jeter  à  fes  pieds.  Mais 
Philippe  le  fit  mettre  en  prifon,  &  réunit  le 
:omtc  de  Flandre  à  la  couronne,  déclarant 
jue  ce  prince  avoir  mérité  par  fa  félonie  la 
!  :Qûfifcatiou  de  fon  domaine. 
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Cette  entreprifc  avoit  été  fuivie  de  .plu* 
ê*  fieurs  révoltes,  lorfque  Gai,   un  des  fils  du 

comte  de  Flandre  ,  vint  au  fecours  des  révoltés 
avec  quelques  troupes  Allemandes.  Les  Fran- 
çois furent  défaits  à  Courtrai:  mais  en  1304 
Philippe  remporta  uns  victoire  complète.  Par 
le  traite  de  paix ,  qui  fe  fit  Tannée  fuivante., 
il  demeura  maître  de  la  Flandre  en  deçà  de  la 
Lippe  ,  &  il  rendu  tout  le  refte  à  Robert,  fils 
aîné  du  comte  de  Flandre  ,  qui  étoit  more 
dans  fa  prifon.  Peu  auparavant  il  avoit  rendu 
la  Guienne  au  roi  d'Angleterre. 
■ — -7- —  Cependant  les  cardinaux  ,  las  d'etre  renfer* 
«?Ltunv.aemés  dans  le  conclave,  croient  enfin  conve- 
nus d'un  moyen  de  conciliation.  La  fadion, 
attachée  à  la  mémoire  de  Boniface ,  voulant 
un  pape  qui  entrât  dans  fes  vues,  ou  qui  dt 
moins  n'y  fut  pas  contraire,  nomma  trou 
fujets,  &  lairfa  le  choix  d'un  des  trois  à  la  fao 
tion  qui  vouloit  un  pontife  favorable  aux  Cq 
lonnes  &  au  roi  de  France. 

Par  cet  accord  Philippe ,  fe  trouvant  maî- 
tre de  choifir  entre  les  rrois  fujets  prefentés 
donna  la  préférence  a  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, &c  ce  fut  à  condition  ,  1  *,  qu'il  le  ré 
concilierait  avec  l'églife  ;  :°;  quM  révoque 
roït  toutes  les  cenfures  fulminées  contre  lui 
3*.  qu'il  lui  accorderoit  les  décimes  de  fc 
royaume  pendant  cinq  ans  j  4*.  quHl  anra 
letoit  tout  ce   que    Boniface   avoit   fait , 


u'il  flémroît  la  mémoire  de  ce  pontife;  50.  *  '«*»"*-"* 

uil  rérabliroit  dans  la  dignité  de  cardinal  & 

ans  leur  première  fortune  Jacques  &  Pitrre 

'lolonnj.  Enfin  il  demanda  encore  une  fixie- 

ie  chofe  ,  qu'il  fe    réferva    d'expliquer   en 

|jmps    &    lieu.     L'archevêque  promit  tout, 

:  jura  fur  le  corps  de  Jéfus-Chrift  de  tenir  fa 

'romeiïe.     Cette    convention  ne  rendoit  pas 

m  éle&ion  bien  canonique,  &   faifoit  voir 

ailleurs  que  Philippe  avoir  encore  bien  des 

réjugés.     Avoit-il    befoin    d'ècre    réconcilié 

/ec  régîifc  ?  Avoit.il  befoin  que  les  cenfu- 

s  dft  Boniface    fu  fient  révoquées  ?  Avoir  il 

efoin  de    la    prote&ion  du  p^pe  pour  lever 

s  décimes  dans  fon  royaume?  Mais  c'étoit 

s  erreurs  de  fon  fiecîe. 

Clément  V,  c'efr  le  nom  que  prit  lenou-: — ; 7 

i      r  x        f.";  .  .      '        Extorsion»  de 

îau  pape  ,  mm  «porta  le  liège  pontihcal  a  Car*  ce  pontife. 
îBtras^  au  grand  mécontentement  des  cardi- 
:ux  Italiens,  qui  reconnurent  avoir  été  trotn- 
•s.  Le  clergé  de  France  n'étoir  pas  plus  con- 
intdaféjour  que  le  pape  faifoit  dans  ce  ro- 
uime.  Car  il  je  voyoït  tous  les  jours  char- 
ï  de  nouveaux  impôts.  Clément  extorqûoit 
î  toutes  les  églifes  des  femmes  confidéra- 
fes,  pendant  qu'il  oublioit  l'Italie,  &  qu'il 
ttndonnoit  le  patrimoine  de  S.  Pierre  à  qui 
vouloir  piller.  Il  s'appropria  la  première 
niée  des  revenus  de  tous  les  bénéfices  ^  qui 
jaqneroient  en  Angleterre  dans  le  cours  de- 
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deux  ans,  évcchés,  abbayes,  prieurés,  pr| 

bendes  ,  cures  &c  jufqu'âux   moindres   bcn 

fices.     De  pareilles    extorfîorïSj   étant  de 

nues  des  droits  avec  le  temps,  font  aujour 

hui  ce  qu'on  nomme  des  annates. 

'  ciém«ntdi        Clément  fatisfn  Philippe  le  Bel  fur  toj 

fidèle    aux   tes  Ie^  promeflTes  qu'il  lui  avoit  faites:  il  n 

ou^iTCavoic   eut  qus  k   condamnation  de  Boniface.,  qu 

faites  a  phi-  entreprit  d  empêcher  %  fans  paraître  néanmoi 
lippe  u  Bel.  .  r-  r      x  r  r 

vouloir  manquer   a  les  engagements.     Le  r 

qui    la    pourfuivoit    avec  chaleur  a  demand 

qu'on  tînt  à  ce  fujet  un   concile  général  ; 

le  pape   qui  prenoit  différents  préeextes  pol 

éloigner  le  jugement  d'une  affaire  fcandal 

i e  ,  y  mit  tant  de  retardement,  que  Philip 

enfin  fe  défifta.     Ce  prince  crut  fans  doute 

mémoire  de  Boniface  affez  flétrie   par  ton 

les  procédures  ,  qu'on  faifoit  contre  lui  dep 

_plufieurs  anhées.     Lesefprits  fe  trouvant  doj 

fJI,     ""refroidis,  le  concile  général,  tenu  à  Vieni 
déclara  que   Boniface  n'avoit  point  été  hé 
tique  ;  'Se  il  y  eut  deux  chevaliers  Catalans 
offrirent  de  le   prouver  par  le  combu. 
ne   parla  point  d'ailleurs  des   autres  ciitii 
dont  ce  p«pe  avoit  été  àccufé. 

'  ■  t\"T    j  '         C'eft   dans  ce   même  concile  que  l'or 

AWitiondcs  c  .    •        .  r     •     • 

TempUtis.     des  1  empliers  rut  pour  jamais  prolcrit  oc  a 
li.      On    acenfoit    ces    moines    guerriers 
bien   des  crimes,  on   les   pourfuivoit  de 
plulieurs  années ,  &  on  les  avoit  fait  arrête 

i 
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$07.  Cependant  étoient-ils  en  effet  coupa- 
les  de  toutes  les  horreurs  qu'on  leur  impu- 
>it  ?  ou  leurs  richeflcs  a  voient-elles  excité  la 
iloulîe  &  i  avidité  de  leurs  ennemis  ?  C'eft 
ne  queftion  allez  problématique.  Mais  il 
ous  luiîit  de  fa  voir  qu'il  y  a  eu  des  Templiers, 
:  qu'il  n'y   en  a  plus. 

En  Angleterre  ,  en  France  &  ailleurs  les 
iens  des  Templiers  furent  donnés  aux  Ho£- 
italiers  de  S.  Jean  de  Jérufalem,  aujourd'hui 
:s  chevaliers  de  Malte,  In  Allemagne ,  on 
:ur  permit  de  paifer  dans  Tordre  Teutonique 
a  dans  celui  de  S.  Jean.  En  Arragon ,  il  fal- 
it  leur  faire  la  guerre  pour  les  détruire:  mais 
s  ne  furent  traités  nulle  part  auiîî  inhunijai- 
iment  qu'en  France.  Philippe  eut  part  à  leur 
épouille ,  &  le  pape  ne  s'oublia  pas. 

Vers  le  même  temps  la  ville  de  Lyon  — *■  ■■■    »*i 
ît  réunie  à  la   couronne.     Depuis  plufieurs  %°£  £  *  «Si- 
ècles, détachée  du  royaume  de  France.,  elle co*n*' 
'voit  fait  partie  fuccellivement  du   royaume 
'Arles  ,  do  celui  de  Bourgogne  ,  de  l'empire, 
:  elle  étoit  enfin   tombée  fous  ia  puiffance 
;mp>rellede  l'archevêque.    Cependant  cdm- 
ic  ce  fouverain  eccléfiaiiique  ne  jouiflokque 
'une  autorité  conteltée ,  les  rois   de   France 
voient  eu  fouvent  occalion  de  fe  porter  pour 
médiateurs  encre  l'archevêque  &  les  bourgeois, 
'arlà,  Us  acquirent  infenliblsment  des  droits 
Tom.  XII.  K 
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**  fur  cette  ville  }  Se  en  1291 ,  Philippe  le  Be 
avoit  pria  les  habitants  fous  fo  fauve-garàj? 
L'archevêque 3  protégé  par  le  faint  fiege ,  cou 
ferva  néanmoins  la  fouveraineté  jufqu'au  pon 
uficat  de  Clément  Y.  Les  chofes  ayan 
changé  de  face  fous  un  pape  dévoue  à  1; 
France  ,  il  fouleva  les  bourgeois  y  lorfqu'i 
voulut  rentrer  par  la  force  dans  les  droit; 
dont  il  avoit  joui.  Alors  les  troupes  du  ro 
marchèrent  y  &  l'archevêque  fut  contraint  d( 
céder  la  jurifdidfcion  temporelle  fur  la  ville. 
fur  le  château  de  S.  Juft  &  fus  leurs  appar- 
tenances j  fe  la  réfervant  feulement  fur  le  châ 
teau  de  Pierre-encifé,  avec  le  droit  de  battn 
nionnoie  &  d'avoir  des  troupes  de  pied  & 
de  chev.ll  dans  la  ville.  On  lui  accordoit  ce 
troupes  pour  les  guerres  particulières  qui 
pou  voit  avoir  avec  dts  feigneurs  voifins. 
1  ïOùùarH  t  En  Angleterre,  Edouard  fongeoit  aux  mo 
•Stlnt <*<rcl«-  yens  d'étendre  fon  autorité.     Il  fe  fit  difnen 

ifitriicViapsp-  Jr  ^1,  \        r  >*i  '      rz 

'miifion    de   1er  par  Clément  du   lerment  qui!  avoit  tai 
violer    les     2.H  fuiet  des  chartes  :  car  les  papes  croyoïen 

chartes  &  de        •.     '        ,  .  i    r*  i 

mettre   des   toujours  leur  pouvoir  au  delius  dss  engage 

cicrTsftirle  ments  ^es  P*as  facrés.  Il  obtint  de  ce  pon 
tife  des  décimes  fur  le  clergé  5  &  il  lui  er 
envoya  la  moitié  }  achetant  de  lui  la  per- 
million  de  mettre  des  impositions  fur  les  bieit: 
des  ccclcliaftiques  ,  &  recojinoiflTant  qu'i 
n'en  pouvoit  pas  mettre  fans  l'aveu  du  fainij 
«ege.   Il  eut  ecc  plus  fage   de  fe  priver  d'itfl 
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»àfôil  fecours  :  mais  alors  les  fouverains  n'en 

ivoient    pas   davantage. 

Le  parlement  ne  vouloir  ras  qu  Edouard,  tt        ~TZ 

bandonnat  au    pape  la  moine  des  deames.  cefTeui  e«j.»u- 

;.e  prince  n'y  eut  "aucun  égard-;  &  il  paroif  *&*££* 
l'ait  fe  difpoier  à  mépnfer  tes  loix  de  la  na  pnfou. 

ion  ,     lorfque    l'E:ofle    foulevee    lui    donna 

['autres  foins.    Cette  guerre  l'occupa  jufqu'en 
307,  qu'il  mourut.     Son   fils,  Edouard  II, 

it  la   paix  avec   la  France.      Ce  prince  ,  li- 
re  à  (es   favoris,  régna*  parmi  les  troubles, 

eçiu    la  loi  de  fon  parlement,  fut  dépolé, 

nis  eu  prifon,  &  périt  dans  tas  tourments  en 
527.     J'anticipe  fur  ce  règne,  qui  ne  mérite 

>as  de  plus   grands  détails. 

Le  defponaiie   échoue  tôt  ou  tard.    Lorf-  - — TîT? 

,  au  1  •  Conreaefi- 

juen  i$otf  Aloert  reçut  la  mort  pour  prix  tion d«  swf» 
le  fes  injuftices,  il  marcîioit  contre  les  Suif- fcs% 
es,  que  la  dureté  de  fon  gouvernement  avoir 
bulevés.  Trois  cantons  ,  Ury  ,  Schweitz  ôC 
k  UnderwalJ ,  commencèrent  une  confédé- 
ration ,  clans  laquelle  de  nouveaux  cantons  en- 
rerent  bientôt  }  parce  que  les  empereurs  fu- 
rent affez  aveugles,  pour  rendre  le  joug  d'ail- 
rant  plus  priant,  qu'on  le  fouffroit  avec  plus 
d'impatience. 

Quelques    hiftoriens    prétendent   qu'après  ~^co^4 
la  mort  d'Albert,  Philippe  le  Bel  eût  des  .vues  te  de  Luxcrn- 

fm    1»  >:i  1  c-       bourg,  fucceG 

ur  l  empire,   ouquil   voulut  au  moins  faire  çCVLt  S'Alfccrt, 

clirc  fon  frère  ,  Charles  de  Valois.     11  corn- 
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muniqua  ,  dit-on,  fon  deflcin  à  Clément^ 
qui  ,'  feignant  de  l'approuver  &  d'y  vouloir 
concourir,  écrivit  fecrétement  aux  éle&eurs 
pour  les  inviter  à  prévenir  les  démarches  du 
roi  de  France  ,  &  à  proclamçr  au  plus  to 
Henri  comte  de  Luxembourg.  Si  Philippe 
s'ouvrit  à  ce  pontife ,  il  commit  une  grande 
imprudence:  car  il  devoit  bien  préfumer  que 
les  papes ,  qui  ragardoient  alors  l'empire  com- 
me un  fier  de  l'églife ,  ne  voudraient  pas 
pour  fcudataire  un  prince  puiflTant,  qui  avoiï 
réfifté  fi  fortement  i  Boniface.  Il  devoit  déjà 
craindre  aflez  de  rcfiftanee  de  la  part  des  prin- 
ces Allemands  ;  dont  l'intérêt  n'étoit  pas  de 
choifir  un  chef  capable  de  leur  donner  la  loi. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Henri  de  Luxembourg 
fut  élu  8c  couronné  à  Aix-la-Chapelle  fous 
le  nom  d'Henri  VII. 

Comme  les  anciennes  fanions  fubfiftoiéiH 


pafTcïcsAU  toujours  en  Italie,  Henri  voulut  profiter  de 
*•«•  troubles  qu'elles  y  caufoient;  Se  comptant  ren- 

trer dans  les  droits  que  fes  prédéeelfeur 
avoient  perdus,  il  palfa  les  Alpes  en  1 3 1 1 .  I 
paroît  que  Clément  ,  a  qui  cette  entreprife 
donna  de  l'inquiétude,  engagea  Robert ,  r» 
de  Naples  j  &  fils  de  Charles  le  Boiteux,  ; 
traverler  l'empereur  de  tout  ion  pouvoir, 
lieu  de  fe  rendre  lui-même  a  Rome  pour 
couronner  ,  comme  il  l'avoir  promis  j  il 
donna  la  corn  million  à  cinq  cardinaux  par  u 


>ulle,  qui  commençoit  ainfi  :   »  Jéfus-Chrift, 

>  ie  roi  des  rois  ,  à  donné  une  telle  paifiance 
»  à  fon  églife  ,  que  les  royaumes  lui  appar- 

>  tiennent  ;  qu'elle  peut  élever  les  plus  grands 
»  princes  ,    &  que  les  empereurs  6c  les  rois 

>  doivent  lui  obéir  Se  la  fervir.  ># 
Cependant  Henri  &  les  Gibelins  faifoient 

!a  guerre  aux  Guelfes  &  à  Robert.  Clément 
crivit  donc  aux  cardinaux  ^  d'ordonner  au 
noinsune  trêve  à  ces  deux  princes,  ajoutant 
jue  puisqu'ils  croient  engagés  à  l'églife  par 
erment  de  fidélité,  ils  dévoient  être  les  pins 
iifpofés  à  la  défendre  ,  &  que  le  Souverain 
►oncifs  pouvoir  les  obliger  à  mettre  bas  les 

1  mies. 

Henri,    jugeant  à  ce   langage  que  Clé-  "^^ 
ntnt  le  regardoit  comme  vaffal  du  faint  fie- contre  ie$ pré- 
;e  9  coniulta  des  juriscçniultcs  ;  qui  démon-  ciéaien,, 
rerent  le  peu  de  fondement  des  prétentions 

'lu  pape,  il  protefta  donc,  il  fit  plus  :  car  il 
iéclara  criminel  de  lexe-majefté  Robert,  dont 

'1  fe  prérendoit  le  Suzerain.  Clément  de  (on 
ôto  prit  la  défenfe  du  roi  deNaples.,  en  ex- 
communiant  quiconque  attaquerait  ce  prince. 
Un  fi  la  guerre  s'allumou  »  &  elle  alîoit  eau- ■■ 

r  »  r  " 

er  de  nouveaux  maux  lorfque  Henri  Vil  mou- 
ut  en  Tofcane  ,  l'an  13 13. 

Le  pape  publia  deux  bulles  contre  la  me-  "Tt — i — * 

r    r       r  .  Bulles  de  fc 

"tioire  de  cet  empereur.     Il  y  loutenoit  iespapcconrre:* 
prétentions  %  il  fc  donnoit  pour  fuccelfeur  im«™^«^ 
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nJ^^  l'empire  pendant  la  vacance  du  trône:  il  ca£ 
tr«  ici  véni» foit  la  fentence  portée  contre  Robert,  &  il  lei 
faifoit  vicaire  de  l'empire  en  Italie.  Clément 
ni  tenoit  depuis  quelque  temps  fa  cour  à 
vignon  ,  pouvoir  plus  impunément  s'arro- 
ger toute  autorité  fur  les  princes ,  parce  qu< 
cette  ville  appaitenoit  au  roi  de  Naples.  Plus 
de  quatre  ans  auparavant,  il  a  voit  publié  une 
bulle  tenible  contre  les  Vénitiens,  qui  avoienc 
enlevé  Ferrare  à  la  maifon  d'Efle.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  voulût  prendre  les  intérêts  de  cette 
maifon  :  il  prétendoit ,  au  contraire  ,  que  cette 
ville  apparrenoit  au  faint  fiege.  Une  croifade 
qu'il  fit  prêcher,  &  les  fuccès  du  cardinal  Ar- 
naud de  Pelegrue ,  fon  général ,  réahferent 
fes  prétentions.  Il  mourut  au  mois  d'avril 
1314,  &  Philippe  ne  lui  furvécut  que  de 
quelque  mois. 


MODBKNI,  ijl 


CHAPITRE    IV. 

lu  gouvernement  de  France  fous  Phi 
lippe    le  Bel. 


- 


Lorsque  le  duel  judiciaire  ctoît  reçu  dans 

îs  tribunaux  .   le  plus  ignorant  magiftrat  ctoit  Lu™i.erc$  fié- 

yf         *  9  ,  °  .  .  rr    «cflaircs   aux 

n  juge  compétent:  car  il  n'etoit  pas  bien  air-  m agiihar s  dé- 
cile de  déclarer  vainqueur  le  champion  quî5eS.uuif.nD 
voit  vaincu.  Mais  les  lumières  devinrent 
cce(Taires3  quand  S.  Louis  eut  profcrit  cette 
naniere  abfurde  de  rendre  la  juftice.  Il . faî- 
ne entendre  des  témoins,  confulter  des  titres, 
onnoître  les  coutumes ,  pénétrer  l'efprit  des 
oix  :  en  un  mot ,  il  fallut  de  l'étude  &  du 
aifonnement. 

Les  feiçmeurs  les   plus  inftruits  favoient  à ■—>—-— 

fil        "i  L     Tî  .  /  Ignorance  ces 

gner  leur  nom.     lis  continuèrent  nean-  confdilersjtu 

noins  de  fiéger  dans  les  tribunaux  &  dans  le&curs* 
Darlement  j  &  on  les  nomma  Confeillers  ju- 
feurs  y  par  ce  qu'ils  avoient  feuls  le  droit  d'o- 
piner &  de  faire  les  arrêts. 

Mais  comme  on  ne   peut,  pas   juger  fans     rllefô7^ 
être  inftruit,  ce  fut  une  néceflitç  d'admettre  créer  dosera 

K4  • 
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>:,'■  ~  dans  les  cours  de  juftice  des  confeillers  rap- 
partcuri.  porteurs  ;  c  eït-a-dire  ,  des  hommes  charges 
de  faire  1«  rapport  des  affaires  ^  5c  de  fuppiéer 
a  ignorance  des  juges.  On  les  prit  dans  U 
bourgeoise  &  dans  îe  bas  cierge.  Ils  favoient 
lire ,  ils  favoient  écrire  :  ils  avoient  quelque 
routine  de  la  procédure,  qui  fe  fui  voit  ci 
les  tribunaux  eccîéfiaftiques  ;  Se  on  les  nom* 
moit  lé  gifles  j  parc**  qu'ils  étaient  cenfes  fafc 
voir  les  loix.  Voilà  le  changement  qui  fe 
fit  dans  l 'administration  de  la  juftiee  ,  foui 
le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

*  ceux  d  fe  Ces  confeillers  rapporteurs  n 'avoient  point 
fendent  maî-  de  voix  :  mais  il  eft  aifc  de  comprendre  qu'ils 
îwâu"  parle'did:oient  les  arrrèts,  6c  que  ,  par  confequenl 
ils  étoient  les  vrais  juges.  Ils  ne  tardèrent  donc 
pas  à  fe  rendre  maîtres  du  parlement ,  &  ils 
donnèrent  naiilance  à  cet  ordre  de  citoyens, 
que  nous    nommons   la  robe. 

Les  feigneurs  n'eurent  pas  de  peine  à  leur 
abandonner  l'adminiftration  de  la  juftice:  trop 
ignorants  pour  la  rendre  par  eux-mêmes  y  ils 
regardèrent  au  deffous  de  leur  courage  une 
fonction  qui  demandoit  des  lumières.  La 
roture  des  magiftrats ,  qui  prenoient  leur  place', 
avilit  de  plus  en  plus  à  leurs  yeux  la  profeiïion 
la  plus  noble;  6c  ils  crurent  fe  dédommager 
de  leurs  pertes  par  le  mépris.  De  là  eft  venu 
un  préjuge  qui  fubfifte  encore.     Je  dis  un  pic- 
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gé  :  car  fi  l'on  juge  de  la  noble  fie  d'une  pro- 
ffîon  par  la  nccefficé  dont  elle  eft  ,  Ôc  par 
s  connoilïances  qu'elle  demande  .,  l'épce 
je  peut  pas  fe  prétendre  plus  noble  que  la 
>be.  Lcpée  d'ailleurs  n'a-t-elle.  pas  perdu 
je  fa  confidération  ,  & ,  par  confcquent,  de  fa 
joblefle  ,    en  perdant  -l'adminiflTation   de  la 

Quoi  qu'il  en  foit  v  les  feigneurs  furent  — r- 

aveugles,  qu  Us  dédaignèrent  de  nommer  memcis? ih- 
:s  lcgiftes-,  qui   dévoient  les   reprcfenter  &  gneurs.Iailiï* 

&  *      i  .  -    .  _~     *         .  .     au     roi     le 

tger  en  leur  nom.     Ils  en  taillèrent  le  choix  choix  des  ,lé- 
i  rôi,  qui,  n'ouvrant  le  par  feraient  qu'à  des  s      • 
jouîmes  à  lui  ,   acquit    tous    les    jours    plus 
autorite. 

A  la  tenue  de  chaque  parlement,  le  roi  en 
jommoit  les  magiftrats.  Les  gens  de  robe 
e  fongeoient  donc  qu'a  plaire  au  prince  .*  qui 
ul  les  pouvoit  employer  j  Se  ils  s'appîiquoient 
dégrader  la  noble  lie  ,  dont  le  mépris  les  of- 
*nfoit.  Il  s'agiffoit  cependant  de  fe  faire  des 
rincipes  pour  étendre  les  prérogatives  roya- 
îs  aux  dépens  de  celles  des  feigneurs  j  Se  voi- 
i  comment  ils  fe  conduisirent. 

Ils  avoient  lu  la  bible.   Voyant  donc  que  ""Suît  QUih' 
e  titre   d$  roi  étoit  commun  à  David.  &  aux  principes  1rs 

V      »  ■  *i  i  j  r     \  nouveaux  ma* 

-.apetiens  j  ils  conclurent  de  ce  ieui  mot,  que  giftms  é<en- 
es  Capétiens   dévoient   jouir  en  France  des  dent  lcs  p*** 

a  *•    i  j  t™\       *  i  '  •     •  y       rogativ«  io* 

nemes  droits  dont  David  avoit  jom  en  Ju-yaic$. 
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dée;  comme  fi  chaque  nation  n'a  voit  pas  fet 
loix  j  Se  que  l'une  ne  puifTe  pas  limiter  fai^ 
toritc  de  fon  chef,  parce  qu'une  autre  accof 
de  au  fien  une  autorité  plus  étendue» 

Ils  avoient  encore  lu  le  code  JuftinienB 
que  S.  Louis  avoit  fait  traduire.  Ils  jugèrent 
donc  des  droits  des  rois  de  France  d'après 
ceux  des  empereurs  du  bas  empire  ;  quoiquV 
lors  ils  ne  pulïent  pas  s'appuyer  fur  la  reflenv 
blance  des  titres. 

PuifTance  u»  Vous  avez  vu  quelle  étoit  la  puiflknee 
giflative  des  d'Augufte  ëc  comment  elle  fe  forma.  Ce  n  c- 
Romains.  toit  pas  ce  pnnee  qui  falloir  les  loix  :  c  etoit 
Je  fénat  ou  le  confeil  cju'Augufte  avoit  choifï, 
&c  dont  le  fénat  autorifoit  les  décrets.  Aval 
Dioclétien  y  nous  ne  voyons  pas  qu'aucui 
empereur  fe  foit  arrogé  ouvertement  la  puif- 
fance  législative  :  ils  la  partageoient  feule- 
ment par  la  grande  influence  qu'ils  avoient 
fur  les  délibérations  Tout  changea  lorfque 
Cotiftantift  parvint  à  l'empire.  Les  empereur 
fans  égard  pour  les  droits  du  fénat,  firent  If 
loix  Se  les  firent  feuls.  Alors  elles  fe  mul- 
tiplièrent plus  que  jamais,  &  l'empire  fut 
aufli  toujours    plus  mal  gouverné. 

r  r"   ,  'tlv'r  En  effet ,  lorfque  la  nation  ou  le  premiéi 

ce  eft  mieux  corps  de  la  nation  fait  les  loix,  elles  fmvenl 
n""\  d'ordinaire  toujours  le  même  efprit;  elles  fortU 

la na-.:  l'elljt  des  çirconftanccs  qui  en  font  fentir  le 
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ifefoinj  elles  font  plus  refpé&ces ,  parce  que^~iTun  àtf- 
mt  le  monde  en  cônnoît  mieux  la  néceffitë.FOBe- 
lais  lorfqu'un    defpote    fe    plaçant  fur    (on 
Irône   comme   le  feul    organe  de   la   juftice, 
ionn:1  fon  ighorsnce  j  (es  caprices  &c  les  pot- 
ions pour  des  Ioix ,  il  n'y  a  plus  de  règle,  & 
h  gouvernement  change  de  forme  à  chaque 
mverain ,  ou   même   à   chaque   changement? 
le  miniftre,  de  favori ,  de  roaîtreiïe  ,  de  va- 
r.     Alors  les  abus  naiflent  continuellement 
les  abus:  les  loix,  qui  fe  font  fans  plan   & 
4113  objet.,  fe  multiplient  au  gré  des  intérêts 
ciculiers:  comme  les  intérêts  ,  elles  fe  con- 
edifentj   fe   confondent,  s  oublient,  ou  fe 
;produifent*      Elles  fe  prêtent  donc  à  tctirc 
>rte  d'interprétation:  fans  force  contre  le  ci.- 
J3yen  puiffant,  elles  oppriment  le  faible  avec 
ne  apparence  de  jufticej  la  jiinfprudence  me- 
pe  fe  fait  un  art  de  les  éluder. 

Comparez  ,    Monfeigneur  ,    le    fort    des 

•euples    &  des  fouverains  dans  le  bas  empire, 

vec  le  fort  des  peuples  &c  des  fouverains  feus 

Augufte  ,  Vefpaiien,  Titus,  Nerva ,  Trajan, 

Adrien,  Anconin,   Marc-Aurele.    Voilà  d'un 

oté  des  empereurs,  qui  aflfe&ent  le  defpotif- 

ne  j  &c  de   1  autre  des  empereurs,   qui  ne  fe 

roient  que  les  magillrats  de  la   république. 

■iuppofez    donc    qu'étant    fouverain    quelque 

;p«t,  on  vous   propofe  d  établir  vous-même 

yç$  droits ,  «5c  de  choiilr  encre  ceux  auxquels 
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ta  Àugufté  s'eft  borne  y  &  ceux  que  Confhntii 
à  tranfmis  à  fes  fircccffeurs,  Balancée; 
voiu  ? 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  que  les  roi 
n'aient  pas  en  France  d'autres  droits  >  qu 
ceux  qu'Augufte  avoit  i  Rome.  Si  je  peu 
fois  ainfi  5  je  raifonnerois  auilî  mal  que  ceu 
que  je  combats.  L'hiftoire  des  Capétiens  voi 
apprendra  que  les  prérogatives  royales  ne  I 
font  pas  établies  de  la  même  manière  que  1< 
prérogatives  des  empereurs.  Cependant  que 
que  différence  qu'il  y  ait  entre  les  unes  &c  h 
autres ,  le  confimtement  de  la  nation  les  ren 
également  refpe&ablcs  6c  facyées.  Mais 
un  roi  de  Francs  ne  vouloir  être  qu'un  Tn 
{an,  qu'un  Antonin  ,  qu'un  Marc-Aurefe, 
blâmeriez  vonSj  Monfeigneur?  Voyez  doi 
vous  même  ce  que  vous  voulez  être  à  Parmi 
fi  jamais  vous  y  régnez.  Je  reviens  au  parb 
ment. 


Rai  Tonne- 


Les  gens  de  robe ,  confidérant  les  rois  < 
motordesfcem  France  comme  autant  de  Davids^  ou  cornu 
pr/rV«i,v«fffautant  d'empereurs  du  bas  empire,  diftingu 
royaiei.  rent  dans  leur  perfonne  le  roi  &  le  feignei 
fuzerain.  Ils  reconnurent. que  comme  fuz< 
rains  ils  n'av oient  d'autorité  que  fur  leurs  va 
faux^  &  ils  dirent  qije,  comme  rois,  ils  avoiet 
fut  les  leigneurs  la  même  autorité  que  fur  \m 
fujcti  de  leurs  propres  domaine».     Cette  pc< 
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(  nrlon  étoir  évidemment  contraire  aux  droits 

,  odaux  ;  mais  pcrfonne  ne  les   favoit  défen- 

[  ;e.     Ils  eurent  donc  toute  liberté  de  raifoni 

r  confcquemment  à  ce  principe.    Ainfi  ils 

îgarderetit  comme  impropres ,  abufives >  oa 

jurées  routes  les  cxpreffions  ,   dont  on  s'étoit 

rvi  jufqu'alors,  en  parlant  de  la  fouveraineté 

un  feigneur.     Ils  conclurent  qu'en  France  t 

roi  croit  feul  proprement  fouverain  >  qu'il 

s  pouvait  pas  y  en   avoir  d'autre  ,  &  qu'il 

avoit  pu  perdre  aucune  de  fes  prérogatives, 

iree  qu'elles  conftituent  Teiïence   de  la  ro~ 

iuté.  En  conféquenccj  ils  ne  virent  que  des 

~urpations  dans  les  droits  des  feigneurs  ,  & 

le  des  rebelles  dans  ceux  qui  les  défendoient. 

s  les  attaquèrent  donc;  les  fucccs  qu'ils  eu- 

nt  furent  des  titres  pour  les  attaquer  encore  ; 

ils  fc  firent  une  loi  de  n'avoir  point  égard  aux 

:oits  que   les   feigneurs  s'arrogeoient.     Ce- 

îndant  on  auroit  eu  de  la  peine  à  prouver 

ir  l'hiftoire  ,   que  tous  les  feigneurs  euflent 

urpé  fur   les  Capétiens  \  puisqu'ils    étoient 

•uverains  chez  eux ,  avant  que  les  Capétiens 

LlTent  rois. 

Vous  vovez  que  l'intérêt  du  prince  croit    philip  "  j*c 
uniqne  règle  des  entreprises  des  gens  de  robe.  ^    n'abufe 

^*..~  .  ~    1     '    >  J>:  '  1       r  pas  de  l'aui«« 

•etre  îegte  na  point  d  inconvénient,  lorique  J-,^  que  ie 
'  roi  eft  affez  éclairé  pour  fentir  que  ion  in-  parlement  lui 
cet  n'eft  autre  que  celui  de  la  nation.    Mais 
ces  deux  intérêts  fe  féparent^ellc  tend  cyi- 
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demmént  à  produire  le  defpotifme.  Elle  n 
le  produisît  pss  cependant  ,  parce  que  le 
Vaflfaux  puiflants  y  mettoient  de  trop  grand 
obftaclcs  5  Se  qui!  ne  fut  pas  au  pouvoir  d 
Philippe  le  Bel  d'ufer  brufquernent  de  tout 
l'autorité,  que  les  gens  de  robe  lui  attribuoiem 
dms  la  néceiîïté  de  fe  conduire  à  cet  égar 
avec  beaucoup  de  circonfpection,  quoique  c 
venu  légiflateur,  il  ofoit  a  peine  faire  d( 
loix, 

rîoncflTctdcs      On  commence  prefque  toujours  mal.  Il  11 
s  maii-  £mî:  c{onc  pas  s  étonner  ii  les  gens  de  robT 

mJauJpaLC"iont  d'abord  fait  de  faux  principes  5  iur-roi 
dans  un  fiecle  dignorance.  Si  avant  eu: 
on  avoit  contefté  à  la  royauté  les  prérogat 
ves  les  plus  effentielles ,  il  étoit  nature!  qui 
fe  jecatïent  dans  une  aune  extrémité,  &  qu*i 
dépouiilalïent  la  nation  même ,  pour  atl 
buer  aux  rois  des  droits  fans  bornes.  Il  fa 
loit  que  le  temps  ,  éclairant  les  efprits ,  1 
ramenât  peu-ir-peu  dans  ce  jufte  milieu, 
les  rois  font  aim er  leur  autorité  >  parce  qu 
la  limitent  eux-mêmes,  en  refpeftant  les  1< 
de  l'état.  Cependant  les  faillies  maxinj 
que  j'ai  rapportées ,  firent  un  bien  que  la 
rite  peut-êrre  n'auroit  pas  pu  faire:  elles  c< 
tribuerent  à  détruire  le  gouvernement 
dal. 

•. _ Pour  accréditer  les  nouvelles  maxime! 

Mauvaifc  po-  A  r,  .,  .    t  , 

accroître ,  par  coniequent,  lautonte  royal 
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iffifok  que  le  prince  ne  montrât  fa  puMance,* 
ue  pour  corrïbattre  les  abus  :  il  falloir  ,  qu'en  ip?c 
îême  temps  que  les  magiftrats  entrepranoienc 
e  ictablir  fciil  fouyerain,ii  prouvât  par  fa 
onduite,  que  le  bonheur  de  la  France  de- 
îandoit  qu'en  effet  il  n'y  en  eût  pas  d'autre: 
n  un.  mot,  il  ne  falloir  qu'être  jufte.  Il  eft 
ifte  de  voir  Philippe  le  Bel.,  avec  de  l'ef- 
rit ,  du  courage  &  de  la  fermeté  ,  fe  con* 
uire  d'après  une  politique  toute  différence. 
mbirieux ,  avare ,  ciiffimulé  ,  infidèle,  il  crue 
enrichir- en  ruinant  le  peuple,  &c  devenir 
lus  puiftant  en  divifant  tous  les  ordres  de 
•tat  ,  Se  les  aflfoiblilTant  les  uns  par  les 
lires. 

Vous    comprenez    néanmoins   que    fi  un 
uverain  ,   qui  ruine  foii  peuple  ,  patoît  s'zn* 
chir  pour  un  moment,  il  tarit  en  effet  pour       ' 
ivenir,  la  fource  de  fes  richefles.  Vous  con- 
îvez  encore  qu'il  fera  bien  foibie  au  dehors , 

qu'il  ne  fera  puiiïant  au*dedans ,  que  parce 
ril  aura  diyifé  tous  les  ordres.  Rien  n'eft 
us  fimple  d?d\s  la  théorie  que  ces  réflexions, 
en  n'eft  plus  trivial  memej  le  fens  commun 
s  di&e.  Mais  rian  n'eft  plus  rare  dans  .la 
:atique.  Philippe  le  Bel  en  eft  un  exerci- 
se. 

L'or  &  l'argent  font  des  marchandifes 


Ufage   de 

uon  a  chômes  pour    faciliter  I  échange   de  l'argent  *<**• 
mtes  les  autres  j  &  on  en  a  fait  des  monnoies, noy* 
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dent  la  valeur  dépend  du  poids  Se  du   titre 
c'eft  à  dire  j  de  la  quantité  d'or  6c  d'argent 
qu'elles  contiennent. 

~"An«sfmc-        ^n  Ftance  ^   f°us  ^a   première  race  j  un 
meut  la  livre  livre  d'argent  pefoit  en  effet  une  livre,  c'efl 

ffa*7lhcn.  *~dire  >  douze  onc£S  r  &  comme  on  la  diviflj 
en  vingt  pièces  ,  qu'en  nommoic  fous,  vinj 
fous  ctoient  encore  la  même  choie  qu'une  li 
vre  pefant. 


■ —        11  faut  que  chaque  pièce  de  monnoie  a 

Ce  qui  allure  l  \tr  \       *  «     1 

la  valeur  des  une  marque  qui  en  deligne  le  titre  oc  le  poid 
•fpecQs.  il  fauc  encore  qUe  chaque  citoyen  puifTe  corn 
ter  fur  celui  qui  veille  à  la  fabrique  des  efp< 
ces.  Le  droit  de  battre  monnoie  apparaei 
donc  uniquement  au  fouverain  j  parce  qu'< 
préfume  qu'il  ne  veut  pas  tromper,  qu'il  \ 
le  peut  pas  même  >  s'il  consulte  ks  intéreq 
&i  que  d  ailleurs  en  fuppofant  le  con train 
on  ne  fait  plus  en  pareil  cas  à  qui  donner 
confiance. 

Or,  fuppofons  que  le  fouverain  s'étant  fa 


monnoie. 


fouverain/"  apporter  les  vieilles  efpeces  pour  en  fabriqi 
qui  bartoiciu  de  nouvelles ,  fa  (Te  quarante  fous  avec  d< 
onces  d'argent  -,  Se  qu'enfuite  fous  prét( 
qu'on  eft  dans  Tufage  de  compter  vingt 
pour  une  livre  %  il  rende  vingt  fous  des  n< 
vélins  efpeces  pour  vingt  fous  des  vieilles 
eu  évident  qu'il  ne  rend  que  la  moitié  de 
qu'on  lui  a  donné.     Voilà  donc  un   mo] 
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en  commode  pour  mettre  tout  à  coup  dans2 
s  coffres  la  moitié  de  l'argent  de  (on  royaux 
le;  &  pour  vous  faire  comprendre  jufqu'où 
it  abus  a  été  portée  il  fufïit  de  remarquer 
ne  vingt  fous ,  qui  pefoienc  autrefois  douze 
ices  5  ne  pefent  pas  aujourd'hui  la  fixieme 
utie  d'une  once» 

Tel  eft  le  pouvoir  des  mots.  Parce  que 
mgt  fous  &  douze  onces  ont  été  appelles  une 
vre  ,  il  faut  qu'une  livre  fe  trouve  encore 
ins  telle  partie  de  métal  dont  il  a  plu  de  fai^ 

vingt  fous.  Àiniî  le  monde  fe  gouverne 
jltr  des  fophifmes:  on  vole  le  peuple  en  fu* 
té  de  confcience  :  &  l'altération  des  mon- 
,  Mes ,  au  lieu  de  pafler  pour  une  fraude ,  eft 
gardée  comme  le  grand  art  des  finances, 
'eft  ainfi  qu'on  a  penfé  pendant  plufieurs 
îcles. 

Il  y  avoit  déjà  eu  quelques  abus  dans  les 
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ionnoies  fur  la  fin  de  la  première  race.    HsfefonCmuiti» 
accrurent  fous  la  féconde  ,  où  chaque  fei-  P!ié" /om  la 

t      j      •       ,     i  ,  r     féconde  rate» 

leur  eut  le  droit  de  battre  monnoie  dans  les 
irres.  Le  grand  art  des  finances  étoit  tout- 
fait  à  leur  portée. 

Les  feigneurs  avoient  un  droit  de  feigneu- 
*ge,  qui  cônfiftoit  a  retenir  la  fixieme  par- 
ie des  matières  qu'on  portoit  à  leur  monnoie. 
î  peuple,  vi6Ume  de  la  variation  continuelle 
es  efpeces,  confentit  à  leur  en  payer  un  fe- 
TonuXIL  L 
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!cond,  qu'on  nomma  monnéagc  j  &  i!$  s'en- 
gagèrent  de  leur  côté  à  n'y  faire  plus  de  chan 
aement  :  mais,  maigre  cette  convention,  il 
en  firent  encore  ,  &  fous  le  règne  de  S.  Louis 
le  marc,  ceft  à-dire,  huit  onces  ,  valoic  deu: 
livres  feize  fous. 

* ; —         S.  Louis  croit  trop  éclairé,  pour  fuivre  ci 

fck dc$Urégfc- c*U  [exemple  de  fes  prédécefïeurs.     11  fit  ai 

«bUd«mon  contraire  des  règlements  pour  rétablir  la  mon 

nokL"     ""noiej  &  on  les  trouva  ii  figes,  que  lorfqu 

dans  la  fuite  elle  fut  afFoiblie  ,011  demandoi 

toujours  qu'elle  fut  remife  dans  l'état  où  c 

faint  roi  l'avoit  kitfee. 

Ceft  conformément  à    ces    règlements 


BefKiuciêque  Philippe  le  Bel,  les  premières  années  d 
êcics  chan^  fo  fa  fabriquer  les  efpeccs  qui  eurer 

piifes,  cours.     Mais  bientôt  il  les  altcia  ;  oc  depu 

ii95  jufqu'en  1306,  il  fit  plufieurs  chang< 
ments  dans  la  monnoie.  En  1  501  &  en  1  $0 
on  faifoit  huit  livres  dix  fous  ave;:  un  ma 
d'argent  dont  au  commencement:  de  fon  u 
gne  oa  îfavoit  fait  que  deux  livres  quin; 
fous  iix  deniers;  de  un  denier  de  l'ancieni 
monnoie  en  valut  trois  de  la  nouvelle.  L 
efpeces  n'avoienc  donc  plvts  parle  poids  que 
tiers  de  la  valeur,  qui  leur  étoit  attribuée I 
le    roi. 

En   1306  il  fis   faire   une   monnoie  au 
forte  que  celle  d#  S.  Louis  :  mais  il  billa 
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ter  la  foible  &  ne  fe  mit  point  en  peine  de 
opomoniur  lune  a  1  autre.  Ce  fut  la 
urce  de  beaucoup  de  défotdres  :  car  ceux  qui 

Voient,  vouloient  payer  en  monnoie  foible  ; 

:|  ceux  à  qui  il  étoit  dû,  vouloient  être  payes 
monnoie  forte.  Cela  occafîonn*  meme  une 
ande  féduion   à  Pans. 

Le  roi  affoiblit  encore  la  monnoie  en  i  3 1  o» 
rétabbt  enfuite  la  monnoie  foi  te  en  1 3 1  3,  6c 
ne  la  laitîa  fubfifter  que  jufqu'au  mois  d'août 
14.  On  peut  juger  combien  ces  variations 
afoient  de  dommages;  puifqu'en  1*03  le  * 
;rgc  offrit  au  roi  les  deux  vingtièmes  du  re- 
nu  de  tous  les  bénéfices,  s'il  vou'oit  s'en- 
'*er  pour  lui  &  pour  (es  fucceffeurs  à  ne 
is  afîbiblir  les  monnoies  à  moins  d'une  né- 
Eté  indifpenfable  ont  les  (eigneurs  6c  les 
ïlats  du  royaume  feroient  juges.  Cette  prg» 
iition  ne  fut  pas  acceprée. 

Lorfquen  1301  6c  1305  la  livre,  réduite  >■■»       ■    ■ 
tiers  de  fa  valeur,  croit  cependant  encore  fj^S» 
;nptce  pour  une  livre  3  les  feigneurs  ne  ti-  ««»««?, 
ient  plus  qu'un  tiers  des   droits ,   qu'ils  le- 
ient  en  argent  fur  leurs  fujets  ,   Se  par  cela 
il  ils  fe  trouvoient  ruinés.     Mais  le  peuple, 
l  payoït   les  deux   tiers  moins ,  fe    iuinoit 
(fi-  Car  chacun  étoit  paye  à  fon  tour  dans 
;  mêmes  efpeces  ;  &  par  la  circulation  de 
rgeitf,  il   fe   trouvai*  enfin  que    tout   1$ 
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inonde  avoit  perdu.     Il  falloit  encore  que  I< 
roi  perdît  aufîi  ,  comme  les  autres  :  car  les  rej 
venus  en  argent  qu'il  droit  de  fes  domaine 
ou  des  impositions  ,  diminuoient  neceffaire 
ment  des  deux  tiers;  puifqu'on  ne  pouvoir  ",i 
payer  qu'avec  les  monnoies  auxquelles  il  avoi 
donné   cours.      Enfin   le   grand  gain   qu'il 
avoit  à  contrefaire    ces  monnoies  affoibliei 
produisit  au  dedans  &  au  dehors  du  royaum 
quantité    de  faux-monnoyeurs ,  qui  rempli 
foîenc   la  France  de  mauvaifes  efpeces  &  ( 
cnlevoient  toutes  les  bonnes.     Philippe  voi 
lant  au  moins  empêcher  des  fraudes  dont 
ne  retirait  pas  Je  profit,  engagea  Clément 
à  publier  contre  les  faux-monnoyeurs  une  bul 
d'excommunication.     Mais  pouvoit-il  fe  fla 
ter  qu'on  refpe&eroit  des  cenfures  qu'il  m 
prifoit  lui  même?  Il  continua  donc  d'y  a^ 
des    faux-monnoyeurs  ,   &c    tout  concourut| 
la  ruine  du  royaume. 

Le  titre  &  le  poids  des  efpeces  eft  u| 
chofe  arbitraire.     Pourvu  qu'on  n'y  faffe 
de  changement ,  elles  fe  mettent  d'elles 
mes   en    proportion  avec   les  denrées  j  & 
fait  le  commerce  avec  une  monnoie  foil 
comme  avec  une   monnoie  forte.     Au 
traire,  lorfque  la  valeur  des  efpeces  haul 
bai  (Te  tour-i-tour ,    cette  proportion   ne 
plus  s'établir.     Dans  la  crainte  d'être  trom  > 
chacun  veut  vendre  cher ,  chacun  veut  aclrf 
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I  r  bon  marché:  le  commerce  ne  fe  fait  plus,  ~ 
cette  ce(Tation  achevé  la  ruine  de  tout  le 
onde.  Voilà  ce  qui  arriva  fous  Philippe  le 
[si.  Par  confequent,  fi  ce  prince  fit  du  mal, 
|i  répandant  une  monnoie  foible  ;  il  en  fit 
Mcore  ,  lorfquil  répandit  une  monnoie 
!  rte. 

Lorfque  j'ai    recueilli  d'un    champ ,  que 

cultive ,  les  denrées  nécefTaires   à  ma  con- 

mmation  ,  le  furplus  des  productions  m'eft 

.utile  j   fi  je  ne  puis  pas  l'échanger  contre  les 

nrées  qui  me  manquent.     Je  ne  me  croirai 

Une  pas  plus  riche    pour   avoir  ce  furplus; 

ne  travaillerai  donc  pas  à  me  le  procurer; 

'  laiflerai  donc  en  friche  une  partie  de  mou 

î  amp.     En    effet,    que    m'importe    d'avoir 

ns  mes  greniers  une  quantité  de  bléd,  que  je 

!:  pourrai   ni  confommer  ni  échanger?  Mais 

rfqif après  avoir  prélevé  le  bléd  néeelTaire  à 

a  confommation  ,  je  puis  ,  en  échangeant  ce 

d  me  relie  >  acquérir  d'autres  denrées  Se  des 

♦mmodites  de  toute  efpece }  c'eft  alors  feule* 

ent  que  ce  furplus  devient  une  richeffe  pouii 

oi,  c'eft  alors  qu'il  m'eft  avantageux  de  re- 

leillir  la  plus  grande  quantité  de  bléd,  &  de 

)nner  tous    mes  foins  à  la  culture  de  mon 

ïamp.    Le  pouvoir  d'échanger  rend  donc  ri- 

fiefle  ce  qui ,  fans  ce  pouvoir,  ne  feroit  qu'un 

(rperflu  inutile.   Voilà  comment  le  commerce 

on   enrichit  :  il  ne  produit  pas   les  richei- 

L  3 
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feî,  mais  il  rend  richefle  ce  qui,  fans  lui 
feroit  inutile  &,  par  confisquent,  de  nul, 
valeur* 

Si  on  fait  des  chemins,  fi  on  conftru 
des  ponts ,  fi  on  creufe  des  canaux  ,  fi  c 
rend  les  rivières  navigables  y  c'eft  afin  que 
tranfport  des  marchandifes  foit  plus  facile 
moins  difpendieux  >  c'eft  afin  qu'une  quanti 
de  denrées  ,  qui  feroit  inutile  dans  le  lie 
qui  l'a  produite ,  devienne  par  l'échange  ut 
richefle  ,  en  paflant  dans  le  lieu  qui  ne  la  pr< 
duit  pas.  Le  commerce  ne  nous  enrichit  doi 
qu'à  proportion  que  les  échanges  fefontavt 
plus  de  facilité  \  6c  fi  Ton  ôte  tous  les  moyei 
d'échanger  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  r 
chefle. 

Or,  l'argent  monnoyé  n'eft  pas  une  riche 
fe  :  ce  n'eft  qu'un  moyen  de  plus  pour  fa< 
lirer  les  échanges  &  pour  rendre  richeiîe 
qui  ne  feroit  qu'un  fuperflu  inutile.  Mais 
n'eft  un  moyen,  qu'autant  que  les  efpeces  o 
un  prix  fixe.  Si  ce  prix  varioit  arbitrairemen 
cette  vacation  détruiroit  la  confiance:  çaj 
ne  vous  donnerai  pas  ma  mnrehandife  pour  i 
écu,  qui  demain  vaudra  moins  qu'aujourd'hû 
Se  vous  ne  me  donnerez  pas  votre  écuj  fi  vçy 
croyez  qu'il  vaudra  davantage.  Voilà 
le  commerce  arrêté.  Dcs-lors  ce  qui 
auparavant  une  richelfè,  deviendra  un  fup< 


M  ©  ©  i  un  i.  x<?7 

mtile.  On  ne  fongera  donc  plus  à  fe  pro- 
urer  ce  fuperflu.  Le  fabricant  démontera 
impartie  de  rfes  métiers  :  le  laboureur  laif- 
sra  uue  partie  de  (es  champs  en  friche  :  la 
nifere  fe  répandra  donc  dans  les  campagnes 
c  dans  les  villes.  Les  journaliers  feront  tor- 
es a  mendier,  parce  que  les  cultivateurs  ne 
îs  emploieront  plus  :  les  artifans  abandonne- 
Dm  une  patrie,  où  faute  de  travail,  ils  ne 
ourront  plus  gagner  leur  pain  :  des  familles 
ntieres  périront ,  parce  qu'elles  ne  pourront 
i  trouver  dans  le  pays .,  ni  chercher  ailleurs 
e  quoi  fubfifter.  En  un  mot  ,  la  nation 
appauvrira  &:  fe  dépeuplera  de  jour  en  jour. 
îpmment  donc  le  fouverain  pourroit-il  ne 
as  s'appauvrir  lui  -  même  ?  Telle  eft  l'in- 
uence  d'une  adminiftration  qui  gène  le'  com- 
merce. 


Cependant  on  fe  feroit  mis  i  l'abri  des  T^T^*! 

1  r  ,       •*  .  ,  Détenu  cuti 

tes  ,   que    cauloit    la  variation    des    mon-  augmcmc  les 
es.  fi  on  eût  compté  par  marcs    &c   fans  c^crs.fle  ces 

,  ,  .  r.   .     r)   .  ,  r  variations. 

xa  pour  la  valeur  chimérique  des  eipeces 


ourames.  Mais  ce  moyen  n'étoit  pas  prati* 
able  dans  le  commerce  continuel  des  petites 
ienrées  j  &  lorfqu'on  le  tenta  dans  les  con- 
ràts  de  vente  &  d'emprunt ,  Philippe  ,  com« 
ne  s'il  eût  juré  la  ruine  de  fon  peuple,  or- 
donna de  compter,  fuivant  l'ancienne  coutu* 
ne  ,  par  livres,  fous  &c  deniers. 

L   4 


1*8 
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Si  ce  prince  rrouvoit  une  reffburce  dan 
raffoibiiflTement  des  monnoies  ,  elle  n'étoi 
que  palîagere  ,  puifqu'il  partageoit  bientôt  le 
perces.  La  ruine  des  feigneurs  étoit  Pavant 
ge  le  plus  réel,  qu'il  retiroit  de  cette  miféra- 
ble  politique:  cependant  c'ctoit  un  moyen  bie 
étrange  que  de  ruiner  la  France  même ,  pou 
miner  les  feigneurs  François. 

L  a  l'exemple        L -s  d-foidres  étoient  au  comble:  en  mu 
de  Philippe  le  muroît:  mais  le  roi  ne  craignoit  pas  un  foui 

Bel  les  vai  ,     ,      ,  i  i  rr 

faux  commet,  Vemcnt  gênerai  ;  parce  que  les  grands  valiau 
tear  lei  mê, '-fiu  votent  fon  exemple,   &  faifoient  les  me 

mes  abus.  ri  1  t  t         r  • 

mes  traudes  dans  leurs  terres.     Les  îeigneu 
les   plus    piaffants    paroiffoient    avoit   foire» 
une  ligue  a  pour   opprimer  le  refte  de  la  r 
tion. 

"   AdrefTe'  'PhiKppe  fe  conduifit  pourtant  avec  adrei 

«Je  ce  grince  fe  ,    pendant  que    les    autres   ne    daignoiei 
pour  leur  en-  feulemenr  pas  pallier  leur  brigandage  ;  il  pi 

lever  le  droit  f    Z.  ?  O  fc>   .  >         fi    , 

île    battre     blia   que  J  anoibullement  des  monnoies  etol 
une  fuite  des  circonconftances  où  il  fe  troi 
voit.     Il  fuppUa  fes  fujets  de  recevoir  av( 
confiance   les  mauvaises  efpeces  ,   auxquels 
il  donnoit  cours  j   il  promit  de  les  retirer  à 
dédommageant ,  cçux  qui  les  rapporteroient 
&  engagea  à  cette  fin  fes  domaines  préfei 
&  à  venir,  &    tous  fes  re.ven.us. 

Il  parut   tenir  fa  parole,    lorfqu'en   \\ 
il  fit  fabriquer  des  efpeces  à  deux  livret  qui 


ruonnoie. 
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e  fous  fix  deniers  le  marc.     Le  peuple  oui 
la  première  lueur ,  croit  voir  la  fin  de  les 
iaux3  fut  afTez  dupe  pour  applaudir  a  la  géné- 
ofité  du  roi.  Cependant  Philippe  prouva  par 
a  conduite  3  qu'il  avoit  d'autres  vues  que  de 
soulager  la  mifere  publique.     Ln  effer,  a  pei- 
te  fe  vit-il  afTuré  de  la  confiance  de  la  na- 
ioiij  que  fous  prétexte  d'empêcher  les  frau- 
des qu'il  avoit  faites  lui-même,  &   qu'il  de- 
oit  faire  encore ,  il  entreprit  d'enlever  à  tous 
es   feigneurs    le   droit    de    battre    monnoie. 
:  Jîentôt  ks  officiers   firent   dans  chaque   iei- 
ineurie  l'eflai  des  efpeces ,  qui  s'y  fabriquotenr, 
l>our  reconnoître  fi  elles  étoient  du  poids  8c 
:  lu  titre  dont  elles  dévoient  être.     Il  défendit 
i  nfuite  aux  prélats  &  aux  barons  d'en  frapper 
nfqu'à  nouvel  ordre.     11  ordonna  à  tous  leurs 
>fficiers    monétaires  de    fe    rendre    dans   (es 
'nonnoies  fous  prétexte  qu'il  avoit  beaucoup 
4'efpeces   à   faire   fabriquer.     Il  enjoignit  au 
lue  de  Bourgogne  defe  conformer  aux  ordon- 
nances qu'il  avoit  faites  au  fujet  des  monnoies; 
k  des  commiffairès  qu'il  envoya  dans  le  du- 
;hé  d'Aquitaine,  s'y  comportèrent  à  cet  égard 
ivec  toute  l'autorité  qu'il  s'arrogeoit.     Ainfi 
:>ar  la  manière  dont  il  traitoit  d'auiii  grands 
vaffaux  ,  on  peut  juger  combien  il  ménageoic 
peu  ies  autres. 

Les   feigneurs  fe   fournirent  -y  parce    qu'ils 
eraiguoient  que  leur  réfiftance  ne  les  expofât 
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ou  foulcvement  de  leurs  fnjers.  En  effet 
le  peuple  s'imaginoit  que  Philippe  fongeoi 
fincérement  à  remédieraux  abus  }  tandis  qu'il 
vouioit  jouir  feul  du  droit  de  les  commettre! 
Le  droit  que  ce  prince  acquit  par- là  fur  le.J 
monnoies  feigneuriales  ,  le  rendit  maître  d<| 
la  fortune  des  feigneurs.  Il  pouvoit  les  api 
pauvnr ,  s'il  changeait  encore  le  prix  de  Tari 
gent  ,   &   il   le  changea. 

L  exemple  de  Philippe  le  Bel   auroit  d 

ses  Oiccef-  r  .  r  rr  5       | 

fcuis  uferont  taire  comprendre  a  les  iucceileurs,   quil  n] 

pLrCCc<fm^  â  ncn  ^e  P^us  ruineux  pour  un  état  j  que  1; 

metticiesmê-  variation  des  monnoies.     Ils  ne  le  compreu 

mes  aucc$.  jront  pas  cependant.  Ils  regarderont y. au  con 
traire,  comme  une  grande  reiTource  de  pouvoi 
s'approprier  une  partie  de  l'argent  de  leur 
fujecs.  Mais  avec  cette  conduite  ils  tiendron 
la  France  dans  un  état  de  foiblelïe^  d'où  ellt 
aura  bien  de  la  peine  à  fortir.  Philippe  pa 
roît  avoir  enfin  reconnu  lui-même  les  confé 
quences  de  cet  abus:  car  peu  avant  fa  mort 
il  lit  des  règlements  pour  y  remédier;  & 
recommanda  fort  à  fon  fils  le  rctablifFemeiî 
de  la  monnoie. 

1 — \~7. T         Pendant  que  Philippe   le   Bel    établiffoi 

Philippe  le  r  <rr  /~i  -  1  /-r  *i    r 

Bel   fomente  »a  pmiiance  lur  la  ruine  des  valiaux ,  il  ion 
les   diviimi.s  geoit  à  profiter  des  divifions  qui  étoient  en- 

<i<-s   crois  or-  o        .  «     .  r  \    i         r 

dres,  tie  les  trois  ordres  ,    ou  même  a  les  tom< 

ter  afin  de  les  atlujettir  les   uns  par  les 
très. 
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A  force  de  tyrannie  les  feigneurs  s'é- 
oient  rendus  odieux  au  tiers  état,  qui  étoit 
léja  dans  l'ufage  de  fe  mettre  fous  la  protec- 
ion  du  roi  \  &c  le  cierge  dont  les  biens  exci- 
oienc  l'envie  du  peuple  ,  haïiToit  les  fei- 
neurs     laïques ,    &    n'en   croit    pas    moins 


Situation  c: 


Aucun  des  trois  ordres  ne  connoifToit  fes 
rrais  intérêts.  Le  cierge  ieui.  rormoit  un  corps,  barraflame 
>arce  qu'il  s'afiembioit  quelquefois.  Il  pou- titt  dcrg** 
oit  donc  mieux  concerter  (es  démarches, 
vlais  il  fe  trouvoit  entre  deux  puiffances,  qui 
■aroiflToieitt  fe  difputer  fes  dépouilles.  Tantôt 
l  fe  mettoit  fous  la  protection  des  papes j 
>our  ne  pas  contribuer  aux  charges  de  l'état: 
'<  d'autres  fois  il  avoir  recours  à  celle  des 
ois  ^  pour  fe  fouftraire  aux  exa&ions  de  k 
otir  de  Rome. 

Entre  ces  deux  écueils  également  dange- 
eux ,  il  ne  favoit  comment  diriger  fa  ma- 
îœuvre;  de  forte  qu'il  échoua  contre  tous 
leux  à-la-fois,  après  avoir  heurté  tour-à-tout 
outre  l'un  5c  contre  l'autre:  en  un  mot,  il 
ut  en  même  temps  la  prdie  des  rois  5c  cel- 
e  des  papes  :  car  vous  avez  vu  que  Clément 
V  accorda  les  décimes  à  Philippe  le  Bel  • 
fe  que  Philippe  fouffrit  toutes  les  extoriions 
ie  Clément.  Dans  de  pareilles  occafions 
o\x  il  écoit  fi    difficile   de    prendre    un   bon 
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"  parti ,   le  clergé  fe  divifoit ,    &    s'afïbiblifïbît 

encore  lai -même. 
* 7-        Les  feisneurs  éroient  dans  la  plus  erande 

Situation  des  •  °f1  r  ■  . 

Soigneurs  5c  ignorance.  Ils  ne  tormoient  pas  un  corps, 
àm  tiers  état.  \\  ne  pouvoit  plus  y  avoir  de  concert  parmi 
eux,  depuis  qu'ils  a  voient  ce(Té  de  venir  au 
parlement.  En  un  mot,  aucun  intérêt  corn* 
mun  n'étoit  capable  de  les  réunir:  car  cha- 
cun depuis  long-  temps  ne  connoiffoit  qti( 
le  lien  propre.  Quant  au  tiers  état,  il.  ne  fe 
foutenoit  que  par  la  protection   du  roi. 

^ _         Philippe    jugea    qu'il  n^n  feroit  pas    <l 

Philippe  le  Ces  trois  ordres,  s'il  les  raiTèmbloit ,  comme 
d'affemWerCC  ^e  ^a  diète  d'Allemagne  ou  du  parlement  d'An- 
les  trois  or-  alecerre#     \[  vit  qu'ils  ne  fe  rapprocheroient 

dres  ,    pour    °  r        I    •      f       1  J  1 

vcaHrefapro-  que  pour  le  plaindre  les  uns  des  autres;  qu  us 
^sio^^us»  saigrivoient    de    plus  en  pins  ;  qu'ils  fe  pouf- 
dcràaucun.   leroient  i  l'envi  fous  le  joug;  qu'en  joua» 
lui-  même    le    perfonnage     de    médiateur* 
il  feroit  fur    de   plaire  à  deux ,    lorfqu'il   m^ 
humilieroit  un  j  que,  par  conféquenc ,  ii  pour- 
roit  les    humilier    tour-à-tour  j    &   qu'en   of- 
frant à  tous  fa  protection  >   fans  jamais  Tac- 
corder  à  aucun  j   il  les  mettroit  d.ins  la    né- 
ceffité  d'avoir   pour    lui    des    complàifarices  , 
c  eii  -à  -  dire  ,    de  lui  accorder  des    fubfid  s. 
- — *: — rz         Ce  prince  alfembla  donc  les  états  géneS-B 

Ce  projet  Un  r  1  /    cT 

lénifie.  raux  du  royaume  ,  &  tout  lui   reiillit ,   com-1 

me  il  l'avoit  prévu.     La  nation  entière  coi>1 
courat ,  fans  le  favoir,   à  tous  fes  delFeii*.! 
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l'I  obtint  des  dons  gratuits  ;  il  fat  en  état 
1  l'avoir  toujours  fur  pied  une  armée  confidé- 
i*able  ,  &  il  éleva  l'autorité  royale  à  un  de- 
:  jré  de  puilTance  ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
l'achever  la  ruine  du  gouvernement  féodal* 
[Il  eft  évident  que  les  barons  alloient  petdre 
[e  droit  de  guerre,  le  feul  qui  leur  fût 
i  refté  jufqu'alors.  Mais  vous  verrez  ailleurs 
i  :es  chofes  expofées  dans   un  plus  grand   dé- 

Mr).  .        ;•,;;'.-  

On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  beau-  La  politique 
coup  d'adreflfe  dans  la  conduite  de  Philippe  ^  ^X^S 
ie  Bel.     Mais,  Monfeigneur ,  S.  Louis  dans  feiafunefteà 

l  n  •  n  »      C  '     J         1  fesfucceiïeurs 

les  mêmes  circontonces  eut  fait  de  plus  gran- 
des chofes ,  &  il  eût  été  jufte.     C'eft  cepen- 
dant la   politique  de  Philippe    qu'on  fûivra 
i  dans  la  fuite.     Vous  verrez  la  puififance  ro- 
|  yale  s'accroître  j   parce  que  les   différents  or- 
dres fe  détruiront    mutuellement.     Vous  re- 
marquerez qu'on  aura  pour  maxime:   dïvife^ 
i  &  vous   commanderez     Cependant  vous  ver- 
!  rez    combien  le    fouverain    eft  foible,  lorf- 
qu'il   n'eft  puiftant  qu'en  divifant    fon    peu- 
ple \  ^&  l'événement  vous    fera  voir  fi  c'eft 
ainfi  qu'on  doit  régner. 

Philippe  le   Bel,  par   fon   mariage  avec  -Réunioû fai; 
Jeanne  de  Navarre,  réunit  à   la  couronne  le  àlacomonac 


(  *  }   Qbfcivaticms   fur  i'hiftoire  de  France, 
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royaume  de  Navarre  &  les  comtés  de  Cham-  i 

pagne   2c  de    Brie.     Il    rendit    fédentaires   à 

-7 ~  Paris    le    parlement  ,    à    Tioyes    les    grands 

Coûts  fou^  f  »  /       .  &       • 

vrramts  rco  jours  ,  «N:  a  Kouen  1  échiquier}  trois  cours  iou-| 
l*vet:aiiie$  auxquelles  reHomlI oient  les  jurifdic? 


tajic*. 


lions  fubaltcrnes. 
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CHAPITRE    V. 

yes  principaux  états  de  V Europe  de- 
puis La  mort  de  Philippe  IV \  dit  le 

Bel  y  jufqua  celle  de  Charles  IV \ 

dit  le  Bel. 


£t  la   mort  de    Philippe    le  Bel,   tous   les  • 
*  ires  de  l'état  Se   même  toutes  les  provinces  Sréconteiire- 

*-  .     >/    •-    ment  général, 
rtoient  avec  impatience  un  joug  qui  s  ctoitmaît  frusef- 

pefanti  fur  toute  la  nation.     Le  méconten-***- 
|  nent  étoit  général  :    mais  chacun    fe    piaU 
oit  féparément,  fuivanr  fes  intérêts  patticu* 
t$y   &c  il  ne  pouvoir  y  avoir  d'accord  entre 
clergé  ,    les  feigneurs.  &£  le  peuple ,  puif- 
.e  toujours  divifés ,  ils  n'avoient  jamais  cef- 
de  fe  nuire.     Voilà  ce  qui  maintint  Tau- 
cité  royale.     Il   faut    convenir  qu'un    fou- 
rain  qui  fe  rend  odieux  ,  a  befoin   de  di- 
fer  les  ordres  de  l'état. 
Les  règnes  foibles  Se  courts  des  trois  fils  - — * — ttt 
Philippe  (e  Bel,   qui  montèrent  fucçeffi^  été  Oui  cflfeu 
:ment  fur  le  trône,    étoient  un  temps  bien 
vorable  à  une  révolution.     Si  les  tuas  or- 
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dres  avoîent  fa  fe  réunir  ,  il   leur  aurait   et 

facile    de  mettre    des   bornes  à    la  puilfanc 

du  monarque,  &  de  recouvrer  une  partie  d 

leurs  droits.     Mais  comme  ils  aaiffoieiit  cha 

cun  féparémentj  ils  ménaçoient  plutôt  de  1 

foulever ,  qu'ils  ne  fe  foulevoienc  j    &c  pan 

que    dans    cette  pofition ,  ils    fentoient    leu 

foiblefle,  chacun  d'eux  faififfbit  l'occafion  d 

traiter  avec   le  roi  j    &    ils  fe    foumettoiec 

tour- à-tour ,  fouvent  fur   des   promefTes    va 

gués  ,  dont    rien    n'afTuroit    l'exécution, 

les  feigneurs,   par  exemple,  demandent  (à 

les  baillis  foïent  deftitués  ,    lorfqu'ils    auroi 

entrepris  quelque  chofe  contre  les  coutum< 

établies}  le  roi  l'accorde,  mais  c'eft  en  infi 

rant  pour  claufe,  que  les  coupables  ne   pe 

diront  pas  leur  emploi  ,  s'ils   ont  agi  de  boi 

ne  foi,    ou   s'il    veut   leur    faire    grâce. 

n'accordoit  donc  rien.     D'ailleurs  il  ctoit  MJ 

difficile  de  déterminer  ce  que  c'étoit  quel 

coutumes  établies ,  chez   un  peuple  ,  où  il  9 

avoit  jamais  rien  eu  de  fixe  j   &c  où  un   fe 

exemple  tenoit  fouvent  lieu   de  coutume 

de  loi      Les  feigneurs  obtinrent  encore  ce 

me   une  faveur,    que  le  roi    enverrait 

les  trois  ans  des   commilfaires   dans  les 

vinces ,  pour  réformer  les  abus  commis 

les  baillis:  ils  ne  prévoyoient  pas  que  le! 

formateurs ,  étant  officiers  du  roi ,  s'occi 

roient   uniquement   des    moyens    d'accr< 

Taut< 
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!  autorité  royale.     Ainfi  toutes  leurs  précau- 
l.ons  tournoient  contre  eux-  mêmes >  tant  ils 
ticoient  ignorants   des    droits    qu'ils    avoienc 
us  y   de  ceux  qu'ils  c©n{ervoient  encore  ,  &c 
e    ceux    qu'ils  étoient    menaces    de    perdre. 
,eur  aveuglement  fut  le  bonheur  de  la  Fran- 
|e:  car  avec  plus  de   lumières,  ils  auroienc 
u  ramener  tous  les  défordres  du  gouverne- 
ment féodal. 

Une  autre  caufe  contiibuoit  à  mettre  les    ''.  \r       ; 

rr  •        "       I  \>'  'rr  s       r      D»vifon  qui 

^îgneurs  alttijettis  dans  1  împuiliance  de  le  tend*  la  mi- 
I  élever.     Les  états  généraux  ,  établis  par  phi.fcedetvaffaw» 
ippe  le  Bel  ,  avoient  proprement  paitagé  le 
oyaume  en  deux  parties  :  parce  que  les  ducs 
e  Bourgogne,    d'Aquitaine  ,    de  Bretagne 
[C  le  comte  de  Flandre  ,    ayant    négligé  de 
t  rendre  à  des  aflemblées ,  où   ils  n'étoienc 
ppcllés  que  pour  contribuer  ,  s'accoutume- 
ent  à  fe  regarder  comme  étrangers  à  la  Fran- 
e ,  &  la  France  les  regarda  bientôt  comme 
nnemis.    Ils  auroient  dû  prévoir  que  la  rui- 
îe  des   barons    entraîneroit  tôt    ou   tard    la 
eur.     Il   étoit  donc  de    leut  intérêt  de   les 
protéger  ,  &,  par  conféquent3de  fe  rendre  aux 
:tats.     En   tenant  une    conduire   différente  9 
\s  s'exemptèrent ,  à    la  vérité  ,  de  porter    les 
:harges,  mais  ils  aigrirent  contre  eux  les  ba- 
rons qu'iU   abandonnoient.     Ils    croyoienr  * 
fans  doute ,    avoir    gagné    beaucoup  ,    parce 
qu'ils  n'avoient  pas  été  aflfujettis   comme  les 
Ion*  XII.  M 
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autres ,  &;  que  le  roi  ne  confervoit  fur  eux 
que  les  droits  de  fuze*ain  :  cependant  ce  fu 
zerain  devenoit' bien  redoutable,  puifqu'il 
croit  monarque  dans  toute  le  refte  du  royau- 
me ,  &  qu'ii  n'y  trouvoit  qu'une  foible  réfif 
tance  à  fes  ordres.  Tel  a  été  l'état  de  la 
France  fous  les  fils  de  Philippe  le  Bel. 
~  Louis  X ,  dit  Hutin ,  ayant  fuccédé  à  fon 

Règne  de  père,  app?afa  les  mécontents   en   faifant   des 

iuii  X.  .  rr  j  •  •  \     i    • 

promettes  aux  grands  qui  revenoient   à   lui , 
&c  en  facrifiant  à  la  haine  publique    En. uer- 
rand  de  Marigni,  qui  avoit  été  miniftre  de 
fon  père,  &  qui  fut  pendu   pour  des  crimes 
qu'il  n'avoit  pas  commis.     Ce  prince  enfui- 
te  furchargea  le  peuple  d'impôts ,  vendit  les 
offices  de  judicature  ,   leva  des   décimes  fur 
le  clergé   èc  força  les  ferfs   de    fes   terres  i 
racheter  leur  liberté:  ce  font  les  moyens  qu'il 
imagina  pour  fournir  aux   frais  de  la  guerre 
'  qu'il  vouioit  faire  au  comte  de  Flandre.     Il 
fit  en  effet,  cette  guerre,   mais    fans  fuccès. 
Il  mourut  la   féconde    année    de  fon  règne. 
XJn  édit  par    lequel  il    déclara   que  le  droit 
de  battre  monnoie    nappartenoit    qu'à    lui, 
fait  voir  combien   Philippe  le  Bel  avoit  en- 
hardi {qs  fucce Heurs   à  dépouiller  les  barons. 
*a  rrxrmplc        *:es  feîgnkurs  >  avides  dé  faifir  toutes  les 
de  Loui<  x  les  occatïons  de   faire  de  l'argent,  vendirent     à 
S£î."itoS  exemple  de  Louis  Hutin  ,  la  liberté  à  leur! 
•  îtuMiuft.  feifs.     Les  ferfs  difféioienc  dus  efclaves.  en 
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ht  qu'ils  avoient  ou  pouvoient  avoir  des  ter*  " 
es  ou  d'autres  -biens  en  propre  :  mais  ils 
Croient  attachés  à  la  glèbe,  comme  on  s'ex- 
primoit  alors  ,  c'eft-à  dire,  ^qu'ils  ne  pouvoient 
point  forcir  du  domaine  de  leur  feigueur,  qui 
perçoit  fur  eut  une  puiiïance  arbitraire. 
V'ous  jugerez  par-là  qu'en  général  leur  fu,'é- 
cion  éroit-durej  &  que  cependant  elle  n'étoit 
pas  la  même  par- tout. 

Les  feigneurs   en   affraiichiffant  les  ferfs  ""cIuiiTtdé 
le  leurs   terres,  firent  par  avarice  une  fauttc&yiiïcàomu. 
démarche:   car  ces  hommes,  qu  ils   &  voient  palu 
vexés  jafqu'alors,  dévoient  devenir  leurs  en- 
nemis, en  devenant  libres,    &  chercher  >  par 
conféquent  ,dans  la  puilfance  du  roi  une  pro- 
tection contre  eux. 

A  la  mort  de  Louis ,  Philippe  le   Long,  ^culzhq^ 
Ion  frère  &  fon  héritier,    étoit  à  Lyon,  oùavoimt  cm. 
il  avoir  eu  bien  de  !a  peine  à  ra(Tembler  les  nçrunfticxet 
cardinaux ,   5c  où  il  nen  avoit  pas    moins  à  flir  a   c11* 
les   accorder  fur  le  choix  d'un  pape.     Depuis  menc 
deux  ans   &c    trois    mois  que  Clément  étoit 
mort,  on  ne   lui  avoit  pas  encore  donné  un 
i  fuccefTeur.     Les    cardinaux   s 'croient  d'abord 
I  aiïemblés  à  Carpentras ,  fans  pouvoir  s'accor- 
der ;  parce  que   les  Gafcons   &    les   Italiens 
Vouloisnt  chacun    un    pape    de  leur    nation* 
Mais  le  peuple  ,  las   de  la  longueur  du  con- 
clave ,  imagina  pour  le  faire  finir,    de  met- 
tre le  feu  au    lieu   où  il    fe    tenoit,  Se   lea  « 

M  % 


x3e>  H  i  f  r  0  1  n  s 

cardinaux  fc  difperferent.  Sans  les  prcca»* 
tions  que  prirent  Philippe  le  Bel  &  Louis 
Hutin  ,  il  y  auroiteu,  fans  doute  5  un  fchif- 
me.  Enfin  Philippe  le  long  mit  les  cardi- 
naux dans  la  nécêilîté  de  terminer  :  car  il 
Ïgs  enferma  dans  le  couvent  des  frères  prê- 
cheurs de  Lyon  j  &  il  donna  ordre  de  ne 
les  point  lailfer  fortir.,  qu'ils  n'euflènt  élu 
un  pape. 
r  uncatrem-  11  eut  lui-même  d'autres  conteftations  au 
fclce   déclare jfujec   je  ja    couronne     £    laquelle   Jeanne, 

ne  de  France  hlle  de  Louis,  pretendoit  avoir  droit}  car  je 

ïLPfiUcfoffcr  ne  Par^e  Pas  ^e  Jean  ^  ^ont  *a  re*ne  ^ou* 
a-riere  accoucha,   &  qui    ne  vécut  que  huit 

jours.     Les  prétentions  de  Jeanne  ayant  été 

examinées  dans  une  affemblée,  il  fut  décidé 

que  la  loi  falique  exclut  les  femmes  du  trône. 

On  n'avoit  pas  eu  occafion  depuis    Hugues 

Capjt  d^giter  de  pareilles  queftions ,   parce 

que  la  couronne  avoit  toujours  pafle  en  ligne 

dire&e  de  père  en  fils. 

^Les  vatfaux        L'édit,  par  lequel  Louis  Hutin  s'étoit  at* 

abufem  du  rribué  à  lui  f^ul  le  droit  de  battre  monnoie* 

drois  de  bat-  j         >  r  cl 

ut  monatic  trouva  tant  de  reiiftance ,  que  ce  prince  a  volt 
été  obligé  de  fe  borner  à  prefcrire  aux  ba- 
rons le  p  i  is ,  le  titre  &  la  marque  des  efpe* 
ces  qu'ils  fabriquei  oient.  Mais  bien  loin 
d'obfetver  fes  règlements,  ils  avaient  affoibli 
les  monnaies ,  iis  a  voient  même  contrefait 
celles  du  roi  }  &  la  fortune  aes  particuliers 


i  :ok  à  la  difcrétion  de  ces  tyrans  aveugles  , 
ui  ruiuoient  leurs  fujets  fans  fonger  qu'ils  fe 
linoient  eux-mêmes  par  contre-coup. 

Philippe  le  Long  ,  voulant  arrêter  ce  dé-  '" phiiippc'v 
srdre,  envoya  des  commilïaires  dans  toutes  s 'attribue 
îs  provinces  pour  examiner  la  conduite  des  ^fêufsXiw 
ûgneurs,    &  pour  les  forcer  à  fe  conformer  noies, 
ux   règlements.     Le  roi  d'Angleterre  ne  fut 
as  exempt  de  cette  recherche  :   car  on  faifit 
Bordeaux  &c  dans  toute  la  Guienne  fes  coins 

;C  les  efpeces  qu'il  faiibit  fabriquer. 

Un  prince  qui  commandoit  ainfi,  n  etoit  .  ,  ^  j"* 
as  bien  loin  d'enlever  aux  barons  le  droit  monnaie  <ie 
e    battre    tnonnoie:    mais   pour   y    trouver  ciueliue$*uat 

:  îoins  d'obftacles  >  il  crut  devoir  traiter  avec 

ks  plus  puiilants.  Il  acheta  donc  de  Charles> 
Dii  oncle,  comte  de  Valois,  les  monnoies 
e  Chartres  &  d'Anjou  ;  5c  de  Louis  de  Cler- 

kiont ,  feigneur  de  Bourbon,  celles  de  Cler- 
aont  &  du  Bourbonnais.  Il  projetait  d'éta- 
blir dans  toute  la  France  en  feul  poiJs  ,  une 
eule  mefure ,  une  feule  monnoie  :  projets 
jui  s'évanouirent  avec  lui  :  fa  mort  précipi- 
ée  ne  lui  permit  pas    d'en    eifayer  iexécu- 

jior. 

Philippe  avoit  pris   des    mefures    qui  le     Scs  pïic*a. 
nettoient  en  état  de  tout  ofer.     Il  avoit  rem-  tionspourae- 
y\i  le  royaume  de  fes  fauve-gardes  :  il  s'étoit^r°ua^ 
attaché  des   familles    roturières,   qu'il  avoit 
Hinoblies  par  de  fimples  lettres.     Les   bour- 

Mi 
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geois  ne  pouvoient  plus  armer  que  pour  lui, 
parce  qu'il  leur  avoit    fait   dépofer  leurs  ar- 
mes dans  des  arfenaux  }  &c  elles  ne  dévoient 
leur  être  rendues  que  pour  marcher  feus  les 
ordres  des  capitaines  qu'il  avoit  mis  dans  le» 
villes  principales.     Enfin  il  avoit  placé  dam 
chaque  bailliage  un  capitaine    général  ,    qui  ^ 
étant  à  la  tête  des  milices  ,     teneit  les    ici- 
gneurs  dans  la  fourmilion.     Ce  dernier  éta* 
blillement  avoit   encore   l'avantage  de  dimi* 
iniër  la  puiiTance   des   baillis  qui  pouvoienc 
s'erre  rendus  fufpefàs;    parce    que  iufqu'alors 
us  avoient  réuni  la  juiticc  .,    les   nuances   ofc 
la  cruerre. 
Fiufîeuri  fci-        Sous  'e  regne  de  Charles  IV  ,  dit  le  Bel* 
-n.urs    vn-qui  fuccéda,  à  Philippe  IV,  fon  frère,   plu* 
nuninoîes11"   fieurs    feigneurs    vendirent    le    droit    qu'ils 
Charly  iv ,  avoient  de  battre  monnoie  j   jugeant  que  1* 
?*Uu:!irdtfCion  ÏQl  étoit  allez  puillant  %  pour  le  leur  enlevé» 
?cre-  tôt  ou  tard  :   ainfi   leur  avarice  hâta  une  ré- 

volution qui  paroiflfoit  avantageufe.  Je  dis* 
qii  parcijjoit  ;  car  il  eût  fallu  que  les  rois 
n'cuffênt  pas  commis  eux-mêmes  les  abus 
qu'ils  reprochoient  aux  barons.  Or  ,  Char- 
les le  Bel  affoiblit  les  mounoies ,  pour  foui> 
nir  aux  frais  de  la  guerre  de  Guicnne  contre 
le  roi  d'Angleterre. 

C^t  expédient  ii  ruineux  fera  encore  uni 
reiïouvce  pour  fes   fucceflTeurs  ;    Se    vous  ère 
cîonuéj   fans  doute  *    de    l'aveuglement  à 
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>us  ces  rois.  C'eft  l'effet  de  leur  ignorance, 
lonfeigneur:  c'eft  qu'incapables  de  connoitrç 
ar  eux-mêmes  leurs  vrais  intérêts  ,  ils  fe 
.vrent  à  des  miniftres  qui  partageant  les  dé- 
Quilles  des  fujets  ,  ne  fe  mettent  pas  en 
eine  des  pertes  que  fera  bientôt  leur  maître, 
Teft  allez  pour  leur  juftificarion,  qu'ils  ne 
affènt  que  les  fautes  qu'on  a  faites  avant 
ux.  Car  lorfqu'ii  s'agit  d'adminiftration  pu- 
blique ,  il  fcmble  que  l'exemple  fuffife  pour 
utorifer  les  abus. 

En    i  ii%  ,  Charles  îe  Bel  porta  (es  vues  ~~™—— 

•       t,  '  '      r  •  •         *  C  Charles  ÏY 

urlerrpire:  mais  its  pentes  intrigues  turent  ambitionne 
ans  fuccès  ;  elles  me    fournuîent  feulement  l'enopfre- 
me  rranfition ,  pour  paifer  aux  affaires  d'Al- 
emaene  &  d'Italie. 

Après  un  interrègne    d'environ  quatorze 

1     i  n     n  '       J  Troubles  A 

nois  ,    les  électeurs   partages    donnèrent   en  i»OCca{îon  de 
1314/deux   fucceffeurs  à  Henri  VII,  Louis ,  Jj?lèaion  (le 
3uc  de  Bavière,  &  Frédéric,  duc  d' Autriche.  Run/utii 
ILa  guerre  que  fe  firent  ces  deux  concurrents.  <j8/^v.i*JrfA& 
ag  ta  non-teulement  toute   I  Allemagne  :  elle  niche» 
alluma  encore  les  fadfcions  en  Italie  ;   les  Gi- 
[belins  8c  le  roi  de  Sicile  s'étant  déclarés  pour 
[Louis,    tandis  que  les  Guelfes  &    le  roi  de 
Naples  prenoient  le  parti  de   Frédéric.     Jean 
jXXII ,  (uccelfeur  de  Clément  V,   voyoit  ces 
[troubles  d'Avignon,   où  il    tenoit  fa  cour.    Il 
[  ne  fe  déclaroit  encore  ouvertement  pour  au- 
cun des  deux  empereurs  :    mais  il    penchok 
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pour  Frédéric   dont  il  étoit  plus  ménage, 
dont  les  Guelfes  avoient  époufé  les  intén 
Cette  guerre  dura  huit  ans,  &  fut  termnu 
par  la  défaite  de  Frédéric,   qui  fut  fait 
fonnier. 

Alors  le  pape  déclara  l'empire  vacant,  foi 
Jean  xxiï  ma  Louis  de  le  foumettre  au  faint  fieee,  dé- 

fulmine     aes  r       i-  i  a  •  ° 

bulles  conrre  tendit  de  reconnoitre  ce  prince  pour  ror 
Xouif,  que  les  des  Romains  ,  &  raifonna  comme  fes  prédc4 
4«ir.  ceueurs  ,  en  pareil  cas.     Mais  une  diète ,  te- 

nue à  Nuremberg ,  n'eut  pas  de  peine  à  ré- 
futer des  taifonnements  j  qui  devenoient  bienl 
foibles ,  depuis  que  les  lumières  comment 
çoient  à  fe  répandre.  Les  Allemands  fuivH 
rent  l'exemple  que  les  François  leur  avoient, 
donné}  ils  appelèrent  au  futur  concile  gé- 
néral. 

Le  pape  publia  des  bulles,  fulmina  des 
excommunications  y  Se  une  nouvelle  cîietet- 
l'accufa  de  troubler  l'empire  ,  d'attenter  fun 
les  droits  des  princes .,  de  piller  les  égli- 
fes  &  d'enfeigner  une  doftrine  hérétique, 
"jean  ^7ye  u-  Les  armes  fpirituelles  n'étant  pas  fuffifan- 
«c  armée  avec  tes,  Jean  leva  des  troupes  avec    des    induH 

desmdulgen-  ,,  cil  L  1 

ces  &  des  e.  gences  plemeres.  fclle  marchèrent  contre  Içs 
caftions.  Gibelins,  elles  furent  défaites,  Ôc  la  guerre 
ne  pouvoit  plus  fe  continuer  fans  argehr.  Le 
clergé  de  France  en  fournit  :  car  le  pape 
ayant  accordé  les  décimes  au  roi ,  obtint  la 
permifllon  de  lever  une  taxe  fur  les  églifes. 
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i  le  fut  fi  exorbitante ,  qu'elle  emporta  pref- 
I  te  le  revenu  d'un  année  de  tous  les  béné- 
l:es.  Ce  fut  dans  cette  conjon&ure  que 
;  harles  ,  à  la  follicitation  du  pape  ,  négocia 
■}  utilement  pour  fe  faire  élire  roi  des  Ro- 
ains. 

Cependant  le   parti  des   Gibelins  préva-  Louis  cftrc; 
it  en  Italie  ,    les  Romains  avoient    chatte  çu   à  Rome 
;  leur  ville  les  pamfans  du  pap*  ,  &  Louis  ^f  ™J 
,  '  ,   profitant  de  ces  circonflances >  avoit  pal-  pie. 

i  :  les  Alpes.     Ayant  été  couronné  à  Milan 

>i  d'Italie,  il  vint  à  Pvome ,  où  il  fut  reçu      I}17 
il  milieu    des  acclamations  du   peuple,   5c 
Duronné  empereur. 

Il  y  avoit   déjà    quelque    temps  que  les  ielRomaios 
.omains  avoient  invité  Jean  à  venir  faire  faîui    deman- 
ïfidence  à  Rome  ,  &  l'avoient  menacé  ,  fur  Jj^\$£; 
m  refus ,  d  élire  un     autre   pape.     Ils  de-  re  un  *mrc 
nanderent  donc  à  l'empereur    qu'il    leur   fut pape" 
>ermis  de  procéder  à  cette   éîe&ion,    &    ce 
iritice  y  confentic  fans  peine  ,  irrité  d'ailleurs 
:ontre  Jean,    qui  ne  ceifoit   de  publier   des 
Milles ,   où  il  le  traitoit  d'hérétique  &C  d'ex- 
:ommunié. 

Il  fit  une  loi,  par^ laquelle  le  pape,   q^^-^^ 

feroit  élu ,    ne  pourroit  réfider    ailleurs  qu'a  tipape. 

h  Rome  j   &  feroit  déchu  du  pontificat  s'il  s'é- 

i  loignoic    plus  de    trois  journées ,  <k  s'il  de- 

meutoit  plus  de  trois  mois   abfent.     Ce  fut 

&ns  doute ,  une  condefeendance  qu'il  voulue 
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avoir  pour  le  peuple  Romain  :  car  un  empi 
reur  n'avoir  point  intérêt  que  les  papes  rcl 
dallent  à  Rome ,  &  il  eût  été  avantagée 
pour  toute  la  chrétienté,  qu'ils  n'eurent  j; 
mais  remis  le  pied  en  Italie.  Il  dépofa  et 
fuite  dans  une  aflemblée  Jacques  de  Cahor 
C'eft  ainn*  qu'il  nommoit  Jean  XXII.  II- 
condamna  même  à  mort,  comme  convaii 
eu  d'héréfie  &  de  crime  de  leze-majeft 
Enfin  il  fit  élite  Pierre  Rainalluci  de  Corb; 
rio ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs.  Cet  an 
tipape  prit  le  nom  de  Nicolas  V. 

Je  vais  vot-s  arrêter  un  moment  fur   L 
héréfies  qu'on  attribuoit  à  Jean    XXII  ;     c* 
elles  vous     feront  connoître  la  frivolité  d< 
queitions  dont  on  soccupoit  alors.     Mais 
faut   reprendre    les  choies  de  plus  haut. 

m»     Mil  llilll   i         lu  y-»  -  I 

ïncoavé-         £n   inj    le  concile   de  Latran  défend 
ï&siffiï?    fonder  de    nouveaux  ordres  religieux 
ritaiedefor-des  le  quatrième  fiecle  ,     les  abus    qui 
*clulîSl8U*  voient  naître  de  leur  multitude  croient  fi  cou 
nus,  que  S.  Bnûle ,  quoique  fondateur  de  me 
naftères,  penfoit  qu'on  ne  devoir  pas  fouffri 
dans  un  même  lieu  deux  communautés  diffé 
reikes,  ni    même  deux    maifons    d'une  mê 
me     congrégation.       En    effet  ,      tous     le 
ordres      font    autant      de     petites      rc       I 
ques  ,      qui  ayant  des  intérêts  différents  jie 
eut  leurs  divifions  dans  Téglife  Se  dans  U 
Utp   &   qui   méconnoillànt    toute  autorité 
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!  foue  leurs  prétentions  font    menacées  >  fe 
ilevent  aifément  contre  les  princes,  ^cori- 
les  évoques  &    contre  les    papes    même?, 
ne  faîloic  que  réfléchir  légèrement    fur   le 
•tir  humain,  pour  prévoir,  que  de  ces  incon- 
nients  dévoient  naître  de  pareilles  inftitu- 
>ns;  &  Phiftoire  ne  prouve   que  trop  qu'on 
tok  bien  prévu.  J'y  renvoie,  &  au  difcours 
l'abbé    Fleuri     fur    les    ordres    religieux. 
Malgré- la  dé^nfe  du  concile  de  LatranMnfliu 
»  communautés  refeieufes  fe  multiplièrent  d«.  ordres 
us  que  jamais.     Bientôt  on  vu  paioitre  les 
?res  mendiants ^  nommés  frères  prêcheurs  & 
!  ;res   mineurs  j    les   premiers  fondés   par   S. 
ominique,  &  les  féconds  par  S.  François., 

Sans  préjudice  de  la  fainteté  de  ces  deux 
^dateurs;  on  peut  fe  défier  de  leurs  lumie- 
s,  dit  l'abbé  Fleuri.  Ils  crurent  que  leur 
îgle  ctoit  l'évangile  même,  parce  qu'ils  pri- 
ait à  la  lettre  c^  paroles  :  ne  pojfcdei  ni 
r,ni  argent;  èc  ils  conclurent  qu'il  falloic 
tre  pauvre  &  mendier.  Leurs  difeipies  me- 
nés s'imaginèrent  atteindre  k  une  plus  haute 
•erfeûion,  en  renonçant  au  travail,  que  ces 
aints  leur  a  voient  recommandé.  Ils  voulu- 
ent  ne  vivre  que  d'aumônes  ,  Se  ils  regar- 
lerent  la  mendicité  comme  l'état  le  plus 
aint.  Ainfi  s'établirent  des  ordres  ,  qui  de- 
vinrent à  charge  aux  peuples  déjà  trop  fou- 
es. 
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subtrfitéT  N  °n  ^btilifa  fur  cette  pauvreté,  'jufcfL 
des  frères  mi-  là  que  les  frères  mineurs  penferent  qu'ils  n', 
£cn"2uft?nt  YOi*nt  pas  la  propriété  de  leur  pain  ,  lorfqtu 
fiege  la  Pro  le  mangeoient ,  ou  même  lorlqu'ils  lavoiei 

prière      «les  'il       •  t         •*»',%. 

chofes  qu^ls  mange.  Ils  jugèrent  que  la  vie  evangéhqtti 
coafommeiic,  que  Jefus  Chrift  &  les  apôtres  avoient  lui 
vie  ,  confiftoit  dans  cette  defappropriatio 
entière:  en  conféqtience  ,  ils  donnèrent  gêné 
reufement  au  faint  fiege  la  propriété  de  tôt 
tes  les  clures  qu'ils  confommsienr  par  l'uf; 
ge;  fans  fonger  que  fi  les  papes  acceptoient  c 
don  ,  ils  s'écatteroient  eux-memes  de  la  vi 
evangélique.  Ils  l'acceptèrent  cependant, 
plufieurs  donnèrent  des  bulles,  par  lefquelle 
ils  décidèrent ,  que  les  frères  mineurs  n^ 
voient  pas  la  propriété  des  chofes  qu'ils  col 
fommoient. 

îftnxxîine  ,  °n  en  ?roit  là  Ior%e  Jean  XXII  fut  éle 
rt-uc  point d«  ve  au  pontificat.  Ce  pape,  ne  trouvant  au 
rfTcŒ£ean  Pro?c  pour  lui  dans  cette  propriété,  juge: 
»c  ks  fubcili-  avec  raifon  qu'il  étoit  ridicule  en  pareil  cal 
4  de  diftinguer  la  propriété  de  l'ufage  ;  que  f 
ces  frères  vouloient  réellement  renoncer  à 
toute  propriété  ,  ils  feraient  obligés  d'allei 
nu Js  ,  de  n'avoir  ni  feu  ni  lieu ,  de  mouril 
de  faim;  &  que  leur  intention  n'étant  pas 
que  le  faint  fiege  profitât  des  chofes  dont  ils 
ufoient  eux-mêmes  ,  leur  pauvreté  abfolue 
n 'croit  qu'une  illufion.  En  confequence  ,  il 
donna  deux  décrécales ,  dans  lefquelles  il  coiv» 
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I  ina  les  opinions  de  ces  moines  :  il  décida 

L  ni  Jéfus  Chrift,  ni  les  apôcres  navoient 

tais  fongé  à  cette  pauvreté  chimérique,  Se 

';  c'étoit  une  héréiie  de  foutenir  que  Jéius- 

[ rift  n  aveit  pas  eu  de  propriété  fur  les  cho- 

dont  il  avoir  eu  i'ufage.     Mais  les  frère* 

îeurs,  sobftinant  dans  leurs  fubnlités,  fou- 

:ent  que   ce  qu'ils  confommoient  ne  leur 

Lartenoit  pas;  que  c'étoit  la  vraie  doûriae 

\  l 'évangile ,   &  que  le  pape  qui  la  condam- 

:t,  étoit  un  hérétique,  m  

Ces  moines,  qui  ne  voulaient  point   du^^^^ 
n    qu'ils   maneeoient  ,  avoient   formé  un  capuchon  <k- 

,    *.   .     ,  r  °    ,         il*  >*i         ri       *.     visn? pour  ces 

nd  ichitme  fur  les  habits  quils.  uioienc,  moiB[slefu. 
nme  s'ils  avoient  été  à  eux.     Les  uns  qui ,  M'uafcbifc 
nme  plus  rigides ,  fe  faifoient  appeiler  lesme* 
ces  fpiritueis ,  portoienc  un  petit  capuchon 
ntu  ,  une  robe  étroite  &  courte ,  6c  d'une 
s-groffe  étoffe  j  tandis  que  les  aurres,  qu'on 
mmoit   frères  de    communauté,  portoienc 
ndaleufement    un    grand   capuchon  y    une 
)e  large,    longue,   Se   d'une  étoffe   moins 
)lïiere.     Nicolas  IV  6c  Clément  V  tentèrent 
itilement  de  réunir  ces  moines  divifés  fut 
grande  queftion  de   la  forme ,  du   volume 
de  la  qualiré  de  leur  vêtement.   Il  ne  firent 
te  les  aigrir  de  plus  en   plus ,   &'  les  frères 
iricuels  fe  féparerent  tout  à- fait  des  antres. 

Ce   fchifme    eût  cette    bien  vite,  fi  Ion  * Uin Xxn 
it  voulu  ne  pas  s'apperceYoir  comment  tousdoaûft   Uû0 
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bulle  concn  Ces  molnes  Soient  habillés:  car  l'attention 

les  capuchons  public  donne  de  l'importance  aux  chofes 

po1  plus  frivoles.     Je  fuis  étonné  que  la  couffl 

Rome  avec  toute  fa   politique ,  n'ait   pas  ? 

occafion    de    découvrir  cette    vérité   tnva 

Les  papes  ne  favoient-ils  pas  qu'ils  n'auroï 

jamais  eu  de  cour  ,  C\  on  n'avoit  jamais  doT 

né  à  eux  que  l'attention  qu'ils  méritoient  oa 

me  chefs  de  leglife?  Pourquoi  donc  NicJ 

IV  ôc  Clément  V  rtaitentwil^fétieufement  1 

queftion    de    cette    nature  ?    pourquoi    jl 

XXII ,  à  (eur  exemple  ,  publie-t  il  une  bl 

contre  les  frères  fpirituels  ?  pourquoi  leur  o 

dcmne-t-il  de   quitter  leur  capuchon  poinl 

&  leur  habit  court  ?  Il   arriva  ce  qui    deve 

arriver:  ces  frères  dirent  que  leur  capuche 

&  leur  habit  étdient  leur  règle  j  que  leur  r 

gle  leur  tenoit  lieu  d'évangile} que, par  conf 

quent,  vouloir  faire  un  changement  à  leur  c 

puchon  &c  à  leur  habit ,  c'éroit  enfeigner  ui 

do&rine  contraire  à  la  foi;  Se  ils  prêcherai 

qu'il  ne  falloit  pas  obéir  au  pape. 

Alors  l'affaire  devint  férieufe  :  il  eut  é 


On  brûle  ceux  .      .  ,  .  ^ 

quiucvcuicnt indécent  que  la  puiHance  des  papes,  h  te» 
son°"ccr  ble  pour  les  couronnes ,  fe  fiit  émoufTée  qfl 

choiif,  tre    les    capuchons.     L'inquificeur    eut   dot 

ordre  de  poinfuivre  les  rebelles,  &  cet  in 
quifiteur  étoit  un  frère  de  communauté.  Qus 
tre  frères  fpirituels  furent  faifis  :  ils  perfifterer 
dans    leur    defobéiflance.      Ces    maiheureu 


Modukï,  r  ft 

1  falloir    enfermer    aux   petites-rnaifons , 

-à-dire  ,  dans   leur  couvenr ,  furent  con- 

înés  au  feu ,  comme  hérétiques  &  exéca-   } 

k  Marfeille  en  1318. 

Martyrs  de  leur  robe  ,  ils  pafTerent    pour   "J^aîM* 

tyrs  de  la  foi  aux  yeux  de  leurs  confre-menidcifrc» 

qu  fe  déchaînèrent  fans  retenue  contre  contr™^»» 
i  XXII  :  ils  publièrent  qu'il  nétoit  pasxxn, 
*,  qu'il  étoit  le- précurfeur  de  l'Antechrift, 
itechrift  même  ;  que  l'égiife  de  Rome 
t  la  fynagogue  de  fa  tan.  Enfin  ils  an- 
cerent  hautement  qu'ils  étaient  prêts  à 
Frir  la  mort  pour  la  défenfe  de  ce  qu'ils 
Ploient  la  vérité}  &  quelques  uns  furent 
1  fous  pourfe  préfenter  au  martyre.  C'eft 
i  que  les  frères  mineurs  fe  fouleverent 
cre  le  faint  fiege  3  enx  qui  dans  les  com- 
icements  en  avoient  été  les  plus  zélés  dé- 
feurs  $  &  avoient  foutenu  6c  prêché  par- 
:  les  prétentions  des  papes.  Si  la  bulle  fut 
habits  n'en  aliéna  qu'une  partie,  les  dé- 
laies fur  la  propriété  les  révoltèrent  pref- 
:  tous.  Ils  fe  mirent  en  Allemagne  fous 
prote&ion    de  Louis  V  ,   &c   ce  font  eux 

donnèrent  à  ce  prince  la 'lifte  des  erreurs 

I  Jean  XXH.     Vous    pouvez   juger  par-la 

que  c'etoit    que    ces  prétendues   héréiîes 

on  imputoit  à  ce  pontife.     On  lui  faifoit, 

exemple,  un  crime  d'avoir  dit  que  Jefus- 

fift  a  eu  quelque  chofe  en  propre,  &c  on 
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Faccufoit  d'être  ennemi  de  la  pauvreté  cvj 
geîique.  Mais  il  n'eft  pas  néceffaire  dent! 
dans  de  plus  grands  détails  à  ce  fujet. 

Lefchifme,  caufé^par  Péle&ion  d'un  a 
tîpape ,  dura  peu  :  car  en  1  j  3  o  Nicolas  & 
conduit  à  Avignon  &  livré  à  Jean  XXI 
reconnut  fa  faute  &  fe  fournit.  Quant  à 
fuite  des  démêlés  entre  le  facerdoce  8c  Ter 
pire  ,  nous  en  parlerons ,  après  avoir  vu 
qiu  va  fe  paflfer  en  France ,  où  Charles 
Bel  écoit  mort  au  commencement  de   13; 


■w>. 


m 


CHAPl 


CHAPITRE   VI. 

e  l'état  de  la  France  fous  les  regneè 
,  de  Philippe  de  J^alois ,  de  Jean  11^ 
de  Charles  K  \    &  de  l'Angleterre 
fous  celui  d'Edouard  III. 


.  oute  l'Europe  eft  divifée.     Il  ny  a.  en*  *£?„ 

:e  de  loix  nulle  parc  :  il  n'y    a  pas  même   P^ora*esé~ 

.piULiance  capable  de  taire  reipecter  aucune  pc- 
.itume.     Le  clergé  ,  la  noblefTc ,  1-e  peuple 

le.  Iquverain  ,  par-tout  ennemis  ,  cèdent 
ir-à-tour  aux  circonftances  \  &  vous  devez 
ïvoir  qu'il  arrivera  encore  de  gran  's  de- 
:dres ,  avant  que  les  états  de  l'Europe  ptuf- 
it  prendre  une  meilleure  forme  de  gouver- 
ment. 

Charles  le  Bel  ayant  laifTé  fa  femme  en-  <*»»•"  ~  ■■••■» 

,  /  ,-  ,        A  la  mort  de 

inte  ,  deux    concurrents    prétendirent    â    la  chulejitBel, 
*ence  du  royaume.   I. 'un  écoit  Edouard  m    deux  cowear- 
s  bc  lucceheur   dEdouaiii  qui  avoir  ère  ac- wnat<<eFr*a. 
•fij  &c  qui   étoit   mort   l'année   précédente"'      - 
,ij.     Il  fe  fondait  fur  ce  qu'étant  fils   «Tl« 


\ 
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fabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel,  il  avoit 
comme  plus  proche  parent,  plus  de  droit  qu 
perfonne  à  la  couronne  de  France:  L'autt 
ctoit  Philippe  de  Valois,  fils  de  Char| 
comte  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel 
&j  qui  par  conféquent ,  étoit  dans  un  degr 
plus  éloigné  ,  mais  qui  tiroit  fon  droit  pî 
les  mâles. 

*  Philippe  A*        ^a  régence  fut  donnée  à  Philippe;  &C 

Valois  cftft». reine   ayant  accouché  d'une  fille,   il  fut  m 

connu  roi  à  l'exclufïon  d'Edouard.  La  loi  f; 

lique  fut  encore  citée,  comme  elle  Tavoit  et 

apics  la  more  de  Louis  Hutin. 

'"  ,  . , .. —         Ce  n  eft   pas  qu'il  y   eut    alors   une   1( 

La  loi  falique         .  r  1  / 

n*étoît qu'une  écrite  f  par  laquelle  les  hlles  hillent  lorme 
ÏS  wlement  exclues  du  trône  ;c  eft  qu'elles  ni 
ïêsciBconfttn- voient  jamais  eu  occafion  d'y  monter.  Oi 
parce  que  parmi  les  François  un  exemple.» 
ïoit  loi ,  ils  crurent  qu'une  chofe  n'étoit  far 
exemple  >  que  parce  que  la  loi  l'avoit  d< 
fendue. 

Cette  loi  falique  n'étoit  donc  qu'une  coi 
tume  immémoriale  :  coutume  que  la  fore 
auroit  pu  changer ,  fi  les  circonstances  Y: 
voient  permis,  &  il  ne  falloit  qu'un  ex< 
pie.  C'eft  ce  que  nous  voyons  erre  an 
dans  la  fucceflion  aux  fiefs  ;  car  tantôt 
filles  y  étoient  appellccs  &  tantôt  elles 
ctoient  exclue  s. 
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Philippe  le   long   ic  Philippe   de  Valoi*Avamtîlgel  £ 
it  été  allez  puiflfants  pour  défendre  les  dioïts  cette  »©i,  Un* 

1  1  7  «  a  qu'elle  ne  fe* 

le  u  coutume  leur  donnoir.  11  en  contera -J^  piu<  COEo 
1er  à  leurs  fucceffeurs  pour  les  conferver  : ccftée> 
ais  enfin  la  loi  falique  ne  fera  plus  fujette 
aucune  conteftation  \  &  ce  fera  un  bonheur 
>ur  la  France.  L'hiitoire  des  autres  roy ail- 
es fait  voir>  que  les  droits  des  filles  à  la 
uronne  font  la  fource  de  bien  des  maux. 


Edouard   croit    dans   fa   feizieme    année. 


Les  trouble» 

aoique  le  parlement  eue  nomme  les  régents  continuent  «a 
!.t  dévoient  gouverner,  lfabelle  fa  mère  s'e-  peîfdanTTcs 
\t  faille  de   toute  l'autorité.      Les    pallions  j>nniér«  an- 

r  1    r  j  .  •  nies  d'Edoil» 

cette  femme  avoient  cte  une  des  pnna-ardm. 
les  caufes  des  troubles  de  l'Angleterre  & 
s  malheurs  du  dernier  roi.  Elles  càuferent 
icore  dçs  défordres  jufqu'en  1 3  3  1  >  qu'E- 
uard  ouvrant  les  yeux  fur  les  crimes  de  fa 
îre,  là  fit  enfermer  dans  le  château  de  Ri* 
g.  il  prit  alors  les  rênes  du  gouverne- 
snc,  &  il  gagna  l'affection  des  peuples* 
.'Ifabelle  avoit   aliénés. 

Edouard  ,  dans  les  premières  années  d'un  •"  ^  rL  a  ^ 

rr  1  \  '  r  -  ,    .         C  dt  pour- 

*ne   auiii ■  trouDlc  ,    ne  pouvant  raire  valoir  quoi  ce  pnnçè 
;  prétentions,  qu'il  for  moi  t  fur  la  France  AJU}     d'*\ 

.  *  v         ,  ...  >  bord  renonce» 

oit    rendu   hommage    a   Philippe    pour    la  *  *«  prét#n- 
*2nm  j  Se  difïimulant  fes   devins  uns  yjî^"  U 
noncer,   il   a  voit   h.it   alliance  avoc  le  duc 
i  i  Brabant  &c  avec  pluficurs  autres  feigneurs» 

N  * 
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En  attendant  une  conjoncture  qu'il  pût  faifii 
il  arma  contre  l'Ecofle,  pour  fe  relever   d'u 
traire  honteux  que  fa  mère   avoit  fait. 
VhUippe  dt      Philippe  le  Long  &  Charles  lé  Eel  avoiei 
Vaioii   rendconfervé    le    royaume    de    Navarre,   ou    d 
■jcanac^fiiu  moins    lavoient    gouverné  comme   régent' 
dcL«i*i£  h«w  pendant    la    minorité    de    Jeanne  ,    fille   ( 
Louis  Hutin  ;  Philippe    de    Valois  3  des 
première  année  de  ion  règne,  rendit  à  cet 
princeffe    la   couronne    qui    lui    appartenoi 
Par-là,  le  comte    d'EvreuXjqui  l'avoit  époi 
fée  ,  devint  roi  de  Navarre. 
!T~ — ~"         La   même   année  il  prit   les  armes 
dmme   au     le  comte   de   Flandre  >    contre  les   riant 
n?JLd*    qui    s'étoient    foulevés.     Il   les    fournit 
après  avoir  repreiente  au  comte  que  la 
duite  pouvoit  avoir  donné    lieu  à  la  rcv< 
il    lui    confeilla    de    mieux    gouverner 
peuple.     Ces    premières    démarches    an 
çoient  un  prince  jufte  ,   &  prévçnoient 
rablement  pour  la  fuite  de  ion  règne. 
tiicreprifedet      Vous  avez  vu  comment  fe  font   établis  1] 
magiilraisfur  tribunaux  eccléfiaftiqivjs  ,  &  comment,  à  la 
Sffiqu«rbre  de  l'ignorance  &  de  l'anarchie,  leoj 
fous  différents  prétextes,  attirant  à  lui  ta- 
ies caufes ,  ufurpoit  continuellement   fui 
juges    laïques.     Cependant    le  différent 
tre  Philippe  le  Bel   6c    Boni  face  VIII 
commencé  de  faire  ouvrir  les  yeux.  Puifc 
avoit   oie   refifter  au    pape,    il  n'etou    i 
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turel  que  les  magiftrats  abandonnaf- 
it  la  jurifdidtion  temporelle  aux  évc- 
es.  Déjà  Philippe  le  Long  avoit  donné 
e  ordonnance  par  laquelle  il  excltioit  tous 

prélacs  du  parlement;  difant  qu'il  fe  fai- 
t  coiifcicnce  de  les  empêcher  de  vaquer  au 
iiverncment  de  leur  égiife.  lleft  vrai,  que 
:  une  contradiction  où  les  princes  tombent 
slquefois  ,  il  conferva  dans  (on  confeil 
ix  qui  s'y  trouvoient  j  Se  que  plufieurs 
rent   encore    féance    au   parlement.    Mais 

magiftrats  &  les  baillis  j  plus  conféquents 
itinuoienr  de  former  des  entreprifes  fur  les 
ices  eccléfiaftiques.  On  ne  parloir  que 
;  violences  qu'ils  commettoient ,  Se  des 
■ommunications  méprifees  que  les  éveques 
minoient    courre   eux. 

Philippe  de  Valois,  voulant  faire  ceiïer — V"  .7," 

lcandale,  convoqua ,  des  la   première  an-d«  magutran 
î  de  fou  reene  s  les  éveques  Se  les  officiers  &  ^évcqu-ai 

.    n.  °  ■■     *  ,        7  -        i    •  •     r   pour  terminer 

jultice,  pour  entendre  les  plaintes  qui  îeccdiitcftiit. 
foient  de  paît  Se  d'autre  ,  Se  terminer,  s'il 
»it  polïible ,  cette  grande  conteftation.  Pier- 
de  Cu^nieres  ,  chevalier  Se  confeiller  du 
y  expofa  dans  foixanre-fix  articles ,  les  abus  , 
e  commettoient  les  tribunaux  eceléiîafti- 
es  ^  Se  débita  fur  les  deux  puiflances  des 
tix  communs ,  qui  ne  prouvoient  pas  grand- 
ofe.  L'archevêque  de  Sens  &  lxvëcjue  d'Au» 
i*  répondirent  pour   le  clergé,  après  avoir 

N  } 
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procède  qu'ils  ne  prétendoient  pas  foumettro 
les  droits  de  l'églife  à  aucun  tribunal.  Se  qu'ils 
parleraient  feulement  pour  éclairer  la  confçien- 
du  roi.    Ayant  ainfî  fuppofé  ce  qui  étoit  en' 
cjueftion  _>  ils  parlèrent  long-temps  fur  ce  donr 
il  ne  s'agifïoit  pas,  &  ils  prouvèrent  que  les 
deux  jurifdi&ions  ne  font  pas   incompatibles  j 
quoique  le  point  y  qu'on  agitoit ,  fût  de  fa  voit 
à  quel  titre  ils  pretendoient  avoir  une  jurifdic- 
tion  temporelle.    Etoit-ce  comme  feigneurs? 
ils  l'avoient  de  droit  dans  leurs  terres.  Étoit- 
ce  comme  éveques?  ils  Pavoient  de  faut,  puif 
qu'ils  l'exerçoient  dans  leurs  diocefes.  Mais 
la  narion  leur  avoit-elle  accordé  cette  puiflan' 
ce  ,  ou  Ta  voient-ils  ufurpéc?  étoit -ce  un  droit 
qu'il  falloit  refpedter,  ou  un  abus  que  le  four 
verain  devoir  réprimer?  C'eft  ce  que  le  cler- 
gé n'examinait  pas  :  il  prétendoit  que  la  ju- 
rifdiétion  temporelle  lui  appartenoit  de  droil 
divin  ,  comme  la  jurifdiftion  fpirituelle.     I 
le  prouvoit  par  des   maximes  &  par  des  ufa 
ges,  que  les  préjugés  ne  permettoient  pref- 
que  plus  d'examiner  }  &  il  le  prouvoit  encore 
par    des  écrits  ,    auxquels    l'ignorance    avoil 
donné  de  la  célébrité  ,   &  dont  elle  avoit  fai 
des    livres  clafiiques. 
■p^p — t-         Tel  eft  entre  autres  un  ouvrage,  qui  pa- 
tuùtn.        rut  vers  le  milieu  du  douzième  (iecle  ,  6c  qui 
avoit  pour  titre  :  La  concorde  des  canons  dif 
cordants  ,  ou   le   décret.     Gratien  j   rcligiéitt 


•ncdi&in ,  auteur  de  cet  ouvrage ,  l*avoit  fait 
sur  établir  ou  même  pour  étendre  les  prés- 
entions de  la  cour  de  Rome  Se  des  eccléiïaf- 
|  ques.     Il  vouloir  prouver  que    le  pape  eft 
11  defliis  des  canons,  que  les  clercs  ne  fau* 
)ient  être  fournis   au  jugement  à^s  laïques 3 
:c.     Il  s'appuyoit  fur  les  fautes  décrétâtes.» 
iir  des  citations   infidèles,  fur  de    mauvais 
tifonnements;  &  il  comptoit  fans  doute  eia- 
)re  fur  l'ignorance  de  fon  fiecie,  ainfi   que 
ir  Pintérct  des  eccléiiaftiques  qui  pafïbienc 
our  favants,  Se  dont  le  fufïrage  pouvoir,  par 
;  anféquent ,  faire   la   fortune    d'un  livre.     Il 
|*  fe  trompoit  pas  ^  fon  décret  eut  le   plus 
rand  fuccès  :  il   fut  enfeigné  daas  les  écoles: 
fut  commenté  par  des  cano niftes:  Se  les  pa- 
ies lui  durent  une  partie  de  l'autorité,  qu'ils 
m  exercée  dans  le  treizième  fiecie  Se  dans 
iS  fuivants, 

L'évêque  d'Autun,  qui  avoir  profefle  leMailvaisra^ 
toit    à    Montpellier  _,    pafToit   pour  un   des  foniiçmenci 
rands   canoniftes  de  l'églife.     11   avoit   fans  c,ive^*KS*- 
i  oute  étudié  le  décret ^  &  il  raifonna  comme 
ïranen.     Des  paflages  da  récriture  mal  in- 
erprétés,  Se  la  double  purflfance  des  prêtres 
le  l'ancienne  loi ,  éteient  les  principes  d'où 
e  clergé  concluoic  que  (es  immunités  Se  toute 
"on  autorité  étoient  de  droit  divin.   Une  rai- 
on  de  bienféance  venoit  à  l'appui  :  une  grand- 
ie partie  de  nos.  revenus  confifte,  difoient  U$ 

N4 
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prélats ,  dans  les  émoluments  de  nos  jufîîcej 
Nous  ferions  donc  ruinés  ,  fi  Ton  nous  6t©i 
nos  tribunaux.  Le  royaume  n  auroit  don» 
plus  que  de  pauvres  évêques.  Il  pcrdroit  doin 
yn  de  (es  plus  grands  avantages  :  car  peut-oi 
douter  que  l'éclat  d'un  clergé  riche  ne  con 
tribue  a  la  fplendeur  du  royaume  ?  Mais  o 
faifonnement  ne  prouvoit  pas  que  les  riche! 
ûs  des  eccléfialUques  font  de  droit  divin  :  1 
prouvoit  feulement  que  les  éveques  du  quai 
torzierne  (iecie  ne  penfoient  pas  comme  le 
apôtres. 

Pour  Ktmi-        P°ur  ^cider  certe  queftion^  il  auroit  fal 
lier  e<*  c«n-  lu  remonter  d'abord   aux  fix  premiers  hecle 
Turoit01  fallu  ^e  Téglife  :  on  auroit  vu  quels   étoient  alor 
icmouur auxjcs  véritables  droits  du  clergé.     En   ctudian 
$tcl  *™n    "  enfuite  les  fiecles  poftérieurs  ,  on   auroit  dé 
v  couvert,  fans  doute,  des  privilèges  &  dos  bien 
qu'il  avoit  acquis  par  des  voies  juiles,  qui  lu 
appartenoient  moins  comme  clergé.,  que  com 
me  corps  de  citoyens ,  &,  que  par  conféquenî 
il    pouvoir   conferver.     On    auroit   aulli    re- 
connu des   ufurpations  ou  des  concertions  ar 
'  radiées  â  l'ignorance  des  peuples  &  des  roi: 
ici  rcrupuies         Philippe  de  Valois  ne  favoit  pas   l'iuj  ai 
«le    Philippe  re.   Pcrfonne  dans  ces  temps  de  ténèbres  né 
îicmi'avanu- ro1^  en  état  de  i  éclairer.    11  tut  enraye:  con 
5»au cierge,   fondant,   comme    les    éveques,    les   inreret 
fjpûituels  de  la  religion  avec  les  intérêts  tempp 
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rels  de  fes  miniftres,  il  crut  qu'on  attaquoic 
Ja  religion  même.  Accoutumé,  fans  doute, 
à  fe  croire  un  David,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  penfer  que  les  évêques  étoienr  des  Moyfe  > 
des  Àaron  ,  ou  des  Samuel,  Il  ne  foutinc  donc 
pas  les  magiftrats.  Il  femble  pourtant  qu'il 
aiuoit  voulu  ne  pas  décider  :  il  a  voit  de  la 
peine  à  donner  une  réponfe  pofitive:  mais  en- 
fin le  clergé  fe  retira  vainqueur. 

Cette  vi&oire  étoit  un  foible  avantage  :  ""  .7".     ■.  ' 

,  .-  A  o,         Mais  cette 

elle  prcparoit ,  elle  annonçoit  meme  une  de-  première  at- 
faite.  Les  magiftrats  n'avoient  pas  porté  leurs  SEaT*^ 
regards  fur  les  prétentions  des  prélats  ,  pour  préfage  d'au- 
cefler  tout  à-coup  les  hoftilités.  Ils  continue*  ^pluste* 
ront   donc   leurs  entreprifes  :   ils   s'applique-  reufa» 
:ont  à  les  tenter  avec  plus  de  fuccès  :  ils  ac-       1 
querront  encore  des   lumières.,  6c   le    cierge 
311  acquerra  aufli.  Mais  oublira-t-on  tout  à  fait 
jlé  langage  des  temps  d'ignorance,  8c  dans  les 
fîecles  éclairés  ne  parlera- ton  plus  d'un  droit 
divin  ,  dont  on  ne  parloir  point  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l'églife. 

La  France  Se  l'Angleterre  furent  en  paix  .,.,, ■„-.-.. 

.    r      y  0  •    Di  r  Edouard  lïï 

inlqu  en    1 5$ «  ;    mais    la   guerre    le    prepa-  prend  u  titre 
loir    depuis    quelques   années.   Edouard  fun-  dc    roi    de 

r  *  j.  -  v  ,     France     Se 

geoic  aux  moyens  d  augmenter  le  nombre  de  commence  la 
fes  alliés  'y   lorfque  les  Flamands  foulevés  par  Suerre* 
Jacques    d'Artevelle  ,    qu'on   dit  bra  fleur    de 
bière,  fe  -déclarèrent  pour  lui.  Ils  exigèrent 
feulement  qu'en  conféquence  de  fes  préteu« 
Tome  XII. 
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tions   il   prit    le  titre  de  roi  de  France  ;  ju- 
geant que  c'étoit  un  expédient  pour  fe  révol- 
ter^ fans  être  rebelles. 
"  u  bat  lfS        Cette  guerre ,  interrompue  par  quelques 
François    à  trêves ,    défola  toute  la  France  jufqu'à  la  mort 
de    Philippe,    arrivée    en    1350.  Ce  prince } 
en    134$  perdit   la   bataille  de  Créci  ,  quoi 
qu'il   eût   près   de  cent   mille   hommes  ,  &c 
qu'Edouard  n'en  eût  que  quarante  mille.  Les 
environs  de  Paris  furent  ravagés  par  les  An- 
glois  ,   ainfi  que  tout  le  pays  depuis  l'extré- 
mité de  la  ba(Te  Normandie  jufqu'aux  fronde- 1 
rcs  de  Picardie.  Ils  ne  firent  pas  de  moin- 
dres maux  dans  le  Poitou ,   dans  la  Saintonge 
&  dans    les   autres   provinces    méridionales. 
On  remarque   qu'ils  avoient  de  l'artillerie  : 
on  en  faifoit  déjà  quelque  ufage  depuis  peu 
d'années. 
Les  divisons  On  commence  ici  à  voir  fenfiblement  les 

fomentées  par  effets  de  cette  politique,  par  laquelle  les  rois 
Be\lI,Pfontfuî  croyoient  fe  rendre  piaffants  >  en  femant   la 
neftei  à  phi  divifîon    dans  le   royaume.  Philippe  de  Va- 
loir "  l°^s  PlK  connoître  toute  fa  foiblefle  ,  lorfqu'il 
eut   la    guerre   avec   Edouard.    Il  ne  trouva 
pas  dans  fes  fujets  cet  accord  &  cette  obeif- 
fance  ,  qui  font  la  force  des  armées.  Il  avoit 
plus  de   foldats  :   mais  il    n'ofoit  mettre   un 
frein  à  leur  infolence.  La  noblefle  étoit  enco- 
re plus  intraitable.  Chacun  paroilfoit  penfer  à 
profiter  des  défordres:  &c  la  licence  des  troupes. 
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it  un  nouveau  fléau  pour  le  royaume-  ^ 
ft  ainfi  que  le  roi  étoit  mal  fervi  par  ceux 
mes  qui  lui  reftoient  fidèles.  Combien 
iit-il  pas  été  plus  puiifant  ,  fi  fes  prédécef- 
rs  avpient  été  capables  de  prendre  pour 
deie   la   politique  de  S.  Louis! 

Pour  fournir  aux  frais  d'une  guerre  qu'il  Philippc  dc 
foie  mal,  &  qu'il  ne  lui  étoit  peut-être  pas  Vai©fe  «wlti- 
ïible  de   bien  faire  ,    il   accabla  le  peuple  p**t  ,s  "** 
npôts  :  il  en  mit  entre  autres  un  fur  le  fel } 
fie  dire  à  Edouard  ,  qui  joua  fur  le  mot , 
i  Philippe  de  Valois  étoit  le  véritable  *u- 
r  die   la  loi  falique. 

L'afFoibliflement  des  monnoies  dont  fes  Iulteltlco~ 
décefleurs   lui  avoient    donné    l'exemple,  tinueiUment 

encore  fa  grande  reflfource.     Elles  varie- lcïm<,anoic4- 
kt.  beaucoup  fous  fon   règne.    Il  s'attribua 
me    à  ce  îujet  le    droit  le  plus  arbitraire. 
ms  ne  pouvons   croire ,  dit-il ,  dans  une  de 

ordonnances  j  ne  préfumer  j  qu'aucun  ne 
;Jjc  ne  doive  faire  doute ,  quà  nous  &  à  no» 

majejlé  royale  ne  appartienne  feulement ,, 
pour  le  tout  en  notre  royaume  ,  tout  le  mé~ 
r,  U  fait ,  Vétat  >  la  proviflon  &  toute  Vor-> 
nnance  des  monnoies  ;  &  de  faire  monnoyer 
les  monnoies  j  &  de  donner  tel  cours  &  pour 
'■  Prix  y  comme  il  nous  plaît  &  bon  nous 
mble ,  pour  le  bien  &  profit  de  nous ,  ds 
*re  dit  royaume  &  de  nos  fujets.  On 
>it  par  cetse  confiance  de  Philippe  de  Va-» 
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lois  quels  progrès  avoient  fait  les  entrepr 
ùs  formées  par  Philippe  le  Bel.  Cependti 
ce  prince  croyant  devoir  quelquefois  cachi 
£qs  fraudes ,  prenoit  des  mefures  pour  qu'o 
ne  sapperçût  pas  qu'il  altéroit  le  titre  ai 
espaces.  Il  exigeoit  le  fecret  de  ceux  qui  fl 
vaiiloient  dans  fc$  monnoies,  ôC  il  le  lei 
faifoit  jurer  fur  l'évangile, 
'îdeuard  iiF  L'Angleterre  étoit  mieux  gouvernée  qi) 
•'applique    à  la  France  :  il  n'v  avoit  pas  la  même  divifio 

faire  cellec  les  -,  i  t       w  /  ,1        n  •  »• 

diriûoRi.  parmi  its  ordres  de  I  état,  il  eit  vrai  qu  1 
fe  réunifiaient  d  ordinaire  contre  le  (baverai 
mais  Edouard  III  étoit  alors  un  grand  rai 
remarquez  que  je  dis  alors.  Il  favoii  fe  fair 
aimer  ,  il  fa  Toit  fe  faire  refpecter.  Il  s  attache 
fur  tout  le  parlement,  dont  il  obtenoit  cl 
fubfides.  Enfin  il  avoit  l'art  de  maintenir  1 
prérogatives  de  la  nation.  Vous  comprend 
donc  iqu'il  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  M 
fuccès  >  en  faifint  la  guerre  à  Philippe, 
sous  Jean  ir,  Les  défordres  s'accrurent  fous  Jean  II ,  fil 
les  monnaies  je  Philippe  VI.  Ce  prince  renchérit  fur  tou 

▼aneiu  enco-  \  r  ^       r  r,       *i  r        \ 

rc  plus  quêtes  les  fautes  de  ion  père,  &  il  en  ht  d 
fous  Philippe  nouvelles.  Les  abus  fur  les  monnoies  furci 
fi  grands  que  les  efpeces  ,  hauffant  &c  bai{j 
fant  alternativement  ,  changeoient  de  pri: 
d'une  femaine  à  l'aurre  ,  ou  même  plus  ioa 
vent;  Se  que  le  marc  d'argent,  qui  ,  au  corti 
mencement  de  fon  règne  j  valoit  cinq  livre 
cinq  fous  >  valut  quelquefois  jufqu'à  cent  deU) 


rze$.  On  revenoit  continuellement  d'une 
onnoie  forte ,  à.  une  monnoie  faible  ,  ôc 
une  monnoie  foible  à  une  monnoie  force, 
mvent  encore  le  roi  honteux  de  fes  frau- 
)$  9  prenoit ,  comme  fon  père  ,  des  mefu- 
's  pour  les  cacher. 

Dès  la   première  année  de  fon  règne  ,    il  — ■— — ~ 

I    '••      r  /     /  ri  i  r  -r         j  '  •  Jean  II  fc 

roit  aliène  les  grands,  en  raiiant décapiter,  rcm4  odieux 
is  obferver  aucune  forme  de  procédure,  le  rar/|cs  vo,f* 
nnetable  Kaoul ,  comte  d  hu  <k  de  GuigMes,rriftbicpa*ft 
eufé  d'intelligence  avec  les  Ànglois.   Quel  *  folbl«ffc- 
le   temps  après ,  il  montra  fa  foiblefie  ,   en 
rdonnant  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
rre,   l'aflaffinat  de  Charles  d'Efpagne  de  la 
erda.,  qu'il  avoir  fait  connétable  après  l'exé- 
cion  de   E^aoul.     Il  montra  encore  fa  foi- 
«(Tg,    lorfque,   foupçonnant   le  roi   de  Na- 
rre de  vouloir  exciter  des  troubles ,  il  ïen 
ifit  par  furprife  ,  fit  trancher  la  tête,  enco- 

fans  aucune  procédure  >  à  quatre  feigneurs 
ri  fe  trouvèrent  avec  lui  9  &  le  fit  enfuite 
ïnduire  au  Châcelet  de  Paris. 

Il  eft  vr<ii  que  Jean  n'étoit  pas  alfez  puif- 
nt ,  paur  s'afllirer  de  pouvoir  punir  fans  s'e- 
irter  des  Tegies ,  un  criminel  tel  que  le  roi 
t  Navarre.  Mais  quand  en  ne  peut  pas 
:  faire  craindre  ,    il  faut  gagner   ceux  qu'on 

aine.  Les  pardons  ,  les  itirprifes ,  &c  les 
oies  de  fait  rendent  tout-à-la  fois  méprifa- 
le  &c  odieux,     La  conduite  de  Jean  donna 
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donc  de    nouveaux   allies   au   roi   d'Ang 
terre. 


La 


guerre  avoir   recommence    en   ij 


lciccats.  dans  un  temps  où  le  mécontentement  gen 
rai  pouvoit  caufer  des  révoltes ,  fi  Ton  m< 
toit  de  nouveaux  impôts ,  ou  fi  Ton  touchx 
aux  mounoies.  Cependant  comme  large 
manquoic ,    le   roi  convoqua  les  états  gén 

raax  ,  5c    leur  repréfenta  fes  befoins. 

«  leur  fait        Ces  états.,  les   plus  nombreux  qu'on  e 

foui  fcmi=nt6ncore   vus     impoferent   une    taxe  pour  e 

«ck  promettes  •  u 

qu'il  ne  ucnr  tretenir    trente  mule  gendarmes ,    outre 
*"•  communes   du  royaume  :    mais    à  l'exemp 

du  parlemçnt  d'Angleterre  ,  ils  enrreprire 
de  régler  le  gouvernement.  Ils  arrêtèrent 
nature  des  impôts  ,  leur  durée  &  le  prix  c 
efpcces.  Jean  promit  tout  ce  qu'on  exig 
de*  lui.  Il  jura  _,  fur- tout ,  pour  lui  &c  pc 
fes  fuccefTeursj  de  ne  donner  jamais  coi 
qu'à  u»e  monnoie  forte  ,  de  la  confsrv 
fans  altération,  de  faire  prêter  le  mnne  fi 
nient  à  fes  fils  ,  à  fou  chancelier ,  aux  g< 
de  fon  confeit ,  aux  officiers  de  fes  înonnoii 
en  un  mot,  i  tous  ceux  qui  avoient  qu*lq 
part  à  Tadminirtration.  li  déclara  même  qu 
priveioit  de  leurs  offices  ,  ceux  qui  lui  do 
fieroient  des  confeils  contraires.  Cependj 
malgré  cet  engagement  foiemnel  ,  il  ai 
blit  les  monnoies  fix  mois  après  :  ce 
fait   voir  que  lorfque  les  états  faifoient 
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gle'ments,  ils  ne  favoient,  ou  ne  pou^oient* 
s  prendre  des  mefures  pour  en  aiîurer  i'exé- 
ition. 

Avec  une  plus  fage  conduite  la  France  "^efl"fait"'r 
iroic  pu  fe  relever:  car  l'Angleterre  com-fonnierà*©*- 
ençoit  à   fe  laffer  de  donner  des  fuhfides  9tiGXS* 

d'ailleurs  i'Ecoffe  faiioit  un®  diverfion.  Il 
fc  vrai  qu'Edouard,  qui  continuoit  d'être 
and,  trouvoit  des  relïources  ;  il  en  trou- 
ut  fur-tout  dans  le  prince  de  Galles  fou 
s,  plus  grand  peut-être  encore.  Il  le  char- 
a  de  la  guerre  de  France  ,  pendant  qu'il 
archoic  lui-même  contre  les  Ecoflois- 

Jean ,  à  la  tête  d'une  armée  quatre  fois 
us  nombreufe  ,  joignit  le  prince  de  Galle» 
Maupertuis ,  à  deux  lieues  de  Poiriers.  Il 
>uvoit  envelopper  l'ennemi ,  l'affamer,  &  le  s 
rcer  à.  fe  rendre-  Il  l'attaqua ,  Se  il  fut  vain* 
.,  fait  prifonnier,  &  emmené  à  Londres. 

Pendant    la  prifon  du  roi  ,  Charles  dau-  chaîi«da£ 
un  (*)  gouverna  d'abord   avec   le  titre  de  f^Ui  convo- 
iîtttenant-du  royaume,  &  enfuite  avec  celui *peâri"  ***** 
•  régent.    Quoiqu'il  n'eut  encore  que  dix* 
*uf  ans ,    il    avoit    heureufemenc  toute    la 
("udence  Se  toute  la  modération,  que  deman- 


(  *  )  Le  Dauphiné  le  le    comté    cîe  Vicftnoii  avoient   été 
i  à  Philippe    d«    Valois    par  Bumbe»t  II  ,    dernier  prince 
1*    Tout  du  Pin.     C'eft   à    Charles  que    les   fils    aînés    dd 
*ncc  c0aimeactj;eiit  à  porter  le  titre  de  Unuphias, 
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doient  îes  circonftances  où  il  fe  trouvoît. 
première  démarche  fut    de   fonger  à  fe  p 
curer   les  fecours  qui  lui   étoient  nécefTain 
f>c  dans    cette  vue  ,    il  aflcmbla  les    états 
Paris. 

\    <    "         Ce  n'étoit  plus  le  temps  où  la  politi* 
Hciicrop   pût  tirer  quelqu'avantige  des  di vidons.  Cl 

htnroux      de  î  *      •    *  °  nLM-  in 

Us  pouyoir  *€S  ne  pouvoir  pas ,  comme  Philippe  le  B 
lomprt.  offrir  tour-i  tour  la  proteâion  aux  diffère 
ordres,  afin  de  les  gagner  fépaiément  &£ 
les  tromper  tous  enfemble.  Lts  malheurs 
la  guerre  décelèrent  tous  les  vices  de  ce 
niiférable  politique.  Cnaries  ,  (ans  autori 
fe  vit  dans  la  dépendance  de  tous  les  part 
&  fe  crut  trop  heureux  de  trouver  un  p 
texte  pour  rompre  les  érats.  In  effet  ils 
furent  qu'une  affembiée  de  fadtieux,  qui  f< 
prétexte  de  réformer  le  gouvernement ,  e: 
toientde  nouveaux  troubles  \  r  ipectant  pet 
dauphin,  qui  attendit  tout  d'eux,  &C  de 
ils  n'attendoient  ri^n. 
Forci  aies  Les  écats  fe  raflemblerenc  encore  la  rnc 
l'a,lcTlblar'il  année.  Le  dauphin  ies  convoqua  malgré 

ne  peut  plui  r  L  j     ,     *  j 

ies  rompra     Se  ne  rut  pas  le  maître  ae  les  rompt  . 
***'        cel ,  prévôt  des  marchands  _>  commandoit 

Paris ,  ic  lui  faifoir  la  ioi. 
Détordra  Le  défordre  regnoit  Sans  la  capitale 

par-tout.       Jc  peuple  &  la  nobl-.-He  ù  ut  deux 

tis  toujours   prêts    à    1  l'an  c( 

l'autre.  Les  autres  ville  te  à  ] 
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es  mêmes  fpe&acles.  Les  campagnes  ctoienc 
emplies  de  voleurs  5  qui  marehoient  par  trou- 
ves fous  différents  chefs  ,  &  qui  comme:  roient 
oiue  force  de  brigandages.  Enfin  les  payfans  j 
;  juï  s'éroienr  d'abord  armés  pour  leur  aéfenfe, 
!  àifoienc  mdiitindiement  la  guerre  i  tous  lef 
>arus  ,  exerçaient  les  plus  grandes  cruautés, 
[te  naroiiïoient  avoir  juré  d'exterminer  la  no- 
iltfTe. 

Sur  ces  entrefaites  ,    le  roi  de  Navarre ,  ■■■    ■    t .  >,j 
chappé   <'e  prifon  ,  vint  à   Paris  fe   joindre  Marc*M»2 
ux  mécontents}    &c   Marcel   forma  le  projet  la  couronne  à 
le  l'élever  fur  le  trône.   Les  troubles  s'accru-  ^«rV^S 
enc   donc   encora.   Cependant  ils   finirent   à  tut. 
Skis  en  15585  le  prévôt  des  marchands,  qui 
11    étoit     l'auteur ,    ayant    été    tué    par   ua 
1  )ourgeois   nommé  Maillard. 

On  peut  conjecturer   que  la  guerre  avoir  ~7^7"77 
puifé  les  reffources  du  roi  a  Angleterre:   car  deux nnsavet 
.u  lieu  de  profiter  de  la  ikiiation  malheureufe  £douîu'd* 
le  la  France  ,  il  avoir  fait  une  trêve  de  deux 
ins  en  \  j  57.  » 

Dms  des  circonftances  aufïï  critiques ,  le  ~ tt 

[kuphin  eut  la  fagefle  de  dtilimuler  les  maux  ctdudaufhm 
]uil  ne  pouvoir  empêcher.  Il  ne  précipica 
.ïen,  il  attendit  des  conjonctures  plus  favo- 
rables 5  Se  il  fut  les  fuifir.  Lorfquc  la  trêve 
avec  l'Angleterre  étoit  fur  fa  fin  ,  il  fur  af- 
kz  heureux  pour  faire  la  paix  avec  le  roi 
Tom.  Xll%  O 
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"de  Navarre,  qui  lui  avoit  déclare  la  guerri 
d'abord  après  la  mort  de  Marcel. 
La  "^ô  ro*  d'Angleterre  arma  ,   &  parut  er 

commence  &  France  à  la  fin  d'odtobre.  Le  dauphin  qu 
j^oTué**-  n'avoir  pas  afTez  de  troupes  pour  tenir  1 
«ie.  campagne  5  fe  contenta  de  mettre  des  garni 

ll^  fons  dans  les  places.  11  attendoit  que  l'armé* 
ennemie  fe  confumât  d'elle  même.  La  chof< 
arriva  comme  il  l'avoir  prévue.  Les  Angloi 
qui  fôuffroient  beaucoup  des  rigueurs  de  1; 
faifon  ,  fouffrirent  encore  plus  de  la  difette 
qu'ils  trouvèrent  dans  un  pays  tout  -  à  -  fai 
ruiné  ;  &  Edouard  qui  craignit  de  trouve 
de  trop  grands  obftacles  à  fa  retraite ,  fu 
contraint  d'entrer  en  négociation.  La  plupar 
des  hiftoriens  attribuent  fon  changement 
un  orage  miraculeux  ,  fans  doute  avec  biei 
peu  de  fondement  ;  en  effet  3  qu'il  y  ait  eu  iij 
orage  ,  qu'un  prince  en  foit  effrayé  ,  $c  qu'i 
croie  que  le  cie<  lui  ordonne  de  ceffer  la  guerre 
tout  cela  fe  peut  fans  un  miracle.  Mais#il  feroî 
bien  étonnant  que  l'intrépide  Edouard  eût  et 
ce  prince  là. 
,.  Qaoi  qu'il  en  foit  >  pnr  un  traité  figné 

Traité  de  Bréti£ni  près  de  Charries,  au  mois  de  m; 
i^v  1360,  on  céda  au  roi  d  Angleterre  en  tout 
fouveraineté  ^  le  Poitou  ,  la  Saiutonge  y  1 
RocjieUe ,  l'Agenois,  le  Pétiçord,  le 
moufin  ,  le  Querci ,  le  Rouergue  ,  l'Ang 
mois,  les  comté*  deBigorre  &  de  Gaure  j  ç 
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le  Pontîiieu  &:  de  Guignes ,  !a  ville  de  Mon- 
reail  Se  Calais.  De  leur  cote,  Edouard  &  le 

)rince  de  Galles  renoncèrent  a  leurs  prétentions 
Ur  la  couronne  de  France ,  &  à  leurs  droits 
ur  la  Normandie  ,  la  Touraine  ,  l'Anjou  \  &C 

I  e  Maine.  Enfin  la  rançon  du  roi  Jean  fur  fixée 

\^trois  millions  d'écus  d'or. 

Jean  étoit  délivre  :  mais  les  défordres  con-  — ■ -* 

[îhuoient  dans  tout  le  royaume.  Les  brigands  temps  de ca* 
y  multiplièrent ,  &  s'y  enhardirent  à  un  tel  •rlliltèl Jeatt 
:xces,  qu  un  deux  oia  ircziKks  le  titre  de  roi 
le  France.  Sac  ces  entrefaites,  on  prêcha  une 
roifade  pour  la  Paleftine  ,  &  le  roi  prit  la 
roix  des  mains  du  pape.  Il  ne  lui  manqnoit 
>lus  que  d'entreprendre  cette  guen.  /  pour 
.chever  la  ruine  de  fes  états  ^  &  il  s'y  difpor 
bit  _,  parce  qu'il  la  regardait  comme  un  mo* 
'en  propre  à  purger  la  France  de  tous  les  bri- 
gands :  il  auroit  mieux  valu  ne  les  avoir  pas 
ait  naître,  en  gouvernant  comme  il  avoir  fait. 

Cependant  on  fe  plaiçmoit  en  France   &C  — h — -— 
m  Angleterre  ,  que  les  articles  du  traite  de  i»occafoa  c\a 

Uréti^ni  n  etoient  pas  exécutés.  Jean  vouloittvairf de  Blé- 
/•  *      /•  i»  ******* 

îcanmoins  remplir  les  engagements  :  &  lor(- 

}u'on  lui  difoit   que  la  nécelîïré  où  il  avoit 

'été  de  contracter,  les  rendoit  nuls  j  il  répou- 

lit  que  quand  la  bonne  foi  feroit    bannie  de 

i  terre  ,  elle  devroit  fe  trouver  encore  dans 

a  bouche   &   dans  le  cœur   des  rois*    Cette 

maxime  eft  aulîî  belle  >  qu'elle  eft  peu  fuivie', 


ti£ru. 
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ic  Jean  lui  -  même  avoir  violé  le  fermons 
qu'il  avoir  fait  de  ne  pas  altérer  les  mon* 
noies.  Lorfque  les  rois  ne  font  pas  juftes  , 
ces  maximes  ne  font  que  des  mors  dans  leur 
bouche  :  Jean  parloit  comme  S.  Louis  agit 
foit. 
■tr- ~        La  France  &  l'Angleterre  étoient  fur  le 

Jean   paflc  „  .      v  »  \      r  x 

en  Angleterre  point  a  en  venir  a  une  rupture,  lorfque  Jean 
pour  le*  ter- f    rendit  à  Londres,  pour  terminer  les  dif- 

miiier.     Il  y  .      ,,.  .       ■         T1  , 

mourut.  rerents  qui  s  elevoient.  11  y  mourut  quel- 
I5*4  ques  mois  après*  taillant  à  Philippe 3  fon 
quatrième  fils,  le  duché  de  Bourgogne,  qu'i 
avoir  réuni  à  la  couronne  deux  ans  aupara 
vant.  Li  fuite  vous  fera  voir  que  cette 
difpofition  prépara  un  nouvel  ennemi  à  U 
France. 

*:'.  r  . — p        Les  états  n'ont  jamais  été  plus  fréquents 

Lefpnt   des  .  ]       T  it         1 

états  fous  que  pendant  le  règne  ele  Jean  11;  il  yen  eu 
Jeanii>  je  généraux  ou  de  provinciaux  prefque  cha 
que  année,  ils  ne  reflembloient  pas  à  ce  chamj 
de  mars  ,  dont  Charlemagne  avoit  été  lame 
Sans  aucune  vue  du  bien  public  ,  les  Françoi 
ne  fe  rafle mbloient?^  que  pour  oppofer  dbs  inl 
térêts  particuliers  à  des  intérêts  particuliers! 
Tûiit  dégéneroir  en  factions ,  lous  un  prin 
foible  qui  ne  fa  voit  ni  fe  paflTer  des  étal 
ni  en  tirer  aucun  avantage^  &  l'autorité 
y  aie,  en  bure  a  tous  les  partis,  s'affoibli 
foie }  en  les  voyant  cependant  s'attaquer 
fe  détruire  les  uns  les  autres. 
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Telle  ctoit  la  fituation  de. la  France,  lorf-  E 
ne  Charles  V   monta  fur   le  trône  :  touc   y  fe     d'eue 
aLoiflfoit   dcfefpéré  :   mais  la  conduite  du  ré- granc' 
eut  vous   répond  de   la  fageile  du  roi.      En 
ffet,  ce  prince  ne  fera  ni  les  fautes  de  Phi- 
ippe  de  Valois  ,  ni  celles  de  Jean  II  ;  cepen- 
dant Edouard  cédera  d'être  un   grand  born- 
ée. Il  négligera  tout  à  fait  les  foins  du  gou- 
I  ernement  :  il  facrifiera  tout  à  des  favoris  avis- 
es f  dont  il  fe  laiffera  obféder  :  il  mtiltipîie- 
i  les  impots  :  il    aliénera  fes  peuples.  Enfin 
.  ne  trouvera  plus  de  fecours  dans  le  prince 
e  Galles   dont  la  fanté  va  s'altérer.     Vous 
révoyez  donc  que  tout  doit  changer  y  &c  que 
i  France  a  fon  tour  aura  des  fuccès. 

Charles  donna  tous  fes  foins  à  bien  régler  — — : — _ 
îs  monnoies.   Il  fe  fit  une  loi  de  ne  les  ja- refait  une  loi 
îais  altérer.  Il  remit  l'ordre  dans  les  fînan-  dcncpoii^ai- 

,11  '    •         a  -1         •  terer  les  mou- 

es ^  &  s  il  leva  des  impots  ,  il  prit  les  me*  noiei. 

ires  les   plus  fages ,  pour  prévenir  les  mur- 

îures  du  peuple. 

Depuis  1341,  la  Bretagne  étoit  déchirée     n  ^^là 
ar  une  guerre  civile  ^   à  laquelle  les  Anglois  paix  au  de- 
C  les  François  avoient  pris  part ,  &  qui  pou-  hors' 
oit  encore  les  armer  de  nouveau.  Le  comte 
eBlois,  à  qui  Charles  donnoit  des  fecours 
3us  main  5   &  le  comte   de  Montfort  qui  en 
ecevoit  d'Edouard  ,  prétendoient  l'un  &  l'au- 

i  ce  duché:  mais  le  premier  ayant  été. tué 
Uns  un  combat  3  Charles  fe  hâta  de  donnée  à 

-     O  j 
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"  Montfbrt  l'inveftiture  de  ce   fief;   craiVnan 

que  ce  feigheur  ne  vouait  reconnaître  le  te 
d'Angleterre ,  pour  fuzerain,  &  ne  fût  Toca 
fion  dune  guerre ,  qu  il  vouloir  prévenir, 
fit  auilî  la  paix  a  /et  le  roi  de  Navarre,  £ 
fut  s'attacher  ce  prince  >  qui  avoit  fait  tar 
de  mal  à  la  France  ,  &  qui  venoit  de  re 
commencer   la  guerre. 

""Brigand* qui        ^s  ^>an  1  ?65  5  Charles  n 'avoit  plus  d'ei 

infe.toiuu  la nsmis  au  dehors  ,   &  il  ne  lui  reftoir  qu'à  d< 

livrer  !e  royaume  des  brigands  quv  rinfeftoieu 

On  prétend  qu'il  y  en  avoit    plus  de  treni 

mille.   Ils  fermoient  différents  corps ,    qui 

réunifloient  au   befoin  5    &   ils   étoient   coi 

duits  par   des   chefs  expérimentés.   11  eût 

trifte  d'êrre  obligé  de  lever  une  armée  coj 

tre   cette  canaille. 

""chartes  v         ^on  P~dre  ou  Pierre  ;  fnrnommc  Je  Crue 

fc  propoCe  Hc  regnoit  enCaftille  ;  &  Henri,  comte  de  Irai 

lei  armer  pour  r         c  i  r      1       i 

le  comte  de ram  u"e  ->    l°n  frère  naturel,,  avoit  loulevc, 
Tranftamare  noblefle.  Tous  deux  cherchoietu  à  fe  faire  d 

courre  D    P*-     .|.  ,  \  '    r  1  î  '    1  1  •     1  ' 

«ire,  roi  dtfaHles,  Jonque  le  pape  déclara  le  roi  legiti 
Caiiiile.  in  ligne  du  trône  ,  &  donna  la  couronne 
prinse  rebelle.  Le  prince  de  Galles,  qu'Edona 
111  avoit  fait  duc  de  Guienne,  la  vouloiteo; 
ferver  à  don  Pedre  ,  &:  pouvoit  rendre 
le  jugement  du  pape.  Il  falloit  donc  d'aï 
fecours  au  comte  de  Tranftamare.  11  les  tr< 
va  dans  Charles  V,  qui  fe  déclara  d'aï 
plus  volontiers  pour  lui ,  que  le  duc  de  G\ 


ie  s'étoit  déclaré  pour  don  Pedfe  ;  &f  qui  - 
Tailleurs  voulut  faifïr  Poccafion  de  délivrer 
a.  France  des  compagnies  :  ceft  ainfî  qu'on 
lommoit  les  troupes   de  brigands. 

Ces  malheureux  avoient  été  excommuniés  ~ TT 

.     .-■...  Berrrand  d& 

>lufieurs  rois ,  &  cependant  ils  w'a voient  pas  Guefciin   fe 

eflé  de  pilier  le  royaume  :    on  fe  flattoir  qu'ils  ^XÎ  k* 

'croient  plus  de  cas  des   cenfures  eccîefiafti- 

liies .  j  lorsqu'elles   pourraient  s'allier  avec  le 

•ugandage.  Ceft  ainii  que  penfa  Bertrand  du 

juefelin  ,  qui  fe  chargea  de  les  engager  à  le 

uivre  en   Caftille.  Il  leur  offrit  l'abfolution  y 

'c  il  appuya  fur  la  bonté  du  pays  où  il  vou* 

oit  les  conduire.     Si  nous  vaut  mieux  ainfi 

aire  y  difoit-il  en  finiflant  fon  difeours,  & 

iQiir  nos  âmes  fauver  5  que  de  nous  damner  & 

re  nous  donner  au  diable  ;  car  trop  avons  fait  de 

'échés  &  de  maux  y  comme  chacun  peut  /avoir 

n   droit  foi  5   &    tous   nous  conviendra  finir,, 

/ous  voyez  par -la   dans  quel  efprit  on  en- 

reprenoit  cette  guerre  \  8c  comment  alors  le 

>rigandage  changeoît  de  nature  d'un  côté  des 

yyrénées  à  l'autre. 

Les  brigands  voulurent  Fabfolntion  ,  dès  "*:    ——* 

,  ,  ■     .O  ."!  y  -.  Les  Compas- 

ju  on  n'exigea  plus  d'eux  qu'ils  renonçailent  gnîes  comcn- 
lu  brigandage;   &   qu'au  contraire    on    leur  ^^^ 
propofa  de  la   mériter  5  en  le  continuant  ail- 
leurs qu'en  France.  Ils  remirent  donc  au  roi 
les   fortereffes  dont  ils  étoient  maîtres,  &  ils, 
fui  virent  du  Guefclim 

O  4 
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Ils  prirent  leur  rouie  par  Avignon ,  afii 
fiï  a vigr.on,r  d'obtenir  l'abfolution  ,  chemin  faifant  ,  &  d 
ê\Us  demau  drmanier  cent   mille  francs  au   pape  ,    pou 

iienc  au  pape       i  i  r^  »  '     V 

rabfohition  achever  leur  voyage.  De  ces  deux  cnoies 
•c  cens  mille  |a  feconde  foufifroit  Aille  des  difficultés  ,  qu 
du  Gue  cl'ii  leva.  Il  ne  faut  pas  refufer  ,  di 
foit-il ,  ces  cent  mille  francs.  Nous  avons  ic 
des  gens  qui  fe  pa fieront  fans  peine  de  l'ab 
folurion  ,  mats  qui  ne  peuvent  pas  fe  pafle 
d'argent.  Nous  tâchons  de  les  faire  gens  d 
bien,  ma'gré  eux.  Nous  les  menons  en  exil 
afin  qu'ils  ne  faiîem  plus  de  mal  aux  chré 
tiens»  Nous  ne  les  pouvons  contenir  fans  ai 
gent ,  &  il  faut  que  le  faint  père  nous  aid 
à  les  rendre  plus  dociles  &c  à  les  conduit 
hors  de  ce  royaume. 
■  *  ■■  ■  ■  — »■  En  attendant  que  le  pape  voulut  compte 
forcé *i  côm- ecnt  naijle  francs,  pour  concourir  à  rendre  ce 
pter  cent  mil*  brigands  gens  de  bien,  malgré  eux.  ils  coi 
roient  la  campagne  &  ils  devaltoient  tous  le 
environs  d'Avignon  :  il  fallut  donc  les  iaris 
faire.  Mais  du  Guefclin  ayant  fu  qu'on  avoi 
levé  cette  fournie  fur  les  habitants,  dtclar 
qu'il  vouloit  quelle  fut  uniquement  prife  fu 
les  biens  du  pape  ,  des  cardinaux  &  des  au 
très  eccléilaftiques  \  Se  il  *  fallut  encore  obtii 
Le  pape  n'avait  pas  prévu  qu'il  feroit  un 
partie  des  frais  de  cette  guerre. 

Du  Guefclin,    qui  étoit   un   grand  caj 
faine ,   étoit   encore   un    des   plus  honnêi 
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1  mmes  de   fon  fiecie  :  on  eft   donc  étonné 
rôle  qu'il  joue  à  la  tête  de  ces  brigands* 
Jais  il  ne  fongeôit  qu'à    les  conduire   hors 
y  royaume  3  foit  pour  en  purger  la  France;, 
lt  ,  comme  il     le    dit*  pour    en  faite  des 
iris  de  bien  ;  &.  penfant  que  le  pape  dev 
îtribuer  à  une  fi  bonne  œuvre  ,  il  l'y 
\.9  parce  qu'il   crut   devoir   l'y    forcer,     G 
rok  il    pris  des  fentiments    plus    délicats  ? 
loi  dîi  plus  fort  n'écoit-elle  pas  de  temps 
mémorial  Tunique  règle  des  gens  de  guei> 
?  &  cette  loi  n'autorifoit  elle  pas  à  tout, 
fque   l'intérêt  de  la  religion  paroilïbit  at- 
hé  au  fu.ccès  d'une  enm-prife-? 
Le  comte  de  Tranftamare  tut  proclame  "^"TT-1 
de  Caftille:  mais  le  prince  de  Galles,  ntia:£  Tranflamare. 
un  au  fecours  du  roi  détrôné,  débaucha  les P™clamé .1 tîj 

.  .      |  deraïc  pat  D. 

lojpagnies,  qui  vinrent  le  joindre  3  £<  gagna  Pedw. 
batailje  de  Navarette  ,     que  Tranftamare 
ra  contre  l'avis  de  du  Guefciin.    Ce'capi- 
ne  y  fut  même  tait  prifonnier. 
Don  Pedre  ,  rétabli  fur  le  trône,  ne  rem-  ..;  ,    Tr 

''  *  Illcbatafoa 

it  aucun  de  les  engagements;  de  iorte  que  cour,  le  feit 
ce  de"  Galles. l'abandonna  &  revint  en  frifolîf  r'/£ 

v  ....  Ai  poignarde. 

ance ,  ou  les  compagnies  le  iuivirent.  Alors 

ranftamare  releva  fon  parti  ,  vainquit  don 
,;dre3    le  fit  prifonnier  Se  le  poignarda.    Ce- 

îndant  le  duc  de  Lencaftre  ,  un  d^s  fils  d'E- 
luard III,  prétendit  au  royaume  de  Caftille3  ~T~"f  " 

urce  qu'il  avoir  époufé  Confiance,  fiilç  de  la  couronne 
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Te  caftille  ^on  Pe(ke.  Le  roi  de  Portugal  avoit  aufïï 
malgré  plu-  prétentions  ,  qu'il  voulut  faire  valoir.  G 
*a«fcprfnîn "d'Arragon  &  de  Navarre  profitèrent  des  tr: 
blés  pour  s'emparer  de  ce  qui  étoit  à  1 
bienféance  ,  &  ce  fut  là  le  fujet  d'une  h 
gue  guerre.  Mais  Henri  de  Tranftamare  c 
ferva  la  couronne  &  la  fit  palTer  à  ks  d 
cendants. 

Charles  v  Quoique  les  compagnies  fuflent  reven 

qui  veille  à  en  France  ,  elles  n  croient  plus  fi  recloutabl 

maintenir  »,  11  /  v  '  J 

l'ordre,   fe   Par^    quelles    etoient    diminuées   des    ti 
fak  aimer  &  quarts  ;  &  parce  que  Charles  V  prit  les  n 

refpcder.         /  II/*.  '     '    '      1         J '/ 

iures  les  plus  iages  pour  prévenir  les  del 
dres  qu  elles  pouvoient  eau  fer. 

Charles  avoit  ramené  la  tranquillité  d 
fon  royaume.  Il  fe  trou  voit  riche  3  fans  f 
1er  fon  peuple,  par  Tordre  qu'il  avoit 
dans  les  finances,  &  Ton  commençoit  à  i 
pirer  fous  un  roi  qui  fe  faifoit  aimer  &c 
pefter.  D'ailleurs  la  France  n'avoit  plus  d 
mis  redoutables.  L'efprit  brouillon  du 
de  Navarre  avoit  de  quoi  s'occuper  en  Cal 
le.  Le  prince  de  Galles  étoit  revenu  d' 
pagne  avec  une  famé  délabrée  }  &  Edoua 
livré  a  l'amour  depuis  quelques  années  3  c 
tout  entier  à  Alix  Perrers,  fa  maîtreffe. 
'il  iak choiiir  Vous  pouvez  donc  prévoir  de  quel 
ceux  à  qui  il  té  feront  les  avantages,  s'il  s'élève   une  ni 

«tonne  fa  cou-        11  p  a        1    ,  «r    1      r\.   .. 

fiance.  vc'le  guerre  entre  1  Angleterre    oc  la  rrai 

Confluerons  fur- tout  que  Charles  fait  ch< 
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I  ix  qui  méritent  fa  confiance.  Il  aura  de 
$  ns  miniftres ,  il  aura  de  bons  généraux  ;  5c 
1  ijo^irs  maître  de  lui-même  ,  il  ne  fera  point 
démarches ,  qu'il  n'ait  pas  toutes  les  me- 
Ires  pour  s'aflurer  du  fuccès.  Le  traité  hon- 
u  ix  de  Brétigni  fera  donc  effacé  j  s'il  fe  pré- 
I  ne  une  occafion  de  déclarer  la  guerre.  Le 
ii  l'attendait}  elle  fe  préfenta. 

I    La  guerre  d'Efpagne   avoit  epuifé  les  fi-  ■ — 

nces  du  prince  de  Galles.     Pour  les  répa-au  prince  |e 
::,  il  voulut   mettre   une  nouvelle  impofi- GalUs  v°**. 
m  fur  fes  fujets,  &  il  fouleva  plufieurs  de  leurs  plaintes 
;  valTanx  qui  y    déclarant   cette    emtreprife au  rol# 
ntraire  à  leurs  privilèges  ,  préfenterent  con- 
î  lui  leurs  plaintes  au  roi  de  France. 

11  eft  certain  que  par  le  traité  de  Bréti- 
îi,  Charles  ne  pouvoit  pas  fe  porreri  pour 
ge  dans  ce  différent  \  parce  qu'il  avoit  re- 
>ncé  a  toute  fuzeraineté  fur  les  états  qu'il 
foit  cédés  au  roi  d'Angleterre.  Mais  de 
irt  &  d'autre  on  fe  plaignent  que  ce  traité 
/oit  été  violé  en  pkifieurs  points ,  5c  peut- 
Té  avoit-on  raifon  de  part  &  d'autre. 

On  agita  en  France  ,    iî   ce  traité  de  voit  — 

ri  f    t  i       o      i  C  Charles  V. 

:re  conhdere  comme  nul  \  Se  le   roi  rut  un  citc  ic  plinCv! 
n  fans  paroître    fe  déclarer,  parce  qu'il  ne  dz  Galle? *  ia 

1    •     r      1  /   1  •>  t^    c  cour     des 

ouloit  îe  déclarer   qu  a  propos,     linhn    tout  pairs. 
[  tant  préparé  ,  le  prince  de  Galles   fut   cité.,      13  >S 

>our  être  jugé  a  la  cour  des  pairs.     Il  répon- 
dit qu'il  viendioit  à  la  tece  de  foixante  xnill^ 
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hommes:  fa  fanté  ne  lui  permit  pas  de  f; 

une  feule  campagne. 
'"un  arrêt'        f  a  guerre  commença;    elle  fut  fuivie 
de  cette  cour fuççci';    &  de  nouvelles    difpofuions  pré 

déclare confif- „^-    Mfc    j  t       r      S 

quées  tomes fQlent  de  nouveaux  avantages,   lcrfqu  un 

les  terres  de  rêt  de  la  cour  des  pairs  déclara   confifqu 

ce  réunies  a  la   couronne    toutes     les    tei 

qu'Edouard  &  ie  prince  de  Galles  poffédoi 

en  France. 

ccwc  demar-        Charles  n'avoir    pas    fait  une  démar< 

chceft foute- auffi  hardie,  fans  avoir  auparavant  bien  h 

nue    pat  des   i  «        n_  *  •        r  1  y 

fucecs.  Qp5  conjonctures ,  &  pris  toutes  les  préc; 
tions  neceffaires  pour  la  foutenir.  Tout* 
réuffit  donc  encore  j  &  les  conquêtes  filr< 
rapides  dans  plufieurs  provinces  julqi 
1375,  qu'on  fit  nm  trêve. 
Mort  du  prin-  .  *-e  F*nce  de  Galles  étant  mort  Pani 
ce  de  Galles  fuivante  ,    Edouard  fonçeoit  à   faire  une  p 

6t  d'Edouard.   1         71  1       r      »*i  t    •  A  r 

. durable,    lorlqu  il     mourut   lui-même.. 

t M7<    _  roi  malheureux    fut    abandonne    de    tout 

,î77  monde  dans  fa  maladie.  Alix  elle-  mêtr 
qui  écartoit  de  lui  tout  fecours ,  lui  enli 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  ,  &  fe  ' 
tira,  lorfquil  refpiroit  encore.  Voilà  (ç 
vent  comment  les  princes  font  aimés  d'i 
main-elfe,  à  laquelle  ils  facnfient  tout.  Cep* 
danton  ne  peut  pas  ne  pas  plaindre  l'aveug 
ment  d'Edouard  ,  quand  on  compare  ce  q* 
eft  à  la  fin  de  fon  règne  avec  ce  qu'il  av 
été  pendant  un  iî  grand  nombre  d'années, 
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II  itr  ,  fa  prudence ,  fa  grandeur  d'ame  ,  fa 
tance  j- fa  générofué,  ion  humanité,  fa 
ifaifance,  fou  affabilité  paroilïbient  cou- 
rir pour  en  faire  un  prince  accompli  : 
i  rendic  inutiles  tant  d'excellentes  quali- 


Nouveaux 


La  trêve  venait  de  finir  dans  une  circonf- 

:e  d'autant  plus  favorable  à  la  France,  que  fu^èj"d« 

igieterre  n'avoir  pour  roi  qu'un  enfant  de -charlcs  v* 

n-î  1   *i        r\        i      l       •  i        ^    1     Sa  mou. 

a  ans ,  Richard  II,  fils  du  prince  de  Gai- 
Charles  trouva  même  encore  un  fecours 
5  le  roi  d'Eco  (Te.,  qui ,  quoique  fon  allié, 
oit  pas  encore  ofé  fe    déclarer    ouverte- 
ir,  &  qui  pour  lors  fit  une  diverfion.     Il 
fur  pied  lui-même  cinq  -armées.     Une. 
envoyée  en  Gtiienne ,  une  autre  en  Au- 
^ne,  la    troifieme    en  Bretagne,  la  qua- 
ne  en  Artois  ;  la'cinquieme  fut  un  corps 
referve  ,  prêt  à  fe  porter  par  tout;  &  une 
te  ravagea  les  côtes  de  l'Angleterre.     Les 
?lois,  attaqués  de  toutes  parts,    n'éprou- 
*nt  donc  plus  que  dzs  revers.     Il  ne  leur 
oit  que  Calais,  Bordeaux  &  quelques  au- 
i  places  peu  importantes ,  lorfque   Charles 
mourut.      La  même  année' étoit  mort  diî 
efclin ,  après    s'être    fait   la    réputation  la 
s  éclarame;  &  avoir  été  comblé  des  gra- 
d'un  prince,  qui  favoit  difeerner  les  hom- 
h  de  talents  j    &  qui   ne    craignôit  pas  de 
employer. 


m?» 
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-— : — rr-        Nul  roi  n'a  moins  tiré  Y  épie  que  Ch 

Safagefle.  .         .  ri         * 

les  ,  diioit  Jbdouard ,  &  cependant  aucun 
fais  de  plus  grandes  choies  ,  &  ne  pou\ 
me  donner  plus  d'embarras.  En  effet,  c 
du  fond  de  fou  cabinet  j  que  Charles  é 
Tarne  de  tous  les  bras  qu'il  faifoit  moav 
Toujours  appliqué  j  quoique  d'une  fanté 
mauvaife,  il  donnoit  (es  foins  à  toutes 
parties  du  gouvernement  II  régloit  tout 
lui  même  ;  &  il  préparait  fes  enrrepr 
avec  une  prudence  fi  Singulière ,  qu'il  par 
foit  envoyer  ùs  généraux  à  des  vi&oires 
furées.  Sobre  ,  économe,  jufte,  pieux 
s'intérefloit  aux  malheureux  :  il  donnoit 
libre  accès  aux  hommes  de  mérite  ,  il  ain 
à  montrer  fa  générofné  ,  lorfqu'il  s'agi( 
de  récompenfer  la  vertu..  Que  vous 
heureux  _,  lui  difoit  un  de  (es  couitifans 
ne  le  fuis,  répondit  il ,  q\:e  parce  qii 
puis  faire  du  bien.  Vous  jugez  qu'avec 
te  façon  de  penfer,  il  ne  faifoit  p^s  confi 
la  politique  à  femer  la  divifîon  parmi  les 
dres  de  l'état.  Il  défendit,  au  cbn traita 
guerres  particulières ,  que  les  feigneurs  fe 
foient  encore  :  il  réunit  tous  fes  fujers , 
les  attachant  à  fa  perfonne.  11  fur  mime 
gner  jusqu'aux  compagnies  de  brigands, 
combattirenr  pour  Jui  contie  lts  Ai 
C'eft  ainfi  qu'il  toutnoit  à  l'avantage 
France, ce  qui,  fous  un  autre  prince,  en 


au)i 
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I  le  malheur.     Quand  on  réfléchit  fur  cette 
i|  duite  ,  on  ri'eft  pas  étonné  qu'en    1377   ii 

S  eu  cinq  armées  Se  une  flotte  3  lui  qui  pen- 
t  la  prifon  de  fon  père  ne  pouvoit  pas 
rtre  une  croupe  en  campagne  ,  2c  qui  au 
Îieu  des  tumultes  de  Paris  n'avoit  pas  feu- 
ent  une  garde  pour  fa  perfonne  :  on  lui 
orme  le  (urnom  de  Sage.  C'eft  lui  qui 
I  xé  la  majonté  des  rois  de  France  à  qua- 
:e  ans  commencés.  Son  deffein  étoit  de 
/enir,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  les  trou- 
;  trop  ordinaires  dans  les  temps  de  té,- 
ce. 


âi4  H  i  i  t  o    tut 


CHAPITRE  VII. 


De  l' Allemagne  depuis  le  différent  c 
Louis  J^  &  de  Jean  XX11  jw 
quen  1400. 


san  XXII    qui  mourut    en    13*4, 

Source  des  ~  ,        1  -,  .      .        7  >   ^  » 

revenus    de»  dans  le  trcior  de  1  cgiite  d  Avignon  la 
paFCfc  de   vingt  cinq  millions   de  florins  d'or, 

fait  eft  rapporté  par  un  hiftorién  contei 
rain  fur  le  témoignage  de  fon  frère  qui 
à  portée  d'en  are  inftruit.  .  Jean  auroit 
amafle  cette  fomme  dans  le  cours  de 
pontificat  j  c'efl  à-dire,  dans  l'efpace  dé 
huit  ans;,  de  s'il  n'y  a  pas  de  l'exagérar 
on  peut  juger  des  revenus  que  les  pape! 
toient  faits.  Ils  exigeoient  des  tributs  de  1 
gleterre,  cle  la  Suéde  ;  du  D  nemarck, 
Norwege,  de  la  Pologne,  &  de  cous  les  ci 
de  la  chrétienté:  tributs  qui  ctoiei.t  roujos 
bien  pavés,  quand  un  pontife  la  voit  lailir  $ 
circonftances ,  prendre  des  prétextes  pour  | 
téreflfer  la  religion  à  fes  entreprifes  ,  &  ii  - 
mider  les  peuples  par  des  excommunication 


;  ne  rronvoient  alors  nulle  part  moins  d'obf- 
:les  qu'en  France:  car  en  accordant  les  de- 
nes  au  roi  ,  ils  pouvôient  mettre  impunc- 
ent  telle  taxe  qu'ils  vouloient  fur  le  cler* 
.  Il  y  avoit  encore  pour  eux  une  autre 
urce  de  richelfes. 

Les  papes  s'étoiént  quelquefois  réferve  là 
fpofitkm  de  quelques  bénéfices  9  fous  pré- 
xte  des  troubles  qu'occalionnoient  les  élec« 
ms  y  5c  ces  exemples  leur  firent  bientôt  un 
oit  d'étendre  la  réferve  fur  de  nouveaux 
:néfices.  Clément  V  >  ufa  fur -tout  c3e  ce 
oit,  pour  donner  des  évêchés  à  fes  parents* 
y  fut  même  aurorifé  par  Philippe  le  Bel» 
û  le  voyant  dans  fes  intérêts ,  jugea  qu'il 
fpoferoit  lui  -  même  des  principaux  fieges  * 
î  qu'il  n'y  verroit:  que  des  fujets  qni  lui 
roient  agréables. 

Jean  XXII  étoit  trop  entreprenant,  pour 
5  pas  étendre  encore  ce  droit.  Il  établie 
.  réferve  de  toutes  les  égliles  collégiales  de 
.  chrétienté  >  clifant  qu'il  le  faifoit  pour  ôtet 
is  funomes  y  d'où  cependant,  remarque  i'ab- 
é  Fleuri,  il  tira  un  tréfor  infini.  De  plus, 
joute  le  même  auteur ,  en  -verra  de  la  rcf»r- 
e,  il  ne  confirma  quafi  jamais  i'éleéb  x% 
'aucun  prélat:  mais  il  promouvait  un  évfc- 
|ue  à  un  archevêché,,  &  mertoit  à  fa  piaee 
n  moindre  évêque:  de-là  ,  il  arrivoit  fouvent 
Tom.  XIL  P 
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que  la  vacance  d'un  archevêché  on  d'un  p^ 
marchât  produifoit  fix  promotions  ou  davanJ 
rage  ,  &  il  en  venoit  de  grandes  fommes  à 
la  chambre  apoftolique.  Car  le  pape  exigeoin 
quelquefois  la  première  année  du  revenu  de& 
bénéfices  j,  auxquels  ilnommpicj  &  il  établifJ 
fait  des  taxes  pmt  les  feeréraires  ,  qui  expé-, 
dioienç  les  provifions.  C'eft  ainfi  que  Roi 
me  s'eft  arrogé  d^s  annates  &  autres  droits 
fur  les  bénéfices. 

Ces  rréfetvetf  faifoient  peu-àwpeu  palTerd*u| 
iage  les  élections  canoniques.  Le  pape  qui 
difpofoit  de  tour,  pouvoit  tout  vendre:  &  il 
Segmentait  d'autant  plus  fes  revenus  ,  ont 
pour  na  beuence  vacant,  vi  en  conrcroit,  pa|J 
le  moyen  des  translations  ,  tout  autant  qui» 
vouloir.  Ces  rai  for.  s ,  jointes  an  peu  de  dc«i{ 
penfe  qui  Jean  XXII  faifoir  pour  fa  perfora 
ne,  font  comprendre  comment  il  a  voit .  pu 
àmaiTer  un  grand  tréfor. 

Benoît  XII,    fon  fuccelléur,  parut   d'ât 
ËSSÏfetd  difpofé  à    donner   Vabfolution   à  Loin 
dt    l'empire  y.  Cependant  il  tira  cette  affaire  en  longeur1 
pontificat  de  dans   la    crainte    de    déplaire    à   Philippe   è 
Binoîtxu.     Valois.     Ce   prince    voulant    fe    venger   d< 
l'empereur  3  qui  avoir  excité  les    Flamands  I 
la  révolte,  exhortoit  le  pape  à  ne  p?s  fedei 
fifter,  &  le  menaçoit  même,   s'il  fe  rendoi 
à.  la  demande  de  Louis.     Il  reconnoilfoit  don 
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utorité  que  les  papes  s'arrogeoieht  fur  les 


uverains, 


Louis,  qui  avoir  été  obligé  de  revenir  eri 

llemagne ,  &c  qui  n'avoic  eu  qu'une  domi- 

ition   paflagere  en  Italie,    où  les  troubles 

'oient  recommencé^    tenoit  des   dieces   qui 

>rtoienï  des  décrets  contre  les  bulles  de  Jean 

XII,     &    qui    déciaroient    que  celui  qui  à 

é  élu  roi  des  Romains  par  les  princes  élec- 

|  uis  ,  ou  par  la  plus  grande  partie  ,  même 

|t  difcorde,  n'a  pas  befoin  de  l'approbation* 

:  la  confirmation  ,    ni  du  confentement  du 

)  int  fiege  ,  pour  prendre  le  titre  d'empereur, 

!  1  pour  prendre  l'adminiftration  des  biens  &C 

.s  droits  de  l'empire.     Cependant  il  négo- 

[on  toujours  pour    obtenir  fon   abfolutiori  , 

rfque    Benoît  mourut  ,    lailïant   les    chofes  " -— **** 

n$  I  état  ou  il  les  avoit  trouvées. 

CiéiTient  VI  ,  qui  lui   fucccda ,   dit    que 


*S4* 
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ux  qui  avoient  occupé  le  faint  fiege  jufqu'a*  ^J*^ 

rs,  n'avoient  pas  fn  être  papes.     Pour  lui,  de*  Romain*, 

fut  écendre  fes    droits    ds    réferve,  vivre  £„£$■  s©! 

ins  le  luxe  ,  &  foutenir  toutes    les   prête  n-k«»«* 

ons  de  la  cour  de    Rome.     Je   ne  patlerai 

lis  des  bulles   qu'il  publia  Contre  Louis   V  : 

Ur  ce  feroit  toujours  répéter  les  même*  cho~ 

s.     J<î  remarquerai  feulement  que  marchant 

ir  les  traces  de  Jean  XXII,  il  vint  a   bout 

e  faire    élire  roi    des    Romains,  Charles  * 

P  a, 
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marquis  de  Moravie  ,    fils  de   Jean  de  Lu 

xembourg,  roi  de  Bohême,  &  petit  -  fils  d< 

Henri  Vlï.     Ce  prince  a  voit  promis  au  pa 

pe  que  s'il  croit  élu,   il  déclareroit  nuls  ton 

ies  a&es    faits    par   Louis    de  Bavière  }  qa  i 

ne  viendroit   à  Rome   que    le  jour    marqy. 

pour  fon    couronnement ,    qu'il    en    fortiroi 

le  jour  même ,  qu'il  n'occuperoit  aucune  de< 

terres  qui  pouvoienr  appartenir  à  l'églife  d 

Rome;    &  que  même  il    nentrçroit  fur  au 

■cune  qu'avec  la  permiiïîon  du  faim  fiege. 

Pendant  que  le  pape  caufoit  des  trouble 

troubles  "fc  en   Allemagne,  la  mort  de  Robert,  arrivé 

Miparoi^ii  en  préparoit   d'autres  dans  le   ro 

me    deNa-yaume  de    Naples.     Il    avoir   marie   Jeann 

pUf'  fa  petite -fille  &  fon  héritière  au  prince  Ar 

dréj  fils   de  Charles  -  Robert  roi  de  Bongri* 

fon  neveu.     Il  rendoit  par  ce  mariage  la  coi 

ronne    aux    defeendants    de    Ion  frère    aîné 

'Charles  -Martel  ,   &  il  crut  l'affiner  dans  ) 

famille.      Mais  cette  précaution  ,    toute  fa 

qu'elle  paroiffe  ,  produifit  un  effet  tout  coi 

traire.     Nous  en  parlerons  bientôt. 

Charles  de  Luxembourg  ,  n'étant    fouter 


Alors  des 


Atî PSfiS  <îXlc  Par  un  Pani  très  foible  >    filt  d^air»f1 
trs,  Charles  eût  été  hors  d'état  de    former    de    nouv 

SÎTïï tentative?,  fi    Louis  Vue  fut    pas  mort 
Romains.      nième  année. 

15,47  Cependant  les  princes    qui  étoient  reft 

fidèles  au  dernier  empereur ,  offrirent  l'en 


•■ 
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ire  à  Edouard  III ,    qui  le  refufa.     Ils  élu- 
*nt  enfuite  Frédéric,    marquis   de    Mifniëj 
h   landgrave  de    Thuringe ,,  qui    fe    défifta 
Pour  une  fomme  considérable  qu'il  reçue   de 
pfcarles.     Ils  élurent  encore  G unrher ,  com- 
:  de   Schwartzbourg  :    mais  ce  prince  étant 
jrnbé    malade   peu    de   temps    après,  &c  fe 
entant  près  de  la  fin  _,  confentit  à  renoncec 
tous  fes  droits  ,  moyennant  vingt-deux  mil- 
5  marcs   d'argent.     Enfin  Charles  gagna  les  _.  t[rr 

lecteurs',  qui   lui    étoient  oppofésj    &c    fat      M** 
ïcomm. 

Après  avoir  employé  quelques    années  à  €r(iralîOR^s 
établir  Tordre  en  Allemagne  %  il  obtint  dln-  quenelles  du. 

xtt       r  rr  1       * -1  1  /  1  facerdoee    &C 

jtocent  VI,  îucceiieur  de  Giemem,  la  per-  <\c  \>cm?\rc^ 
niffion  d'aller  i  Rome  pocir  être  couronné  ;  sUccft  tuner. 
i  il  ioreit  de  certe  ville  le  jour  même  de 
on  couronnement,  comme  il  l'avoit  pro- 
nîs.  Cette  conduite  foumife  fit  enfin  celïèr 
es  guerres  ,  qui  s'éroienr  élevées  entre  le 
acerdoce  oc  L'empire. 

Alors  les  papes  parurent  avoir  vaincu,  & 
i  Clément  VI  eût  été  vivant,  il  fe  fût. 
ans-doute  applaudi  de  fa  vidoire  :  mais  l'a- 
/antage  n'eu  étoit  que  momentané,  &c  dévoie 
mçme  accélérer  la  chute  de  l'autorité  ufur- 
pee  par  le  faint  fiege. 

En  effet,   cette  autorité  néteit  qu'une  il- 
lufion,  que  les  querelles  du  facerdoee  ôc  de 

p  5. 
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^  ;  :  l'empire  avoient  entretenue  ;  parce  qu'il  eft 
naturel  de  juger  d'une  puiffànce ,  par  la  puif- 
iance  qu'elle  combat  &c  qu'elle  balance.  1/il 
lufiou  devoir  donc  ce(Ter  avec  les  querelles. 
Dès  que  les  papes  n'avoienc  plus  un  ennemi 
dans  î 'empereur,  ils  perdaient  néceiTairemefi 
de  leur  considération.  L'opinion,  qui  Ici 
avoit  fait  redouter  y  s'aftoibliffoit  infenhble- 
ment  j  &c  les  yeux  ,  tous  les  jours  moins  fas- 
cinés, fe  préparoient  peu- à-peu  à  leur  refit 
ter  ,  ou  même  à  les  braver. 

^TTZ — "^        Charles    IV,     ayant  repafle   les    Alpes 
Allemagne ©ù  trouva  1  Allemagne  fort    agitée.     Lambitioi 
^^^d^ine   multitude  de  princes ,   parmi  lefqaeb 
4tà>  les  uns  voulaient  dominer,  les  autres  ne  vou 

loient  pas  céder,  étoit  une  fourec  mtarifl* 
ble  de  defordres.  La  coutume  qui  obéit  : 
la  force  ,  6c  qui ,  par  confëquent ,  change  fou 
vent,  n'a  voit  pas  pu  fixer  les  rangs  pafm 
ces  princes  5  ôc  il  s'étoit  établi  l'opinion  d'u; 
ne  égalité  chimérique,  opinion  que  les  guer 
res ,  auxquelles  elle  donnoit  lieu,  fembloien 
devoir  détruire,  ôc  que  cependant  elles  m 
détruifoient  pas.  On  ne  favoit  feulemen 
pas  quels  croient  les  princes  qui  avoient  feulj 
droit  de  concourir  à  l'cledtion  du  roi  des 
inains.  Tout  avoit  à  cet  égard  vatié  fuiv 
les  temps  >  ôc  il  n'y  avoit  rien  de  dçt 
miné* 
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Charles  voulant  remédiera  cts  abus  con- 


ptjtia    une    mère.     Eue    fut    compofce  des      ih* 

c&eurs ,  des  comres,  des  feigneurs ,  &  des 

épurés  des  villes    libres.     C'eft-ià   que    fut 

lire    une   conftitution    qu'on    nomma    bulle 

l'or  j   &  qui  fixa  le  nombre  des   ciseleurs  à 

Pejft,  régla  leurs  fondions  ,  leurs  droits,  leurs. 

privilèges,  la  manière  dont  Téieéhon  du  roi 

es  Romains  devoir  être  faite  ;   &  en   gêné- 

il  5  tout  ce  qu'on  jugea  n.éce (Taire  pour  met» 

e   quelqu'ordre  dans    le    gouvernement  dç 

i  empire. 

Les  temps  antérieurs  à  cette  bulle  n'of-  '  r||c'e^^ 
:  eiît  que  de  la  confufiom      Elle  eft  propre-  première  lot 
lient  la  première  loi  fondamentale  du   corps [^^coTps 
jîeimanique}  &c  c'eft  l'époque   à  laquelle  il  Germanique 
[lût  remonter ,   fi  Von  veut    fuivre    le  gou- 
ernement.  d'Allemagne  dans  fis  progrès  juf- 
hu'à  prçfént:  c'eft  pourquoi  je  voas   la  ferai 
ire.     Ele    mérite    encore  d'être    lue,   parce 
[u'elle  fait  connaître  l'eTprit  du    temps ,    le» 
ifages  &  les  défordres. 

Voilà   tout  ce   que   Charles  fit  d'à  vanta-  :r   ,    T,rr 

15  xi  r       -r         1**11  ,  Cliarlei-IVfa*. 

*eux   pour  1  empire.     Il    le  iaenfia  a  ailleurs  ciifiei'cmpire- 
i  fon    avance  Se  à  Faerandiffêmcnt  du    ro-  i^cfJrtl 
yaume  de  Bohême  ,    fon   patrimoine*     li   feUfavok, 
mit  fi   peu  en  peine  d'en  défendre  les,  droits 
contre  les   papes  ,    qu'il  parut   agir  de  con- 
cert, avec  eux  ,  pour  détruire  les  prérogative* 
d;s  empereurs. 

P4 
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Il  négligea  de  même  fes  droits  fur  llta 
lie;  &c  s'il  y  paflTa  à  la  tête  d'une  armée 
ce  fut  moins  pour  les  faire  valoir  ,  que  pou 
les  vendre  aux  republiques  &  aux  tyrans  qi 
^  I57<  s'étoient  fait  des  fouverainetés.  Il  en  revir 
avec  les  tréfors  qu'il  avoit  amafîcs  :  il  e. 
employa  une  partie  à  faire  élire  roi  des  Rc 
mains  Ton  ftls,  Venceslas,  Ôç  il  mourut  pe 
de  temps  après. 

"— — ;r~        Charles  IV  en  fe  foumettnnt  aux  papes; 

qui  entretient  a  contribue  y  ians  le  lavoir  ^    a   leur  abanle! 

g^J^ment:,  il  a  d'un  autre  côté  travaillé  à  l'a 
vantage  de  l'empire,  en  facrifiant  à  fon  inte 
rêt  les  droits  des  empereurs.  En  etfet,  n'eûi 
il  pas  été  à  délirer ,  que  (es  prédécefTeurs  eu! 
fent  fait  de  plus  grands  façrifices  encore 
Se  que  fe  bornant  à  gouverner  l'Allemagne 
ils  euflent  renoncé  à  l'Italie  6c  à  l'empire 
qui  n'étoit  qu'un  titre  de  plus? 

Venceslas  avare  j  lâche  ,  crapuleux ,  $\ 
îvra ,    vendit    lés  domaines  de    l'empire 
ne  s'occupa  point  du  gouvernement.     Voya 
les  villes  impériales  >  liguées  contre  les  prir 
ces  qui  les  opprimoient  ,    il  crut  qu'il    étoi 
de  fa   politique  de  laifier  faire  les  deux  pai 
tis.     11  fomenta  même  leurs  divifions ,  coi 
tant  qu'Us  fe  détruiioient   mutuellement, 
qu'il  en  regneroit  *vec  plus  d'autorité.   Bi 
lot  il  fut  oblige  de  former  une  ligue  lui- 
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j  ;•  il  en  vit  enfuite   naître  d'autres  j    &c  ii— i^ï" 
lit  par  être  dépafé. 

Les  guerres  civiles  de  ce  règne  mérinenc 
Îli  de  nous  arrêter  :  elles  n'ont  point  eu  d'in- 
}  ence  fur  le  refte  de  l'Europe  }  &  il  n'eft 
js  nécelïaire  d'en  favoir  les  détails,  pour 
luïtiuuer  d'étudier  l'hiftoire  d'Allemagne, 
.j  3us  voilà  donc  débarrades  des  empereurs 
:  lu*  quelque  temps. 


^^^^  a  ©  m  &<3^%% 
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LIVRE     SEPTIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  F  calife  Ô  des.  principaux  états  à 
l'Europe  pendant  le  grand  fchifrm 


a    leur   corn 


ous  arrivons  à  des  temps  de  trouble 
Eft-ce  que  depuis  plufieurs  fiecles  noi 
blc  produi- ayons  vu  autre  chofe  ,  me  direz -vous?  noi 
fcn^  juclqu*  Monfeijrneur:  mais  c'eft  que  les  troubles  voi 
être  encore  plus  grands.  Je  ne  vous  les  pr 
fenterai  pas  cependant  dans  tous  les  dérail 
je  ne  les  confidcrerai  que  par  rapport  aux  fti 
tes  qu'ils  doivent  avoir.  Heurettfement  i! 
produiront  quelque  bien ,  ce  qui  doit  arriv 
toutes  les  fois  que  les  défordres  font  à  Ici 
comble. 


I  Robert,  roi  de  Naples  ,  prince  fage  &  qui    ciancmVi 
Mit  rendu  fes  états  floriffants,    nomma  païdcdarcnuUc* 

n  "  r  - 1     i         /  ..  le*    aifpou- 

I  teftament   un    conteil  de  régence  ,    poai  tions  dc  Ro_ 
5  verner  le  royaume,  jufquà  ce  que  Jeanne,,  b^  roi  N^ 

pente -tille,   agee    de   leize    ans,  en    eiu1 
gt-cinq.      Mais  Clément  VI  déclara  nulr 
Eoutes  les  difpohtions   de  ce  prince  ;   de- 
dit  fous  peine  d'excommunication  aux  tur- 
cs d'exercer  aucune  autorité",  &  jugeant  que  i 

II  gouvernement  de  ce  royaume  n'apparte- 
ty  t  qu'à  lui  pendant  la  minorité  cle  la  reine, 
j|7  commit  le  cardinal  Aiméric  de  Chafte- 


Çcpendant  un  moine  françifcain^  nommé  Louî^  foiJe 
ke  Robert,  qui  avoir  été  chargé  de  i'cdu-  Hongrie ,  ft 
non  d  André  ,  vouloir  uiurpcr  lui-  m  cm©  vltations  ^uî 
i  ce  l'autorité  ,  Se  ii  écarcoit  ceux  qui  pou-  lui  font;  feices, 

*  n       i      \    r         )    iT  •  D  &:  fait  invei tic 

lent  erre  un  obitaçl-e  a  les  deliems.  bien-  fon  fc-rcAn- 
dans  la  crainte  de  fuceomber  fous  le  par-  W- 
qui  ffc  formoit  contre  lui,  il  trahit  ion 
titre  ^  &:  il  foiiicita  Louis  roi  d'Hongrie  &C 
re  aîné  d'André  ,  mari  de  Jeanne ,  à  pren- 
;  po(îeflion  du  royaume  de  Naples,  corn- 
t  plus  proche  héritier  de  fon  grand-pere* 
>ntre  fon  attente  ,  Louis  refufa;  il  nego-* 
l  même  auprès  du  pape,  pour  faire  donner 
Qveftiture  à  (on  frère  ,  non  à  titre  de  mari 
•s  Jeanne,  mais  comme  héritier  de  Char- 
s-Martel. La  négociation  réullît  ,  après 
'oir  fouffert  cependant  bien  d&s  difficulté^ 


I54J 
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An{|tÉ  cft "  Ces  conteftations  diviferent  les  de 
Itian^ié.  époux  :  chacun  prétendit  régner  de  fon  chel 
&  il  y  eut  à  Naples  deux  cours  &  deux  fc 
verains.  Du  côté  d'André  étoient  les  Ho| 
grois ,  qu'on  regardoit  comme  des  barbare! 
Se  du  côté  de  Jeanne  étoient  les  princes» 
fan  g  &  les  barons  du  royaume.  André  { 
étranglé  dans  fon  palais. 

*- Ce  crime  qui  en  devoit  produire  d'autri 

Jeanne!  eu  r       .     r  .-1  ..  , »      _ 

aceuféede  ce  rut  la  ioiuxe  des  malheurs  de  Jeanne ,  ce  z 
meurtre.         j£ra  fur  çon  UOyaurne  une  longue  fuite   dsM 

lamités.  Elle  n  avoir  alors  que  dix-huit  a 
Se  fi  elle  a  confenti  à  l'afïâffijiat  de  fon  m| 
ce  qui  i\a  jamais  été  prouvé,  elle  étoit  m  pi 
coupable  que  ceux  qui  lencouroient  >  Se  c 
abuferent  de  la  foiblelTe  de  fon  âge  6c 
fon  fexe. 

Comme  il  étoit  de  l'intérêt  de  ùs  er$ 
mis  qu'elle  ne  fût  pas  innocente  ,  il  lui 
difficile  de  fe  juftifier.  On  indifpofa  les  efpr 
contre  elle  5  Se  eUe  fe  vit  menacée  des  for< 
du  roi  de  Hongrie  .,  qui  marcho.it  pour  ve 
ger  la  mort  de  fon  frère. 

'nie  fe  retire        Dans  cette  conjoncture ,  elle  epoufa  Loi 
en   Provence  fe   Tal-ente  a  prince  du   fane  Se  fon  pro< 

avec  Louis  de  >  t    •  t 

Tarencequ'cl- parent.  Mais  ce  nouveaurôi  quon  jivoit  tÔ 

képoufe.      jolîrs  regardé  comme  ennemi  d'André  ,  ét< 

trop  fufpeft  pour  gagner  laflfe&ion  des   pe 

pies.     A  l'approche  de  Louis  de  Hongrie, 


M  OD  I  R  M  1.  1J7 

ut  fuir  ;  &  Jeanne  fe  retira  dans  fon  com- 
|ie  Provence,  avec  fon  noavel  époux. 

Le  roi   de    Hongrie  fe  vengea    fur    tous  ^  u  roi  dc 
x  qu'il  jugea  coupables.     Il    femble  me-  Hongrie  ven- 

•i       »   •  i,  r.        i  r  ga  la  m«rr  <!• 

qu  il  n  ait  pas  eu  d  autre  objet  dans  ion  ex-  *ou  frw. 
iition:   car,  quatre  mois  après,  il  s'en  re- 
nia dans    fes    états ,    fans    avoir    pris  des 
fures  pour  conferver  le    royaume  de  Na- 
s. 

I  Cependant  Jeanne  plaidoit  elle-  même  fa  — — — — 

I   r      J  -1  *    1      J'    1  •  Clément  VI 

le  devant  le  pape,  qui  la  déclara  innocen-  déclare  Jean- 
Ce  jugement  8c  encore  plus  la  haines innoctnï8» 
)  les  Napolitains  avoient  conçue  contre 
;  Hongrois,  difpoferent  les  efpnts  à  la  re- 
voir. Mais  cette  reine  avoit  befoin  d'ar- 
îr.  Elle  en  demandoit  au  pape  :  3c  Clé- 
mïc  VI  n'en  donnoit  pas  comme  des  abfo- 
iôns. 

Si  Avignon  appartenoit  à  Jeanne,  les  pa- - — — — 

i  /      ;  1  r  1  A    Il  acheté  «Tel- 

s  s  en  croient  en  quelque  iorte  rendus  mai-  te  Avignon. 
;s  par  la  réfidence  qu'ils  y  faifoient  depuis 
rfg- temps.  Cette  princeffe  crut  donc  faire 
î  bon  marché,  en  offrant  de  céder  tous  fes 
oies  de  fouverainerc  fur  cette  ville,  moven- 
mt  quatre-  vingt  mille  florins  d'or  }  &  Clé- 
ent  VI  nen  crut  pas  faire  un  mauvais,  en 
J:ceptant  cette  fouverainetc  pour  quatre- vingt 
ille  florins-  fur- tout ,  fi  comme  on  le  dit, 
les  promit  &  ne  les   paya  pas»    Le  connue 


i$S  MiïToiu 


i34«"  palfé  fat  approuve  &  autorifé  par  Charl 
IV  ,  qui  confentit  que  les  papes  tinflent  Àv 
gnon  en  franc-alleu.  Le  confentement  c 
l'empereur  étoit  nécefïaire,  parce  .que  le  con 
té  de  Provence  étoit  alors  un  fiet  de  i'enr 
pire. 
■-  ■  —■»-;         Jeanne  comptant  fur  l'affection  des  Nspc 

Jeanne  défi-  y  >        i  « ,  >    •  i         i 

gne    Ghavlei"talns,  s  embarqua  avec  I  argent  queile  obtn 
aCDuraspourc{e  fes  fL1jets  de  Provence,    Se  remonta  fur 

ien  héritier.        A  \  .  _        r         t 

trône  après  une  guerre  vive  &  langlant 
Louis  fon  mari  mourut  en  i$6x  3  fans  lai 
fer  de  poftéritc.  Elle  epoufa  l'année  fuivani 
Jacques  d'Arragon,  infant  de  Majorque  ,  doi 
elle  n'eut  point  d'enfanrs,  &  qui  mourut  c 
15^5.  Alors  renonçant  au  mariage,  elle  di 
figna  pour  fon  héritier  Charles  de  Duras 
dernier  prince  de  la  maifon  d'Anjou  à  Na 
pics. 
— rrT — 7        Cependant   quelques    années    après,    <3 

Elleepoufe  r  il1/  m  t 

en  quanieme  nouveaux  troubles  s  étant  élevés  ,  Jeanne  crd 

du"de°Brunr  yanc  ne  Pouv°ir  foinenir  feule   le   poids  c 
^'ick.  gouvernement,  crut  devoir    fc   marier   pbi 

la  quatrième  fois,  quoique  âgée  de  quarai 
rc-lix  ans  j  &  elle  époufa  Othon ,  duel 
Brimfwick  ,  prince  de  l'empire.  Ce  mari 
ge  donna  dev  l'inquiétude  à  Charles  de  Dura 
qui  craignit  de  fe  voir  frultré  de  la  coiî 
résine. 

r ifrablè         -Telle  étoir  la  fituarion  des  chofes  dans 

du  refte  de  royaume  de  Naples  :  mais  le  refte  de   l'ital 
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o  oie  encore  de  plus  grands  défordres.  Là3  v 
u  ville  obéilfoit  à  un  tyran  ,  qui  fe  difoic 
,  comte  ,  ou  marquis.  Ailleurs  c'étoic 
i  république  3  remplie  de  diffentions.  De 
é  &  d'autre ,  on  trouvoit  des  chefs  de  croti- 
,  donc  les  armes  &c  le  fang  fe  vendoienc 
enchère  ;  &  par-tout  la  campagne  étoit 
ïftée  de   brigands. 


L'anarchie  étoit  encore  plus  grande  dans  

V  •  1  •  J       r  a      1_  *c  S°l 
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me  ,  où  il  y  avoir  peu  de  forces  &  beau-  ment  de  rq- 
p  de  prétentions.  Le  pétiole  .  ne  voyant me  él,0,t  unt 
qu  il  n  avoir  de  Komam  que  le  nom  > 
)it  la  manie  de  prétendre  encore  à  l'em- 
î  de  l'univers.  La  populace,  la  noblefïe 
les  prêtres,  toujours  divifés  ,  faifoient 
ndre  toujours  de  nouvelles  formes  au  goù- 
nement.  Des  fénateurs  ,  des  patrices  y 
;  préfets  ,  des  confuls ,  6c  des  tribuns  le 
cédaient  tour-à-rour -,  Se  il  n'y  avoie  pro- 
ment ni  liberté  ni  maître.  L'hiftoire  d'un 
>un  ih  cette  ville  vous  fera  connaître  à 
el   point  de  délire  les  efprits   s'étaient  por- 

En   iVt7  Nicolas  Rienzi,    fils  d'un  m  eu-  "~~tt: — r* 
lîr,  tait  iribnn  par  acclamation  dit   peuple  -3  eribunNieokt 
i chargé  (cal  de  toute  l'autorité,  donna  une  R|CIUI* 
datation  où  il  parloir   atnfi  :   Nous,  Nico- 
;,  chevalier    candidat   du  S.  Efprit,   févere 

clément   libérateur  de  Rome,  zélateur  de 
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l'Italie  ,  amateur  de  l'univers,  &  tribunal 

guftej   voulant  imiter  la  liberté   des   ancici 

princes  Romains,  faifons  favoir  à  tous  ,  que 

peuple  romain  a  reconnu,   de    l'avis  de 

les  fages  ^  qu'il  a  encore  la   meme   autoi 

puiffaxice  &  junfdi&ion  clans    tous    l'uni 

qu'il  a  eue  des  le  commencement ,    & 

a  révoqué  tous  les   privilèges  donnes  au 

judice  de  l'on  autorité.     Nous  donc  ,  poi 

pas   paroître    ingrat  ou  avare  du  don 

la  grâce  du  S.  Efprit,  Se  ne  pas  laiffer 

lir  plus  long-  temps  les  droits  du  peupli 

main  &  de  l'Italie  >  déclarons  &C  pronon* 

que  la  ville  de  Rome  eft  la  capitale  du 

de  &  le  fondement  de  toute  la  religion 

tienne  ,  que  toutes  les  villes  &  tous  les 

pies   d'Italie  font   libres  Se  citoyens  rom; 

Nous  déclarons  auffi   que    l'empire  &  l'< 

tion  de  l'empereur  appartiennent  à  Rome 

route  l'Italie:  dénonçant  à  tous  rois  y   pri 

&c  autres  ,    qui   prétendent  droit  à    l'éi 

ou  à  l'élection  de  l'empereur  j   qu'Us  aie 

comparoître  devant  nous  ,  &  les  autres 

ciers  du  pape  &  du  peuple  romain  3    ei 

gîife  de  S.  Jean  de  Larran  >   &c  ce    dam 

pentecôte   prochaine  ,    qui    eft  ie   terme  q] 

nous  leur  donnons  pour  tout  délai.     De  pi 

nous    faifons    citer  nommément   Louis,   à: 

de  Bavière,  5c  Charles  ,  roi  de  Bohême  ,  ci 


dtfent  élus  empereurs ,    5c  les  cinq  autres 
odeurs.  f 

D'après  cette  déclaration ,  vous  jugez  queAu.oritédoH& 
icoias  étoit  un  extravagant.     Mais  la  mnl- ilj°Bic» 
I  rude  de  Rome  partageoit  (a  folie.     Plufiems 
j;uples  d'Italie  avoient  fait  alliance  avec  lui: 
fon  autorité  étoit  lî  reconnue  ,  que  Louis 
;  Hongrie  cita  Jeanne  au  tribunal  de  ce  vi- 
innaire.     Ce  tribun  fournit  tous  ies  nobles 
î  Rome  $c  des  environs.    Il  fit  arrêter  ceux; 
à   donnaient    retraite   aux   voleurs,     &    il 
cablit    au   moins    la   fureté    pour   quelque 
mps. 

Chafle  de  Rome  par    une    fadion,   il  y  CmrmenliJ1 
ntra  en    1359  ,    &  il  y  auroit    joui    de     laUpcwL 
ème  puiffance,    fi    les    Romains   n'avoient      , 
aint  que  Clément  VI  irrité  n'eût    révoqué 
.  bulle,   par  laquelle  il  avoit  réduit  à  la  cin- 
uantieme  année  l'indulgence  du  jubilé,   que 
miface  VIII  avoit  établi  pour    la  centième 
^).     N  colas    ayant  eu    l'imprudence    d'aller 
n  Bohême  >  il  y  fut  arrêté  ,  ôc  Charles  IV 
envoya  au  pape. 


(*)  La   bulîe    que    Clément    donna   pour    le  jubilr ,    af«* 

jroit  fur  le  champ    la  rémifîion  des  péchés  Se  le  ciel  à  qui- 

le  mourroic  eu  allant  à   Rome.     Voici   Perdre  qu'il   «ion- 

-ux  anges:      Prorfus    mandamus    angelis  paradijï ,  quate* 

I  us    animam    itlius  a  purgatono  penitus   abjolutam  in.  paradiji 

loriam  introducant 

•Tom.   XIL  O 
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Le  jubilé,  ré-  ^e  jubile  produifît  l'effet  pour  lequel  1< 
Huit  à  la  «in  Romains  l'avoient  demandé:  c'efl>à~dire,  qu' 
année *paf  laifla  beaucoup  d'argent  dans  leur  ville.  Le 
clément  vi  f  pèlerins  y  vinrent  en  <fi  grand   nombre .,   qi 

ledit  à  Rome  F        •  \     •  i  ^      1 

un«  muititH-  l«s  jours  ou  il  y  en  avoit  le  moins ,  on 
àc   de  pôle-  comptoit  deux  cents   mille  ;  &c   que    d'autn 

fois  on  eftimoic  qu'il  y  en  avoit  un  millio; 

ou  davantage. 

cetre  muiti-        Cette  multitude  laifla  beaucoup  d'argei 
t«de   ippor- en  Italie  3  &  caufa  auflî  b&auconp  de   difetté 
uladifette.   palce  qUe  je  gouvernement  n'avoit  pas  pou 
vu  à  la  fubfiftance  de  tant  de   bouches.     D 


Lee  papes 


là  ,  naquirent  de  nouveaux  defordres  y  les 
leurs  fe  multiplièrent  &  il  n'y  eut  plus 
fureté. 

Alors  prefque  toutes  les  villes  de  Pégli 
ne  confiivent  romaine  etoient  occupées  par  des  tyrans.  Loi 
prefque   rien  qu'en  i$<$  Innocent  VI  voulut  le  faire  îeco 

>u  Italie.  *   A  .  .  «  ,  -\    r  r 

noitre  dam  les  places  dont  il  le  croyoït  lo 
verain,  fon  légat  ne  fut  reçu  que  dans  Moi 
refiafeone  &  dans  Montefalco.  Voilà  to 
ce  qui  reftoit  aux  papes  d'une  fouverainen 
pour  laquelle  ils  avoient  bouleverfé  tou 
l'Europe.  Innocent  rendit  la  liberté  à  N[ 
colas,  efpérant  que  ce  fanatique  feroit  ren- 
trer Rome  fous  la  domination  :  en  effet ,  N, 

^mm^___  colas  fut   encore    tribun  :    mais    la    noble! 

tbicnzicft tue.  ayant  foulevc  la  populace  contre  lui,  il  f 
pus  eu  pièces. 


Quand  on  compare  la  puifTancfc  des  papes  Pourquoi  \è$ 
rmi  les  orages  de  Rome  Se  de  l'Italie,  aux  ^  *Jg 
hefles  donc  ils  jouiffbient  tranquillement  en  gnonàRom* 
ance;    on  n'eft  pas  étonne    que  rambition 
kre  foiïverain  à  Rome  cédant  à  l'avarice  , 
ufieurs  aient  préféré  le  féjour  d'Avignon. 

Cependant  les  Romains  ,  qui  avec  de  pa-  — ■    ■  -  ■■ .- 

.1      rz    •  ,rt  \>  \   i     V       Urbain  Vie 

\ds  fentiments,   preteroient  1  argent  a  la  11- Grégoire  xi , 
j  rcéj  invitoient  chaque  pape  à  faire  fa  i*cfi-  invi^s Par le* 
l  ace  à  Rome.     Urbain  V ,  fuccefTeur  dln-  Y0JU  à  zJm* 
•cent  VI,  fe  rendit  à  leurs  inftances  en  1 3  67 j 
ais  en  H  70,  il  revint  fou*   différent*  pré- 
xtes  à  Avignon ,  où  il  ne  vécut    que    trois 
ois.     Grégoire  XI,  qui  fut  alors  élevé  fur 
chaire  de  S.  Pierre,  eut  la  mc-ne  complai- 
ft)ce  en    1 5  77  ^  &c  dès  l'année  fui  vante  y   ne 
iccommodant    pas  mieux  qu'Urbain  d'un  fé- 
ur  où  il  trouvoit  trop  de  contradictions  ,  iL 
nmoitle  projet  de  revenir  en  France,  loif- 
[aïl  motarur.   Le  féjour  d'Avignon  étoit  beau- 
3up  plus  agréable  aux  papes ,  parce  qu'ils  n'y 
coient  pas  moins  defirés    &  qu'ils    y  étoieuç 
lus  maîtres.    On  avoir  même  fait  en  France 
out  ce   qu'on  avoit  pu.,  pour  y  retenir   Ur- 
ain  Se  Grégoire. 


Les  Romains,  qui  vouloient    fixer  enfin  - — s — ~T" 
•  liège  apolfculique  dans  leur  ville,    deman- veulent  unpa, 
loient  un  pipe  qui  fût  de  Rome  ou  du  moins  Pc  lialien» 
l'Italie  :  mais  parce  que  fur  feize   cardinaux 
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qui  compofoient  le  conclave,  il  n'y  eut  qi 
quatre  Italiens  ,  ils  ne    crurent   pas    pouvol 
obtenir  leur   demande   s'ils  ne   menaçoient 
&  ils  menacèrent. 

-r Les  cardinaux,  cédant  à  la  violence ,  cl 

feignirent  dirent  Barthélemi  Prignano  Napolitain,  arch<( 
J1/?1'."8"*110*  vêque  de  Bari.     Ils  comptoient  eue  cet  ai 

Urbain  VI.  ^   A  c  ,  ,    r  71 

cheveque  ne  le  prcvaudroit  pas  de  cette  elec 
tion  Ils  écrivirent  même  en  France  &c  ai 
leurs  quelle  étoit  nulle  ,  &  que  leur  deflei 
etoit  d'élire  un  autre  pape.  Prignano  n'en  ji 
gea  pas  de  même:  foutenu  par  le  peuple, 
le  fit  recoanoître  fous  le  nom  d'Urbain  VI 
&  tous  les  cardinaux  furent  dans  la  nécefl 
té  de  fe   foumettre. 

ÛAainviqui  Urbain  aliéna  les  cardinaux,  qu'il  devo 
vue  fc  crohe  ménager.  Mal  âiïiiré  fur  le  faint  fiege,* 
Fe7cfpiki#1CnC  ^orma  fe  projet  de  détrôner  la  reine  Jea« 
qu'il  avoit  indifpofée  ;  &  il  offrit  le  royai 
me  de  Naples  a  Charles  de  Duras.  Ce  priil 
ce  fe  rcfufa  à  cette  première  invitation  j 
pouvant  encore  fe  réfoudre  à  manquer  à  la  r< 
connoiflance  &   à  la  juftice. 

. _. —         Cependant  les  cardinaux  François  ,  s'éta 

Les  cardinaux         .         i  *  1>J^ 

élifert  àFo»-  retires  à  Anagnia  ,  protégèrent  contre   l  cl 
a^ciâncac   tjon  cje  pr^,iano  ^   le  déclarèrent   excomm 

nié ,  intrus  ,  tyran  }  &  fe  tranfporrerent  en 
te  à  Fondi  ,    pour    procéder  à  une   nou 
eledion. 
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I    Mais  afin  de  prévenir  toute  difficulté,  ils 

uilurenc  engager  les  cardinaux  Italiens  à   fe 

,j  îidre  à  eux.     Dans  cette  vue,  ils  promirent 

chacun  féparément  de  l'élever  fur    la   chaire 

S.  Pierre:  trompes    par  cette    efpérance^ 

Italiens  fe  rendirent  à  Fondi ,   &    furent 

noins  de  l'élcâion  de  Robert ,  fils  d'Amé- 

2 ,  comte  de  Genève  ,  qui  fe  fit  nommer 

cment  VII. 

Alors  toute  la  chrétienté  fe  divifa.   Clé-  "  *"  ;    ,-7 

r  _.,  r       rr*  Toute  la  chre*- 

înt  rut  reconnu  en  trance,  en  hcolîe  ,  en  ritrô  fc  divi- 
irraine,  en  Savoye,  à  Naples  au  moins  Par  dcu^Tcs1** 
reine  Jeanne  j  &  TEfpagne,  qui  lui  fut  dV 
rd  contraire  ,  fe  déclara  enfuite  pour  lui. 
bain  avoit  dans  fon  parti  prefque  toutes 
villes  de  Tofcane  &  de  Lombardie  >  l'Al- 
ttagne  ,  la  Bohême,  la  Hongrie  ,  la  Polo-  y 

Cj   la  Pruffe,  le    Dancmarck  ,  la  Suéde, 
Norwége  &€  l'Angleterre» 

Pendant  que  les  deux    papes    troubloient  — ■ — — » 
ate  1  eglite  par  les  excommunications  ,  qu  lis  guerre  &  cî&. 

lminoient  l'un  contre  l'autre ,    l'Italie ,  où  menL"  YÎT  Ç= 

1  »  r     1  1  *  1  J  >  -i    lenrc  a  -M* 

;  deiorrlres  dévoient  ctre  plus  grands  qu  ail-  gnon. 

us  y  fuo  le  théâtre  d'une  guerre  ,  dans  la- 
Uellc  les  Urbaniftcs  eurent  tout  l'avantage, 
lément,  quoique  protégé  par  la  reine  Jean- 
',  fut  obligé  de  fortir  du' royaume  de  Na~ 
es ,  où  le  peuple  étoit  pour  Urbain.  Il  éta- 
it fon  fiege  dans  la  ville  d'Avignon  ;  &  il 
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fit  d'inutiles  efforts  5    pour   foutenir   le    pa 

qu  il  avoit  en  Italie. 

*Alafo1Uci-        Urbain  ,  dont  le  cara&ère  violent  devc 

tarion  d'Ur- fe  montrer  de  plus   en   plus  dans  les  fuccc 

^cDMM*i7dépo(à  Jeanne,  la  déclarant  fchifmatique,  h 

me    conere  rétique,  &  criminelle  de  leze  majefté.  11 

toir  enhardi   à  cette  déimrche  0    parce   qu 

avoit  enfin  vaincu  les  fcrnpules  de  Charles 

Duras ,  qui  a  la  follicitation  de  ce  pontif  j 

ne  craignit  pas  de  prendre  les  armes  contre 

parente ,  fa  reine  &  fa  bienfaitrice. 

* Urbain  ,    qui  fongeoit  à  l'aerandiffemc 

loic  obtenir  de  la  famille,  vouîoit  faire  avoir  la  pr 
fo1jiS!!lfouf cipauté  de  C:poue  Se  d'autres  terres  à  fon 
veu  François  Prignano.  Ce  fut  à  cette  co 
dû  ion  qu'il  donna  l'inveftiture  du  royaui 
de  Naples  à  Charles  de  Duras  ;  te  pour  foi 
nir  aux  frais  de  cette  guerre,  il  aliéna 
partie  des  domaines  du  patrimoine  de  S.  Pi 
rej  &  vendit  merne  les  calices  &  les  ort 
ments  des  églifes  de  Rome. 
J*""  "  ",  "         Le  parti  de  Charles  ne  potiyoit  manqi 

Jeanne  cher-  j       j        r  •  TJ'lîJ 

•iianc  dcsfe-  de  devenu  conliderable  dans  un  royaume, 

Kdîp1  y,avoit  tou>ours  eu  des  troubles,  &, 
confequent,  toujours  des  mécontents.  Jeani 
fe  voyant  donc  trop  foible,  demanda  des 
cours  à  la  France;  8c  pour  en  obtenir  ,  < 
arlopra  Louis  duc  d'Anjou  ,  frère  du  dern 
roi ,  Charles  V.  Mais  elle  n'en  reçut  poil 
èc  e^lc  fut  réduit»  à  fe  livrer  à  l'ufurpate 


Charles  ,  maître  du  royaume  ,  confulta  """ourle»  d« 
!ouis  de  Hongrie  fur  la  manière  dont  il  de-J*£  »»** 
,it  traiter  la  reine.  Louis  répondit  de  la  . 
ire  périr  de  la  mort  du  roi  André  ;  Se  ce 
mfeil  barbare  fut  fuivi.  ■  Ainfi  finit  cette 
alheureufe  princefle ,  laiffant  par  l'inutile 
loption  de  Louis  d'Anjou  ,  une  ,  nouvelle 
urce  de  guerres  Se  de  calamirés. 

.  En  France,  Charles  VI  croit  dans  fa  dou-    charlesT 
eme  année,   lorfqu'il  monta  fur  le  ttône ,  n'a  pu  »r£m 
«es  la   mort   de  Charles  V  fou  père.     Le  £^£S 
\ic  de  Bourbon,  beau- frère  du  dernier  roi  y  çoiçnc  Ua> 
iroit  mérité  d'avoir  la  régence;  &  Charles  £ï™*csv£ 
r  la  lui  eût  donnée  ,  s'il  n'eût  craint  d'irri- 
j  »  fes  frères  ,  le    duc   d'Anjou ,    le    duc  de 
bsrri,  &  le  duc  de  Bourgogne,     Il  voulut  au 
|  loins  qu'il  eût  part  au  gouvernement  :   mais 
:  i%  mefures  ne  purent  prévenir  les  maux  que 
evoient    caufer    l'avarice  5    l'ambition  Se   la 
néûntelliçrence   de  les  frères. 

Pour  appuyer  lears  prétentions,  ces  prin-  TroM^C9^ 
Ses  firent  avancer  des  troupes,  qui  caillèrent  fo  par  le*  gi>» 
le   grands   défordres    aux    environs   de    Parts  j^a»* 
jarce  qu  elles  croient  fans  difcipline  ;  &  lorf- 
qu  après  avoir  fait  une  efpece  d'accord  entre 
eux  ,  ils  les  eurent  licenciées  ,  elles  commi- 
rent encore  de  plus  grands  désordres  ,  parce 
qu'on   ne  les  paya  pas.     La  campagne  croît 
expofçe  au  brigandage  des  foldats:  on  fe  fou* 

Q  4 
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le  voit  dans  les  villes  :  il  y  avoit,  fur- tout  >  de 
féditions  à  Paris:  &  les  princes  qui  fe  difpu- 
toient  l'autorité ,  ntn  ayant  pas  affez  pou; 
rétablir  Tordre ,  rejetoient  les  uns  fur  les  au- 
tres des  maux  dont  en  effet  leur  conduit» 
ctoit  la  caufe.  Le  plus  coupable  éroit  fan 
doute  le  duc  d'Anjou  ,  qui  avoit  été  déclar< 
régent ,  quoique  le  moins  digne  de  comman- 
der. Adopté  par  Jeanne.,  un  peu  plus  d< 
deux  mois  avant  la  mort  de  Charles  V,  i 
vouloit  gouverner ,  ou  plutôt  facrifier  la  Fran- 
ce ,  pour  s'affurer  la  conquête  du  royaum< 
de  N.ples.  Il  enleva  le  néfor  que  Charle 
V  avoit  amaflé ,  Se  qui  éroit  plus  que  fuffi 
faut  pour  les  befoins  de  Térat  ;  Se  lorfque  1( 
peuple  ,  qui  ne:  Tignoroit  pas  ,  refufa  les  fub 
iides  qu'on  lui  dermmdoit  ,  il  le  contraignit 
les  fournir,  en  abandonnant  la  campagne  î 
la  dixrétion  des  foldats.  Cependant  on  por 
toit  la  guerre  en  Flandre ,  Se  on  avoit  à  fi 
défendre  contre  de  nouveaux  efforts  de  l'An 
gleterre. 

*r — r~ *~r  Lorfqu'un  roi  a  du  fuperfluj  il  doit  Pem 
ujic  faute  <n  ployer  a  des  travaux  utiles  ,  ou  ioulager  loi 
•maflTant  un  pCUple  par  1^  diminution  des  impôts.  Soi 
luccdleur  lera  allez  riche,  s  il  eit  économe  ,  fi 
s'il  eft  prodigue j  les  tréfors,  qu'il  trouve,  1< 
rendrent  plus  prodigue  encore.  Charles  % 
avoit  dont  fait  une  faute. 
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.   Cet  argent ,  qu  il  avoit  amalie ,  tut  une   Uuis  d,An. 
f  te  pour   la  France  ,  fans  être  utile  à  Louis  jou  échoue 
(  Uîjou.     Ce   prince  obtint  de  Clément  VII  u^cDurwT 
jjiveftiture  du  royaume  de  Napîes ,  leva  des 
lj  upes  &  mourut  à  Biféglia  ,   après  avoir  vu 
4i  armée  fe   détruire   par   la  difette  &  par 
maladies.     Charles  de  Duras  vainquit  en 
î  nporifant. 

Pendant  cette  guerre  ,  Urbain  ,  fut    tenté  '  '       .    r 

,         j  1         •        /    a  1       r-L      1  Charles  «Je 

I  bandonner  les  intérêts   de  Charles,  qui  ne  Duras  aiïïégc 
j  preflbit   pas   de   donner  la   principauté  ie^^ 
lipoue  à  François  Prignano.    Mais  ayant  eu  pape. 
|i|;nprudence  de  palfer   dans    le   royaume  de 
Ifipies,  le  roi  vint  au   devant  de  lui  j  &    le 
j  (Tal  s'afllira  de  la  perfonne  de  fon  fuzerain, 
lui  donnant  néanmoins  de  grandes    mar- 
ies   de   refped.     Urbain   s'échappa    cepen- 
fl  nt  _,   te  fe  retira  dans    la   ville  de  Nocéra  j 
flattant    toujours  de   pouvoir  foulever  les 
impies;     Il  y  fut   allîégé.     Ses  excommuni- 
j.tions  repouiTerent  mal  les  attaques  de  l'en- 
smi:   il   fut   même  en   danger  d'être  trahi  : 
le   crut  au   moins,    &   il   fit   mettre  a  la 
ueftion  fix  cardinaux  5c   l'évêque  d'Àquila. 
l  fortit  enfin  de  Nocéra,   traînant  après  lui    . 
1$  prifonmers  my    comme    l'évêque    d'Àquila 
ayoic    à  fon  gré   trop  lentement ,    il   le   fit 
jgorger.     Il  gagna  enfuite  le  rivage  avec  fts 
|  ardmaux  chargés   de  chaînes ,  &  vint  à  Ge* 
îcs  ^  où  il  en  fit  périr  cinq  dans  les  tour- 
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ments.     Falloit-il  donc  que  Rome  chretientj 
eût  auflî  des  Nérons. 

Marie, roi d.  f  ouis  de  Hongrie  «oit  mort  quelqu 
Honpicapiès  années   auparavant.,   &C  avoit   Iaifïe  la  coi 

iouiTron6  ronne  *  fa  fille  aînée  >  que  le$  Hongrois  pr- 

pcrt.  clamèrent  fous  le  nom  de  roi  Marie.     C\ 

un  expédient  qu'ils  imaginèrent  pour  conc 

lier  les   droits   de   cette  princeflfe   avec  lei 

répugnance   à  fe  foumettre  à  une  femme, 

De.  ftlgneur.  M*[$  C°T?C    \*     ™l     M*de    itoit    ellC0 

offremiacou- mineure,  Eufabeth  la  mère  fut  chargée 
SSS^  régence.  Cependant  cette  princefïe  ayai 
donné  teute  fa  confiance  à  un  feigneur,  1 
autres  jaloux  de  cette  préférence,  fe  foul< 
verent  ,  &  offrirent  la  couronne  à  Charl 
de  Duras. 

iiV.ff.<nn<.  ,      ,CharIes   ac"ePta-  Mar§«er»e ,  £  fctnnl 
sigîfmojid,    "f  de   vains   etlorts   pour    1  en    diituader; 
épou^dcMn.  partit  ja  n1ème  année  qu'Urbain  s'étoit  enf 

tic,  monte  fur  \      KT       ,  -,     r  ^         ;  rr  rr     / 

le  trône.  de  INocera  'y  il  rut  couronne  &  aiiamne  que 
J>*f  ques  mois  après.  Sigifmond  5  qui  ave 
époufé  Marie,  monta  fur  le  trône,  &c  régi 
parmi  les  troubles.  Il  étoit  fils  de  t'empe 
reur  Charles  IV  ,  & ,  par  confisquent,  frère 
Venceslas. 

■'  • — -r  Marguerite  votalant  conferver  le  royaurt 
de  Charles  de  de  Naples  à  fon  fils  Ladislas ,  fe  réconcil 
Duras,  cil  r,- avec  Urbain.  Ce  pape  reconnut  en  effet  L; 
bain,  ôcuuis,  dis  las.     Ce  fut  pour  Clément  VII  une  raife- 


•  ne  pas  le  reconnoître ,  &  il  donna  Tin-  ^J^^ 
i&kurç  de  ce  royaume  à  Louis,  fils  de  ce- té,  par  clé* 
!ii  que  Jeanne  avoït  adopté.     La  guerre  en- mcnu 
te  ces  deux  concurrents  dura  jufquen  140», 
ue  Louis  abandonna  fes  prétentions  fur  Naz- 
ies ,  pour  fe  retirer  en  Provence. 

Dans  cet  intervalle  moururent  les  deux    Lefcbifnie 
apes  :  Urbain  en  1 389 .,  &  Clément  en  1  394.  continu*  a- 
)n  avoit  donc  eu  deux  fois  occafion  de  ren- p^^^,oî 
m  !a  paix  à  Péglife  :  mais   ni  les  cardinaux 
e  Rome ,  ni  ceux  d'Avignon  y  ne  la  voulu- 
ent  faifir,   chacun  fe  flatcant  fans  doute  de 
nonter  fur  la  chaire  de  S.  Pierre.     Urbain 
ut  pour  fucceffeur  Boniface  IX  ,  1k  Clément, 
Jenoît  XIII. 

Cependant  le  fchifme  jetoit  l'eglife  dâns~  Lcs  papcs 
me   étrange  confufion.     On  ne  favoit  à  qui  dépoHtfi«t  à 
obéir  de  deux  papes  ,  qui  s  excommunioient  gé. 
réciproquement  j  le  clergé  ,   qui  fe  voyoit  dé- 
pouiller de  fes  biens,  étoit  fcandaiifé  de  leur 
avarice;  St  tout   le    reile    de    leur    conduite 
n'édifioit  pas  davantage  le    public.     Ils  met- 
jtoient   concinuellement  de  nouvelles  impoli- 
tions  fur  les  bénéfices  ;   ils  s'en   attribuoienr 
la   première  année  du   revenu;  ils  les   char- 
geoient  de  penfions;  ils  exigeoient  des  droits 
;  considérables   pour  la    chambre    apcftolique  \ 
enfin    ils    nominoient    à  des    bénéfices    qui 
n'etoient  pas  encore   yaçançs ,   ou  plutôt  ils 
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les  vewdoient  à  ceux  qui  vouloicnt  d'avancl 
s'en  alïurer  la  poftelîion ,  après  la  mort  dl 
bénéficier  j  &  c'eft  ce  qu'on  appelloit  des  gra 
ces  expectatives.  C'eft  ainfi  que  pour  fe  fair 
des  créatures,  ou  pour  amatfet  de  l'argent 
ces  papes  difpofoient  des  biens  de  l'églife 
Il  arrivoit  même  fouvent  qu'un  même  bc 
néfice  étant  donné  à  plufieurs  perfonnes ,  o: 
prenoit  les  armes ,  &  il  reftoit   au  plus  fbn 

C'eft  fur-tout  y  dans  le  royaume  de  Naplea 
que  les  abus  étoient  au  comble.  Tour-à-tou 
la  proie  de  deux  rois  &c  de  deux  papes ,  i 
étoit  déchiré  par  un  double  fchifme ,  qu 
ruinpit  également  les  eccléfiaftiques  &  les  laï 
ques.  Lorfqu'aprcs  la  mort  de  Jeanne  ,  Char 
les  de  Duras  eut  fait  reconnoître  Urbain  VI 
ce  pontife  ne  fe  contenta  pas  de  dépouiller  le 
bénéficiera  qui  s'étoient  déclarés,  pour  Clé- 
ment VII  ;  il  les  fit  encore  enfermer  dan 
des  cachots  ,  &  il  exerça  fur  eux  toute  fa 
cruauté. 

*— - — -  Boniface  IX,  fon  fuccefleur.,  fit  un  tra 
trafic  Tes  bc-  &c  fcandaleux  des  biens  de  l'églife.  Jean  XXI 
néfice*  à  l'exemple  de  Clément  V,  avoir  établi  le 
annatesj  mais  pour  un  temps  limité,  <5c  en^ 
core  avoit-il  excepté  les  évèchés  Se  les  ab 
bayes.  Boniface  IX  étendit  ce  droit  fur  toui 
les   bénéfices ,  Se  l'établit  pour  toujours. 
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îdoit  les  grâces  expe&atives ,  8c  fouvent 
mêmes  à  plufieurs  perfonoes  ,  lorfqu'ii 
i  préfentoit  qui  vouloient  les  acheter,  ne 
hant  pas  quelles  avoient  été  vendues.  Il 
auroit  eu  au  moins  quelque  ordre,  fi  la 
:e  du  jour  où  l'expe&ative  avoir  été  accor- 
da?,  eût  pu  régler  le  droit  des  contendants. 
ais  tantôt  il  vendoit  à  plufieurs  fous  la  me- 
iî  date  ;  tantôt  fous  une  date  poftérieure 
c  la  claufe  de  préférence  \  &  quelquefois 
révoquoit  toutes  les  expe&atives  qu'il  avoic 
rinées ,  afin  de  pouvoir  les  revendre  en- 
:e. 

Il  en  ufoit  de  même  ,  lorfque  des  bénc- 

J2$   venoient   à  vaquer.     Ses   officiers  rece- 

lient  l'argent  Se  les  fuppliques  de  tous  ceux 

i    les    poftuloient  ;    donnant  à  chacun   en 

lange   la  date    du   jour    qu'il    s'étoit    pré- 

îté  5  &   abandonnant    un   bénéfice    à    une 

i  altitude    de    prétendants.     Voilà    l'origine 

in  bureau  >    qu'on   nomme  la  daterie.     Il 

fie  un  moyen  bien  commode  d'obtenir  des 

néfices  :  car  il  ne  faut  qu'avoir  de  l'argent 

un  bon  courier. 


fe».  art 

ont  un 


Les  jubilés  furent  encore  un  objet  de  tra-  uitIlf( 
:  pour  Boniftce.  Il  accorda  à  la  ville  de dts  indulSan-- 
olo^ne  une  année  d'indulgence  fous  la  mê-fo'jrent^qu'u- 
>e  forme  que  celle  de  Rome.  Il  fit  la  même^1.  dc  Um 
race  a  la  ville  de  Magdebourg  y  8c  il  y  en 


I 
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'  —  -  euc  encore  plufîeurs  autres  en  Àll.etftagni 
auxquelles  il  accorda  des  indulgences  pour  c 
tains  mois  de  l'année.  Dans  tous  ces  lieux  > 
avoii  des  colledteurs ,  pour  recevoir  une  pa 
tie  des  offrandes  j  que  la  fuperftition  y  pro 
toit  de  toutes  parts.  On  s'accoutumoit  dé 
fi  fort  à  mus  ces  abus,  qu'on  rien  éroit  pre 
que  plus  fcandalifé.  On  comrnençoit  mcit 
à  dire,  que  le  pape  en  vendant  les  expeâ; 
tives  ,  les  bénéfices  &  les  indulgences,  î 
faifoit  qu'ufer  de  Cts  droits. 

-.        -pejs  £zo[cnt  Je$  défordres  de  l'éslife. 

Aycuac  pinf.  ,  .  ô         > 

fance  de  rtu- cependant  il  ny  avoit  pas  dans  toute  lJbur< 
^Ft%cvfmerPe  un  fouverain ,  qui  tut  capable  de  les  t 
cestbm.  primer.  On  ne  pouvoit  rien  attendre  de  Vei 
ceslas ,  qui  regnoit  en  Allemagne.  L'Efp 
gne  ,  depuis  Henri  de  Tranftamare ,  avoit  to 
jouis  été  troublée  'y  &  fes  roii ,  trop  occup 
chez  eux,  prenoient  peu  d'intérêt  à  ce  qui 
paffbit  dans  le  refte  de  l'Europe,  Se  ne  jou 
ibient  d'aucune  considération.  La  France 
l'Angleterre  prefque  toujours  en  armes ,  ( 
au  moment  de  les  reprendre  3  ne  les  qui 
toient  que  par  épuifement  j  d'ailleurs  la  |T 
tion  de  ces  deux  royaumes  étoit  déplor 
ble. 


l'écat  de  la        Charles  VI  avoit  pris  en  1388  les  ren 
France  ctoit  <JU  gouvernement,  &il  fongeoit  à  réparer, 
(bw°  ctefci  maux  que   l'administration  des  ducs  de  Bci 
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£  de  Bourgogne   a  voient  caufés  >  lorfqu  en  tF*^"^ 

1  ?i  il  tomba  tout- à  coup  en  démence,  pour      *$%% 

à  voir  plus  que  des  intervalles  de  raifon.  Ses 

ïhles  ,   profitant   de    cette   circonftance ,  fe 

lurent  une  féconde  fois  de  toute  l'autorité, 

(  règne  qui  fut  long ,  n'offrit    plus  qu'une 

if  ce  de  défordres.     11  n'y  eut  point  de  plan 

fcjis  le  gouvernement  j  la  cour  fut  remplie 

I  itrigues  j  les  peuples  furent  foulés  j  ce  n'eft 

i  :ore  là   que   la    moindre  partie  dts  maux 

I  i  défolerent  la  France. 

|En  Angleterre  ,  Richard  II,  fils  d'Edouard  ■*"  -7' 7» 

I  ,   etoit    encore   mineur  ,   loriquil  montai» AngUtcir» 

I    le  trône  ;  &  il  avoir  auiîi  trois  oncles .  à  Pencknt  \* 

■  1  le  parlement  donna  la  régence.   Ladmi- Richards» 
B  tration  de  ces  pânces  excita  bientôt  un^  ré- 

jflte.     Les    rebelles    s'avancèrent    jufques  à 

■  ndres:  la  populace  leur  ouvrit  les  portes: 
I  :te  ville  offrit  l'image  d'une  place  piife  d*a£ 
jjiitj  &  cette  guerre  civile  ne  finit  qu'après 
I  e  grande  effufion  de  fang, 


Richard  enfin  gouverna  lui-fnême  ;  mais  — «— —— « 

L    *    J         r  "  •   1      n  J  retarde!9 An- 

rre  a  des  lavons  qui  le  liattoient ,  &  tout  guerre  n'eft 
tier  à  fes  plailîrs  ,    pendant  que  la  France  Pa$  meilleu.» 

i'EcolTe  lui  faifoient  la  guerre  ,  il  fe  ren-cha^n  eft 
t  méprifable  par  fa  mollelle,   &:  aliéna  en-m*i*ut' 
»re  la  nation  ,  dont   il  ne  relpedoit  pas  les 
ivileges.     Tantôt    par  foibleffe   il    recevoir 

loi  de  k$  parlements }  tantôt  par  une  mau~ 
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vaife  politique  il  en  corrompait  les  membr 
aiïez  aveugle  pomr  fe  croire  plus  puifTan 
Iorfqu'un  parlement  révoquoit  les  aétes  q 
d'autres  avoient  faits  contre  fan  autorii 
Mais  il  femoit  feulement  la  divifion  danslJ 
royaume  5  &C  il  animoit  pour  fa  propre  pfc 
te  les  fa&ions  les  unes  contre  les  autres. 

•~~ — : Cependant  il  regnoit  dans  une  lâche  fée 

C*  prince      .    ,  t  ,  & 

perd  la  cou- rite ,   ioriqu en     1399   des  mécontents    app 
tonne.  jeuc  fjenrij  fils  du  duc  de  Lancaftre  fon  oi 

cle.  Ce  piinca ,  à  la  tète  de  plus  de  foixan 
mille  hommes  5  fe  rend  bientôt  maître  fi 
royaume.  Richard  eft  dépofé  dans  un  pa 
lement:  il  eft  forcé  d  abdiquer  lui  même 
couronne:  il  eft- enfermé  dans  une  prifonj 
Henri  IV  ufurpe  le  trône. 

•^! — -*rr        Quelques    partifans  de   Richard   conjuil 

Il  petd  la  n     1       r  /     1  i-  0-1 

Tie.  rent    pour   le    rétablir,    &  ils   ne   tirent  qjl 

hâter  fa  mort.  Le  parlement  l'avoir  co« 
damné  à  perdre  la  vie  ,  fi  quelqu'un  armefl 
en  fa  faveur.     Il  mourut  en   1408. 

» Quoique  depuis  Charles  V ,  l'Europe   fl 

Les  (.xac-  \  r  r  r  -i        "-J 

«ions  lies  deux  en   quelque  iorte  ians  iouverains  ,  il   n  ctaj 
papes  rouU:pas  poflîble  que  les  papes  formalfent  toujoij 
impunément    de    nouvelles    entreprifes.     | 
clergé   qui  vouloir  jouir  de  fes  ncheftes ,  dj 
voit  enfin  fe  foulever  contre  leur  avarice. 

7~ L  univerfité  de  Paris  fit  les  premières 

Moyens  pro-  x  1 

pofé$  par  l'a- inarches ,  pour  rendre  la  paix  a  1  egiiie. 
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|  •  t    fes  députés   repréfenterent   au  roi  les 

f  7?  r      .  r  niyetlitc    de 

I  aux  que  produiioit  le  lchiime;  &  ils  pro-  paris    pour 
x  ferent  crois  moyens  pour  les  faire  celle  r.  j^'*^"1* 
3*  premier,  étoit    une  ceiîîon  que  les   deux      i$*j 
I  ntendants    feroient  de  leurs  droits  :  le  fe- 
|nd,  un  compromis  par  lequel  ils  s  en  re- 
iettroient  au  jugement  fc   perfonnes  nom* 
i  ées  à  cet  effet  :  &   le  dernier,  un  concile 
ancrai.     Charles    reçut   d'abord    favorable- 
ment ces  remontrances:  mais  il  changea  bien- 
ïi,   Se   ne   voulut  plus  en   entendre  parler, 
guniveriué  ,  qu'on   refufoit    d'écouter   dans 
lie  caufe  aiilli  jufte  ,  crut  devoir  faire  ceiTer 
|>  exercices. 

Cependant  fur  de  nouvelles   remomran- ;— ■ 

|>  qu'elle  fit,  les  prélats,  aflemblés  à  Paris  France  rgveJl 
%  r  ordre  du  roi ,  décidèrent  tout  d'une  voix  <luc  ies <^ux 
le  la  ceffion  éroit  Tunique  moyen  de  finir  le  uneceifiond* 
■  liftne*    La  plupart  des  princes  chrétiens  j  à  leurs  4roi"' 
li  l'on  communiqua  cette    décifion ,   l'ap- 
J  Durèrent  comme  le  parti  le  plus  fage.    Il 

s'agiifoic  donc  plus  que  de  perfuader  les 
j  ux  papes ,  qui  avoient  voulu  paroître  dans 
I  delTem  de  tout  facrifier  au  bien  de  la  paix' 

l'un  ni  l'autre  ne  voulut  céder. 

Alors  une  nouvelle  afTemblée,  tenue  en 


Sur  îc  refu* 

190  ,  ju^ea  que  piuique  les  deux  papes,  par  d«  deux  Pa 
tir  opiniâtreté  ,  le  rendoient  coupables   du  ?"*  uJTa.rtc? 

LT  1         •  "  r     r      a      •         \    i> •  1   / •  A  *e  iouitrau  a 

mime ,  on  de  volt  le  louitraire  à  1  obeiflan-  i^béiflaucs 
T*m.  XII.  R 
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^B«aoît.  ce  ^e  J^110*^  comme  on  rétoit  déjà  2  cell 
isjS  de  Boniface.  En  conféquence  ,  le  roi  fit  publiel 
la  fouftra&ion.  Ainfi  les  églifes  de  France  fil 
gouvernèrent  elles  -  mêmes.  Les  bénéfice! 
furent  conférés  par  éle&ion.  Enfin  on  ni 
paya  plus  donnâtes,  ni  aucun  droit  au  fainl 
fïege.  • 

»;  *;  ' —        La  fouftra&ion  étoic  certainement  le  part! 

La  touitrac- ,         .  .  r  .  .  a        F  ^M 

tion  n'ayam  le  plus  raiionnable  ;  &c  ce   moyen  eut  reuflij 
£?!.'"  "ncT  fi  toute  la  chrétienté  eût  fuivi   l'exemple  dl 

probauonge-  .  .  r 

ncrai«,onlala  rrance.     Mais  les  princes  d  Allemagne  cl 
•  le  roi  d'Arragon  ne    Papprouvoient  pas.    L| 

duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI  3  ne  cel 
foit  de  dire  qu'il  vaut  mieux  avoir  deux  pal 
pes  que  de  n'en  point  avoir.   L'univerfité  dl 
Touloufe    penfoit  de  même  :  &    parce  qui 
faut  que   les   mauvais    raifonnements   prévalf 
lent,  même  fous  les  princes  qui  ont  des  inl 
tervalles  de  raifon  ,  le  clergé  fe  divifa  :  l'uB 
niverfité  de  Paris  n'eut  plus    d'avis  'y  celle* 
d'Orléans  j   d'Angers  ,   de '  Montpellier  n'a  p! 

~'  140  prouvèrent  point  qu'on  fût  fouftrait  y  Se  9 
îbuftraction  fut  levée  ,  à  condition  néanmoim 
que  Benoît  donneroit  fa  ce(îîon ,  fi  BonifadB 
donnoit  la  fienne  ,  ou  venoit  à  mourir. 

r~: — : — :        L'année  fuivante ,  celui-ci  étant  mort ,  c  ! 

lafoufUaaionlui  donna  pour  fuccefleur  Innocent  VII;  m 
l4*Qt      comme  Benoît,  malgré  fa  promeflfe ,  n'avo  > 
pas  voulu  renoncer  à  la  papauté,  l'univerfi» 
de  Paris  fie  renouvellcr  la  louftradion. 
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Cependant  on  continuoit  de  follicîter  les  ~£~ 
*nx  papes  à  la  ceffion ,   c'eft  à-dire  ,  Benoît  pap 
:  Grégoire  Ail  qui  venoir  de  lucceder  a 
ocent  VII:    mais  ils  éludèrent   toujours; 
:ur  mauvaiie  roi  ayant   aliène  juiqu  à    u 
artifans,  la  plus  grande  partie  de   leurs  car 
maux     les    abandonna.      lis    les     rempl^ce- 
»nt  ^  en  faifant  chacun  de  nouvelles  promo- 
ons.     Voyant  enfui  te  que  les  cardinaux  qui 
s  avoient  quitrés,  convoquaient  un  concile 
Pife,  ils   en  convoquèrent  anffi  un   l'un  &C 
mtre  y   Benoît  à  Perpignan  ,  &  Grégoire  à 
dine ,    dans    la   province    d'Aquilée.     Ces — ]~~^      ' 
lois  conciles  fe  tinrent  la  même  année. 

Un  autre  fchifme  diviroit  alors  l'empire: — Troub!efr 
tr  Venceflas  ,  quoique  dépofé  ,  continuoit  dansl'empirt 
avoir  un  parti.  Il  étoit  même  reconnu  par 
s  pères  du  concile  de  Piiej  tandis  que  Ro- 
eît ,  éleâeur  palatin,  qu'on  avoir  nommé  à 
ji  place  ,  avoit  pour  lui  Grégoire  X!I  qu'il 
îconnoilfoit.  Mais  il  commençoit  d'aliéner 
;s  Allemands,  &  il  avoit  d'autant  moins  d'au- 
xité  qu'il  venoit  d'échouer  dans  la  guerre 
ontre  Jean  Galéas  Vifconti,  à  laquelle  pref- 
ue  toute  l'Europe  avoit  pris  part. 

Le  concile  de  Pife  fut  compofé  d'un  grand — *- — — r 

l  1»  /    a  u   1  t  1         1        i     -a        °      m        *-3  conttlê 

ombre  deveques,  dabhes,  de  docteurs,   &  depife  d.po* 
es    ambafPadeurs   de  prefq.;e  tous  les  prin  -  {f  Gfégoircôc 

L/.  n.  r        *  r  1  >  r  Benoit. 

e$  chrétiens,     bi  vous  coniidcrez    comment 
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les  papes  Te  font  faits  pendant  plufîeurs  fie- 
cles  ,  vous  aurez  de  la  peine  à  dire  comment 
ils  dévoient  fe  faire  \  car  vous  ne  trouverez 
que  des  ufages  qui  ont  varié  fuivant  les 
temps.  Auflï  ctoit  il  difficile  de  juger  de 
quel  côté  le  droit  fe  trouvoit.  Le  concile  ju« 
gea  la  chofe  fi  obfcure,  qu'il  ne  la  mit  feu- 
lement pas  en  queftion.  Il  condamna  ce- 
pendant &c  dépofa  Grégoire  &c  Benoît  ,  parce 
qu'ils  ne  vouloient  pas  renoncer  au  pontifi 
car  ,  Se  qu'ils  devenoienc  les  auteurs  di 
fchifsne  par  leur  obftination. 

On  croiroit  qu'après  ce  jugement,  il  ap- 
«aux  de  Pifc  partenoit   au  concile  feul  de  procéder  à  l'é 
^^  vAle'  leétion  de  celui  qui  pouvoit  occuper  canoni 
que  ment  le  faint   fîege  :    car  enfin  les  droit 
des   cardinaux,  quels  qu'ils    foienr*  devoien 
difpàroître   devant  une  aflfemblée    qui  reprél 
fentoit  l'églife.     Cependant  les  cardinaux  enB 
rrés    au  conclave    au  nombre  de  vingt -quaB 
tre  ,   élurent  Pierre   Philarge,  frère   mineur! 
qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V. 

"  "    ■  ■  ■  Alexandre  fut  reconnu  dans  prefque  toutB 

Et  on  eut    i         ,      /   •  ,  ,  r>  '       *  • 

•coispapei.  *a  chrétienté:  cependant  Benoit  ctoit  encor; 
pape  en  Arragon,  en  Caftille.,  en  Ecoifej  a 
Grégoire  dans  le  royaume  de  Naples ,  dàra 
4  une  partie  de  l'Italie  ;  &  en  Allemagne  l'en] 
pereur  Robert  continua  d'être  pour  lui.  1 
y  eut   donc  trois    papes  j  &c  ceux  qui  pen 
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)îent  comme   le   duc  d'Orléans  ,    dévoient 
'  cre   contents. 

La    plupart    néanmoins    des    princes    &    Abw  foUf 
es  prélats  Allemands  reconnurent  Alexandre,  Alexandre  v, 
urce  qu'il  leur  accorda  toutes  fortes  de  gra- ^xxwL * 
es  &:  toutes  fortes   de  difpenfes   contre  tou^ 
*s  règles.     Ils   formoîent  même  une  confpi* 
■ition  pour   ôter    l'empire   a  Robert  ,   parce 
ne  ce  prince  s'obftinoit  à  reconnoître  encore 
irégoire  XIÏ  :  mais  Robert  mourut  en  1 4 1  o,  Se 
dexandre  V    croit  mort  quelques  jouis  au- 
avant.     Ce  pontife  feptuagénaire  avoit  au- 
I  mente  les    defordres ,  en    difpofant  de  tout 
s  difeemement.     Les  cardinaux  du  concile 
|e  Pife  élurent   Baîthafar  Colla,,  qui   fe  fit 
il  ommer  Jean- XXI IL 

Baîthafar,  dans  fa  première  jeiinefïe,  quoi-- -—— 

i[uu  tut  déjà   clerc,  avoir  rait  le   mener  de  xxiii  avoit 
orfaire,   pendant  les  guerres  de  Naples.    S'c-^111**** 
ant  enfuite  attaché  à  Grégoire  IX,  il  vendit 
|tes    bénéfices,  des    expectatives ,  des    indul- 
gences,  de   s'enrichit.     Enfin  le  pape  ,    foa 
)rotedeur,  lui  donna  la  légation  de  Bologne* 
)arce  que  c'étoit   une    ville  à  conquérir.    Il 
a  conquit  en    effet,    la    gouverna    en  con- 
quérant, s'en    attribua   tous   les   revenus  [  Se 
:hargea    le   peuple    d'impôts,  qu'il    exigeok 
(ivec  la  dernière  rigueur. 

Sous   le   pontificat  d'Alexandre ,  il  avoit    Jca||    fftn 
contribue  à  chaâfer  de  Rome. les  troupes  de  guerre  w« 
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,  Ladislas,  qui  s'étoit  rendu  maître  de  ce 
forcé  à  la  ville.  Devenu  pape,  ians  renoncer  a  la  p 
rai*'  miere    profeffion  ,   il    fe    joignit   à  Louis  1 

d'Anjou,  marcha  contre  Ladiflas,  le  d 
&  revint  triomphant  à  Rome.  Mais  Lo 
abandonné  de  (es  troupes  qu'il  ne  pouv 
payer,  ayant  été  contraint  de  s'en  retour 
en  Provence  ,  Ladislas  vint  jufqu'aux  portei 
de  Rome  }  &  Jean  fut  dans  la  néceiïké  de 
faire  la  paix.  Grégoire  ,  qui  lui  fut  facrifiéj 
fe  retira  dans  le  château  de  Rimini  fous  la 
protection  de  Charles  Maiatefta.  Il  n'étoit 
prefque  plus  reconnu  que  là  3  ôc  cependant 
il  publia  encore  àes  bulles  ,  avec  toute? 
les  prétentions  d'un  chef  de  l'églife. 

H  aba»don»c        L'humiliation   de  cet  antipape  fut   tout 

Rome  au  roi  l'avantage   que  Jean  uetira  de  fon    traité  de 

d«Napici.     paix  j  car  bientôt  obligé  d'abandonner  Rom* 

à    Ladiflas,  il  s'enfuit  en  Lombardie. 

ïife  met  fous  „  Sigifmond  ,  roi  de  Hongrie  ,  prince  a&ifJ 
la  protciWon  ferme  ,  courageux  ,  Se  bien  différent  de  fonj 
&Sconnènri^rere  Venceflas ,  étoit  alors  empereur.  Jean;1 
la  fonvoca*  rechercha  fon  alliance  contre  le  roi  de  Na-I 
cili.  pies,  qui  croit    leur  ennemi  commun;  &  il 

convint  avec  lui  de  convoquer ^  pour  la  re- 
forme de  l'églife  ,  un  concile  général ,  fe  fai- 
fant  un  mérite  d'entrer  dans  les  vues  des  pè- 
res de  Pife,  qui  avoient  ordonné  qu'il  en 
feroit  tenu  un  dans  trois  ans.,   ôc  comptant 


M  o  i>  t  x  h  i*  tg3 

ue  la  prote&ion  de  l'empereur  devoit  laf- 
iarer  fur  le  faint  fiege. 

Le  pape  eût  bien  voul 
\t  fût  tenu  dans  quelque  vi 
m'il  auroit  pu  s'en  tendre  maîtte.  Par  uneiictt  <ùi  Co*> 
laiion  femblable,  Sigifmond  vouïok  qu'il ciU- 
e  tint  en  Allemagne.  Cela  écoit  même  à 
buhaiter  pour  la  paix,  que  ce  prince  défi- 
cit fincérement,  3c  à  laquelle  il  pouvoit 
eul  travailler  avec  fuccès.  Il  choifit  Conf- 
iance au  grand  mécontentement  du  pape* 
^ui  craignant  de  fe  rendre  fufpect,,  n  oia  pas 
montrer  toute  fa  répugnance. 

Le  concile  ètoit  convoqué  pour  le  premier    Jean  fé  re- 

.  y      r  t     J*/l  .♦    #-  Pcnc    «avoir- 

novembre    141 4  ,    lorlque    Ladmas    mourut.  confenti  â  Ift 
Jean  alors  eût  voulu  ne  s'être  pas^  tant  avan- «j*^ d'ua 
ce,  parce  qu'il  n'a  voit  plus   le  même  befom" 
de  lempexeur.     11  fe  trouvoit  même  dans  des 
circoriftanees    favorables  ,    pour    fé    rétablir 
dans  Rome ,  &   pour  renouveller  toutes  les 
prétentions  du  faint  fiege  fur  le  royaume  de 
i  Nâples.     Le  concile  devenoit  donc  auffi  inu- 
:  tile  à   Jean ,   qu'il  pouvoir  être  utile  à   l'é-  » 

;  glife.     Mais  il  n'étoit  plus  temps  de  reculer» 
ôc  il  fallut  partir. 

Le  concile  de  conftance  s'ouvrit  le  $  no»  u  concî£. 
vembie  1414,  &  ne  fut  termine  que  le  it  force  Jean  à 
avril  1418.     Jean  eut  bientôt  lieu  de  con~^Qeî 
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noître  qu'il  s'étoit  donné  des  juges.  Il  cou 
roitdes  briiirs  fur  fon  éleftion,  quon  foup. 
çonnoic  de  n'avoir  pas  été  faite  avec  une  en- 
tière liberté;  &  on  répandoit  un  mémoire, 
dans  lequel  il  étoit  aceufé  de  toute  forte  de 
crimes.  Les  pères  fupp rimèrent  ces  aceufations 
pour  ne  pas  déshoiiorer  le  faint  fiege  :  mail 
ils  jugèrent  que  Jean  dévoie  â  ainfi  que  Gré- 
goire lk  Benoît  j  renoncer  au  pontiheat.  Con- 
traint de  fe  foumectre  y  il  donna  fa  ceflïon 
&  s'enfuir.  On  le  fomma  inutilement  de 
revenir. 

Il le  dérofc.  t  Sigifmond  fit  mettre  au  ban  de  I  empire 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  qui  avoir  favorifé 
l'évaiion  du  pape  ,  &  fie  marcher  quarante 
mille  hommes  pour  fe  faifir  des  états  de  ce 
prince.  Frédéric  dès- lors  ne  fongea  qu'à  fe 
réconcilier  avec  l'empereur  j  &  Jean  fe  vit 
bientôt  arrêté  prifonnier  dans  Ratolfzell5 
ville  de  Suabe  à  deux  lieues  de  Confiance. 
Il  fur  enfui  te  dépofé  comme  fchifmatique, 
fîmoniaque,  feanckieux  &  diiïîpateur  des  biens 
de  Téglife. 

iUAion  d«  Grégoire  envoya  fa  démiffion.  Quant  a 
Msuinv.  Benoît  j  il  perfifta  dans  fon  opiniâtreté  j  quoi- 
que abandonné  des  princes  &  des  peuples  de 
fon  obédience  ;  il  ne  fut  plus  pape  qu'à  Pé- 
nifcole ,  ville  du  royaume  de  Valence.  On 
le  condamna,  Se  on  élut  Odon  Colonne, 
qui  prit  le  nom  de  Martin  V. 
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Cependant  le  iclufme  ne  hmt  pas  encore.  7in^Hfc^ 
c  Alphonfe  d'Arragon  ,  mécontent  de  Mar-  m«. 
,  revint  à  Benoît,  qui  eut  un   fuccefleur 
ïimé  Clément  VIL     Mais   Alphonfe  s'é- 
t  réconcilié  avec  le    pape  ^  Clément  5  dans 
néccflïté  dé   céder  ,  fe    défifta   de   tous  ks  ***~^~~* 
âts  prétendus.  Jean  ctoit  mort  depuis  quel- 
îs  années. 

L'Angleterre    Se    la    France    avoient  peu    .    „„m„" 

•i       '     v  J  1  v     1"    IV  th  La  guerre 

imbue  a  rendre   la  paix   a    1  egnie.     Ces  ©minuoiren. 
îx  royaumes  déchirés  par  des   guerres  in-  ^Anglm" 
:ines ,  s'armoient  encore  l'un  contre  l'autre  ». 
ur  leur  ruine  réciproque. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  du  quatorzie-  ~ T" 

|î  ficelé,  Henri  IV  avoit  ufurpé  la  couronne  Henri  iv  e« 

•  Richard  II  :  il    ntn  jouit   pas  tranquille-  Ansl«leIW- 

jnt.     Toujours   en   danger  d'être  précipité 

trône,  à  peine  a  voit-il  diffipe  une  confpi- 

:ion  ,  'qu'il  s'en  formoit  une  nouvelle.  Pen- 

nt  quM  fait  la  guerre  au  roi  d'Eco(Te\  pour 

forcer  à  lui  rendre  hommage ,  les  Gallois 

foule  vent  j  &  bientôt   les  François  profitant 

:  cas  circonftances ,  lui  enlèvent  des  places 

iins  la  Guienne  ,  &  font  des  courfes  jufques 

jr  les  côtes  d'Angleterre.     Henri  cependant 

jobtenoit    que    difficilement     des    fuhiîdes  ; 

jouvant  d'autant  pins  d'oppofitions  dans   les 

julements  ,  qeVil  vouloit  fe  rendre  abfolu,  & 

uil  aliénok  les  efprits  par  fa  cruauté.   C'eft 


166  H  n  t  o  i  il 

ainfi  qu'il  régna  jufqu'en  1415,  qu'il  laifTà 
couronne  à  Henri  V  ,  fon  fils. 
":cdtfoti        Henri  V  s'éleva  tout-à-coup  à  une  pu 

fifeHcuriv.  fance  à  laquelle  fon  père  n'avoic  pu  par\ 
nir:  auffi  çinoil  une  conduite  bien  difléren 
11  écarta  de  lui  tous  ceux  qui  jufqu'alors  n 
voient  été  que  les  compagnons  de  fes  p 
fîi s:  il  fe  fit  un  devoir  d'attirer  à  fa  coure 
*perfonnes ,  dont  les  lumières  Se  les  veri 
ctoieht  reconnues  :  il  en  forma  fon  confe 
il  donna  les  charges  au  mérite  :  enfin  il  t 
un  parlement  j  non  pour  faire  recevoir 
ordres  comme  des  loix;  mais  pour  travail 
de  concert  avec  la  nation  à  la  réforme 
abus.  Telles  furent  fes  démarches  3  dès 
première  année  de  fon  règne.  Il  n'y 
qu'une  feule  confpiration  contre  lui,  &  bïc 
tôt  on  fe  fournit  à  un  prince ,  qui  voul 
régner  pour  faire  le  bonheur  de  fon  peup 
H^mï  eût  été  plus  grand  ,  s'il  fe  fut  borné 
cet  objet  :  mais  fon  ambition  j  qui  fera 
neftea  la  France,  devoir  l'être  encore  à  VA 
gleterre. 
L'aveugle.        Il  faudroit  entrer  dans  bien  des  détaî 

mem  des  roii  pQUr  faire  voir   qllels  croient  alors  les  rri 

pêchôic  le    heurs  de  la  France.     Coniidérons  les  dans 
gouverne-     caufes  ;  ce  fera  la  voie  la  plus  courte  .>  & 

ment    féodal     .  .   *  ,  r 

de  s'éteindre.  piUS    înftrUCtlve. 

Pendant    qm    les   rois    détruifoient   à 
cote  le  gouvernement  des  fiefs  ,  ils  le  retab 


I  tit  de  l'autre  ,  en  donnant  à  leurs  cadets 
li  grands  domaines  avec  tous  les  droits  féo- 
fc'x.     Ils  auroient  acquis  de  bonne  heure  une 
îde    puiffance  ,    ôc    ils    auroient  prévenu 
î  des   troubles  ,  iï  confervant  toutes  les 
es  qu'ils  réuniflbient   à  la  couronne  ,  ils 
soient  donné  pour  apanage  aux  princes  du 
y  que  des  honneurs  êc  des  revenus.     Afiez> 
ugles  pour  tenir  une  conduite  différente , 
démembrèrent  continuellement   leurs  do- 
ines ,   pour  créer  de  nouveaux  vafiaux  ôc 
nouveaux  ennemis.     Par    un  amour  mal 
pendu  ,  ils  fembloient  vouloir  que  tous  leurs 
fuffont  des  feignetars  puiflànts  :  ils  ne  pré- 
voient pas  que  l'ambition  les  armeroitlesuns 
tre  les  autres  ;  ni  que  la  puiffance  de  tant 
princes  feroit  le  malheur  des  peuples  ,  ôc 
droit  a  la  ruine  même  de  la  famille  royale, 
t  vit  les  effets  de  cette  conduite  fous  Charles 
:  alors  le  royaume  fut  un  théâtre  de  guer- 
y  de  crimes ,  de  calamités  j  ôc  les  princes 
fans,  facrifiant  à  la  difcorde  jufqu'a leurs 
>pres  intérêts,  mirent  eux-mêmes  la  cou- 
ine de  France  fur  une  tête  étrangère. 
Jean ,  duc  de  Bern,  Philippe  le  Hardi  y  duc  ^'£^t^c,a[ 
Bourgogne,  oncles  du  roi,  &  Louis  duc  fc  des  caUmi* 
Orléans,  fon  frère,  sarrachoient  tour-à-tour  ^sdekFïaa* 
régence.     Le  roi  étoit  à  plaindre  ;  les  peu- 
•$  étoient  malheureux}  &   les  régents  tou- 
urs  enveloppés  dans  les  pièges,  qu'ils  fe  teaw 


doient  mutuellement ,  n'étoient  que  des  ch« 
de  fa&teux,  armés  pour  leur  ruine  réciproq> 
La  France  fe  divifoit  :  il  fe  formoit  des  pair 
de  toutes  parts  :  les  fa&ions  déchiroienr  fi 
tout  la  capitale:  elles  ydominoient  tour-i  to 
&  elles  commandoient  fous  le  nom  d'un  fc 
veram,  qu'elles  s'enlevoient  l'une  à  Paut 
Vous  pouvez  juger  des  maux  quelles  caufoiei 
fi  vous  confidérez  que  leurs  chefs  étoie 
dos  princes  ,  qui  avoient  des  états  &  c 
armées.  Philippe  le  Hardi  fur- tout  étoit  pu 
fant  'y  car  il  f  éuniffbit  k  la  Bourgogne , 
comtés  de  Flandre  ,  d'Artois,  de  "Rctel ,  \ 
Ne  vers,  &c,  qu'il  tenoit   de  Marguerite 

t femme  ,   fille  unique  du   comte  de   Fland 

irâbeiu  de        Ce  irétoit  pas  là  les  feuis  ennemis  ,  q 

B^yco»  ja  France  nourriflbic  dans  fon  fcin.     Ifabe. 

de  Bavière,  femme  de  Charles  VI.,  av*r< 

ambitieufe,  vindicative,  dénaturée  ,  fut  enc 

re  un  plus  grand  fléau.     Elle  fe  mêla  du  gc 

▼ernement ,  elle  entra  dans  toutes  les  inti 

gués  ,  Se  facrifia    le  dauphin    fon   fils  a  & 

"  reflTentiment.     Telles     furent  les   caufes  à 

malheurs  de  la  France.     La  démence  de  Clu 

les  VI,  qui  en  fut  Pinftrument,  n'auroit  p 

été  auifi  hinefte ,  fi  les  princes  du   fang  eu 

'  fent  eu  moins  de  puiflance  ,   ou  plus  de  v< 

tus:  mais  ils  ne  conuoiflpient  que  la  force 

•      les  crimes. 

*  jeaîi "sjm-        Philippe  le  Hardi  mourut  en  1404.  Ja 

rcu.rc  rend  fon   fils,  dit  Sans-peur  f    également  amfc 
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ïty  mais  plus  enhardi  au  crime,  étoit  en*^^7V* 
I   plus  puilTant;  car  il  avoit  de  Margueri- ri*,  &  frit  «r* 

^  ce  1       TJF    ;.  î     faffi.^rUdaC 

\t  Bavière,  la   reaime ,   le  Jriainaut,    la  «l'odiaui. 
I  lande  ,  la  Zélande  „  &c, 
I  Quoiqu  alors  eu  France  toute  l'autorité  fut 
re  les  mains  du  duc  d'Orléans ,    ôc   de   la 
mé  Ifabelle,  ils  étoient  mal  obéis:  on  crioitr 
:temeiu  contre   leur  adminiftrarion  ;    &  le 
contentement  du  peuple  de  Paris  leur  croie 
onnu ,  qu  a  l'approche  du  duc  de  Bourgo- 
;,  ils  fe  retirèrent  à  Melun.     On  négocia: 
n  Sans-peur  feignit  de  fe  réconcilier  j    Ôc 
ntôt  après  il  fit  affaffiner  le  duc  d'Orléans. 
Le  roi,  n'étant  pas  allez  puiffant  pour  pu-—    ,'a;;* 
:  le  coupable,  lui  donna  àcs  lettres  d'abo-  jean Pcdc cr> 
on  :  le  duc  de  Bourgogne  ,  maître  de  Pa-  !rTcna  dc 
i,ofa5  non- feulement,  avouer  ce  meurtre  :  il  crime. 
i  encore  faire    tenir  une    alTemblée  ,  dans 
[uelle  un  dodeur5   nommé  Jean  Petit,  en- 
prit  de  le  juftifier.     Dans  ces  temps  mal- 
ureux   on  étoit  fi  fort  familiarifé  avec  les 
^mes,  qu'on  trouvoic  toujours   des    raifons 
des  do&eurs  pour  les  exeufer.     Jean  Pe- 
foutint  qu'il  y  a  des    cas    où    l'homicide 
:  permis  ;  il  le    prouva  par  douze   r^iifons , 
i  l'honneur  des  douze  apôtres  -y    &c  conclut 
xe  Taiïaffinat  du  duc  d'Orléans  avoit  été  une 
\ion  jufte  &c  louabje. 

Quelque  puilfant  que  fût  le  parti  du  duc~ — 7T~ 
e  bourgogne ,  t>harles  ,  tus  aine  du  duc  déchirent  u 
'Orléans,  en  avoic  un  confidérable ,   qu'on  fl*,u*' 
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1  nommoit  la  fadion  des  Armagnacs ,  du  no 
du  comte  d'Armagnac  ,  beau-pere  de  Cha| 
les*  La  guerre  civile  s'alluma  donc-  ell 
dura  plusieurs  années  :  &  le  roi  entraîné  tod 
a-tour  d'une  fadion  dans  une  autre  ,  marc) 
avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  duc  d'OJ 
léans1,  &  enfuite  avec  le  duc  d'Orléans ,  coi 
tre  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  Armagnacs,  qui  traînoient  Charl 
VI  après  eux ,  eurent  des  avanrages.  Le  f 
des  Bourguignons  s'affoiblifToit,  &  Jean  S; 
peur  négocioit  tout -à-la  fois  avec  le  roi  d'A| 
gleterre  pour  en  avoir  des  fecours  ,  &  ai 
le  roi  de  France  pour  obtenir  la  paix. 

Henr7vvou*        C'etoit  les  commencements  du  regn< 
lant  profiter  Henri  V.     Ce  prince  qui  rëuniffbit  les  v< 
biV,05  ru*rde  fa    n^tion  .,    pou  voit  être   aflez  puil 
fontUpaa.  pour  recouvrer,    pendant  les  troubles 
France,  tout  ce  qu'on  avoit  enlevé  aux 
glois  depuis  le  traité  de  Brétigni.     Il    vL 
même    d'en  demander  la  reftitution   par 
ambafïadeursj  &  on  n'ignoroit  pas  qu'il 
toit  mis  en    état  de  foutenir   par   les  ai. 
cette  première  démarche.     Il  étoit  donc  à 
fïrer  que  les  princes  François  fufpendifTem 
moins  leurs  querelles.   Heureufement  ils 
nurent  pour   cette    fois   leurs  vrais  inteL 
&  les  Armagnacs  '  permirent   au  roi  d'aci 
der  la  paix  au  duc  de  Bourgogne. 


Moderne.  ijt 

La  psîx  avoit  été  faite  à  propos  :  car  la  u 
|  ne  année  ,  iienri  clelcendit  en  JNormancue,  mence  u 
fgea  &  prit  Haiflsur.  Mais  fon  armée  suer"* 
rrrit  fi  fore  par  les  maladies  ,  que  ne  fe  cro- 
it pas  en  état  de  faire  d'autres  entreprises, 
narchoit  à  Calais  pour  prendre  (es  quar- 
:s  d'hiver,  lorfque  les  François  lui  offri- 
t  la  bataille  daios  la  plaine  d'Azincourt. 

Remarquez  3  Monfeigneur, combien  le  me-  ~ndffaid«* 
peuple  eft  quelquefois  différent  de  lui  me  François  dans 
>  &  cherchez-en  la  caufe.     Avant  Char- ^^/^ 
V,    les   François  ne    paroiflbient    devant 
Anglois  ,  que  pour    être    défaits.     Tout 
.ngea  ,  lorfque  ce  prince  fut  fur   le  trône: 
t  change  encore  ,  lorfqu  il  ny    eft  plus  * 
il  en  eft    d'Azincourt,     comme    de   Poi- 
:s  &  de  Créci.     Dans    cette    bataille  ,  les 
.nçois  encore  en   plu>  grand    nombre ,  fu- 
it encore  vaincus  &c  la  déroute  %fut  égale. 

Cependant  il  n'étoit  pas  auffi  aifé  de  con-    Dans  iW. 
•  crir  la  France,  que  d'y  remporter  des  vie-  Pui(rau-e  à* 

Tï  *        .     '  i  r  '         xoupcnir     feç 

res.     Jrienn   pouvoit    perdre   les    premiers  premiers  fuc- 

;  antages  ,  parce  que  l'Angleterre  pouvoit  fe  fes>  lJreP*tf* 

fer  de  donner  continuellement  des  fubfîdes: 

e  devoit  au  moins  craindre  pour  fa  liber- 

,  fi  fon  roi  revenoît  conquérant  d'un  grand 

jautne.     Ainfi  c'eft  en  Angleterre  que  Hen- 

trouvoit  les  plus  grands  obftacles  à  la  con- 

ictc  de  la  France.     Quoique  fon  armée  fut 
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~  vidorieufe  9  elle  ctoit  ruinée  ;    6c  il  fut 
gé  de  repaifer  la  mer. 
'  jea»  Sans-        *^es  divifions  des  princes  François  ét( 
p eur  le  recon- fa   principale    reflource.  En   effet,  il   ac 
dSiancc/01  bientôt  un  allié  puitTant  dans  le  duc  de  BB 
i+i*       g°gne>  qui  te  reconnut  pour   roi  de  France» 
&c  qui  jura  de  contribuer   de  toutes  (es  foil. 
ces  à  le  mettre  en  polie  f  lion  de  ce  royaumB 
Ce  duc,  en  effet,  ne  négligeant  rien  pour  foi  i 
lever  les  peuples  ,  prit  les  armes  fous  prétexB 
de  délivrer  Charles  VI  de  la  captivité,  où  1 
tenoient  ceux  qui  avoient    le  gouverneuiënj 
rIfabfllc  s,u-        Sur  ces  entrefaites,  Ifabelle  ,  convainci 
nie  à  Jean  d'une  intrigue  galante  ,  eft  envoyée  à  T<^H 
«aas-peur.     ^Q  fac  fa  Bourgogne  ,  qu'elle    implore ,  i 
délivre;  &c  auflirôt    elle  entreprend  de  faij 
valoir  une  vieille   ordonnance,  par    laquai 
le  roi  Pavoit  déclarée  régente  :   unie   avedB 
duc  de  Bourgogne >  elle  devint    ennemie^H 
verte  de  Charles  dauphin  \  elle  ctoit  d'ailleuB 
irritée   contre  ce    prince  j    parce  qu'il  avoB 
enlevé  pour  les  befoins  de  letat,     les  tréfoB 
quelle  avoit  accumulés;   &  pour  fe  venge* 
elle  juroit  la  perte  de  fon   propre  fils. 
Le  camte  La  France  alors  avoit  bien   des  maîtres! 

«l'Armagnac,  &  tout  autant  d'ennemis.  Le  comte  d'ArmjI 
sans-peur^  &  gIlac>  ^lt  connétable  <k  furintendant  des  ni 

IfabeHc  s'ar-llgilccSj    £toit     £     Palis  3     d'où     il     gOUVcmol 

me  temps  tou- fous   le  nom  de  Charles  VI.     Henri  V,  qfl 
te  autoricc.    fe  Jifoic  rol  fa  France  »  conquéroit  ou  ravi! 

geo8 
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>oit  îa  Normandie  ;  &  pendant  que  Jean 
iris-peur  portoit  par  lui-  même  ou  par  fes 
amenants  la  guerre  daus  plusieurs  province^ 
abelle ,  en  qualité  de  régente ,  caflToit  !e 
lancelier  ,  le  connétable.,  le  "  parlement  de 
aris  j  Se  créoit  d'autres  officiers  &  d'autres 
>urs  fouveraines. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  fe  rend 
îaitre  de  Paris-     li  y  tait  ion  entrée  avec  Iabt{Ie    fortt 
:ine.     Le  comte  d'Armagnac  &  tous  fes  par-  makcesdcP** 
fans  font  mafiTacrcs.     Le  dauphin  ,   qui  s'é-  l 
aappe  ,  fuit  à  Melun  j  &  Charles  VI  eft  fous 
,  puiflTance  dlfabelle  qu'il  avoit  bannie* 

Le  dauphin  ,  prenant  la  qualité  de  lieute* ; — 7* 

/     /      1  '    r  1    •  1  /Le  dauphini 

ant  gênerai  3  que  ion  père  lui   avoit  donnée  reciré  à  Poi- 
année  précédente  *  établit  fa  réfidence  à  Poi-ciers  > trée  urt 

rt  /  1  o      1     tv      -i  nouveau  pat* 

ers.  11  y  créa  un  parlement,  &  delà  ?il  parlement, 
ouroit  les  provinces  où  il  confervoit  quelque 
utorité.     Mais  il  y  avoit  prefque  par  tout  des 
•artis  contraires. 

La  confufîon,  qui  regnoit  dans  le  royau- 


Jean  Sans- 


ne5  paroidoit  le  livrer  au  roi  d'Angleterre  J?eur,  qui  fc 
orfque  le    duc   de  Boureoane,    ouvrant   les  réconcilie  a* 
'eux  iur   les   propres  intérêts,  le  réconcilia phin,cfUffafj 
vec  le  dauphin,    ôc  il  futia   vidime  de  farîué* 
:onfiance.  Quelque  remps  après,  s'étant  ren- 
lu  à  Montereau  en    Champagne  3  pour  con- 
:erter  les  moyens  de    repoufler  les  Anglois  , 
il  fut  affàiïiné  par  les  gens  du  dauphin  &  fous 
Tes  yeux.     Ce  meurtre  eft  raconté  fi  différem* 
Tom.  XIL  S 
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nient.,  qu'on  ne  peut  pas  affiner  que  le  dau 
phin  en  ait  été  complice  :  mais  il  feroit  en 
cote  plus  difficile  de  prouver  qu'il  ne  Ta  pa 
etc. 
■; :         Il  étoit  coupable  au  moins   aux  yeux  d 

Les  ennemis  a  ,  J        A 

du    dauphin  les    ennemis.     Les    Bourguignons,     maître 

ânfméieontre  ^ans    PlUfieurs    villes  ,  dominoient  ,  fur  -  toi 
îai.  dans  Paris.  Les  principaux  officiers  de  la  coût 

du  parlement  &  de  la  ville  ,  qui  avoien 
montré  leur  dévouement  pour  le  dernier  du< 
de  Bourgogne ,  dévoient  craindre  de  voi 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  prince  ,  coi 
tre  lequel  ils  s'étoient  ouvertement  déclara 
Ils  confpirercnr  donc  la  perte  du  dauphin 
&  ils  s'offrirent  à  Philippe  le  Bon  9  duc  < 
Bourgogne,   qui  avoir   la  mort  d'un   perè 


venger. 


Tout  cela  eut  produit  une  guerre  civile 

If«»elie  lui  A  r       .  j    A    p    . 

6reUcûuroii-&  peut  eue  que  Henri  V  neuc  rait  des  con 
n*  po"r  {*  quêtes  que  pour  s'épuifer  j  &  pour  forcer  er 
tête  de  Henri  fin  les  François  à  fe  réunir  contre  l'enneu 
commun.  Mais  Ifabelle  ne  pardonnoit  p 
à  un  fils  qu'elle  a  voit  outragé  ,  parce  qu'ell 
ne  croyoit  pas  que  ce  fils  fût  capable  lui-nu 
me  de  lui  pardonner.  Certe  marâtre  fe  lio 
tout  à- la  fois  avec  Philippe  Se  Henri  \  &  ab 
faut  d'un  roi  auromate  qu'elle  faifoit  m 
voir  j  elle  enleva  la  couronne  au  dauphi 
pour  la  mettre  fur  la  tête  du  roi  d'Angle 
m.     Charles  VI  donna  à  Henri  fa  fille  M 
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lente,     le  déclara  fon  fucceffeur  Se  légici- 
e  héritier  ,  à  l'exclufion  du  dauphin   &c  de 
famille    royale  ,   &   le    chargea  en  même 
mps  du  gouvernement   du    royaume.     Gec 
ixange  traité  fut   figné  à  Troyes ,    tk  même 
>prouvé  par  les  états-  tant  les  défordres  pré- 
sents avoient  confondu-    les    droits    &    les 
ées.     Ifabelle  qui  Tavoit  didé  ,  eut  la  hon- 
d'y  furvivre  quinze  ans  ,  haïe  des  Français 
méprifée  des  Anglais. 
Henri  V  &  Charles  VI  moururent   dans ■*• 

11,  r  1       r      î  1      r  t  ■  H'emi  VI 

cours  de  1  année    1422,  loriqu  ils  iaiiojent  proclamé 
guerre  au    dauphin.     Les   deux    frères  duda*s  Iesdcux 

•    j>  ai  î         /  1       j         i    royaumes. 

»î  d  Angleterre  eurent  la  régence  ,  le  duc  de  Mn 
iîtfort  à  Paris,  &  le  duc  de  Glocefter  à 
ondres.  Leur  neveu,  Henri  VI ,  enfant  de 
:uf  mois  ,  fut  proclamé  roi  clans  les  deux 
yaumes  :  le  dauphin  j  Charles  VII  ,  fe  fit 
itironner  à  Poitiers.-  Pendant  les  troubles 
1  ■  re^iïc  de  Charles.  VI,  le  parlement,  que 
lilippe  le  Bel  avoit  rendu  fédentaire ,  de- 
nt perpétuel ,  parce  qu'il  fe  tint  de  lui  mê- 
ic  fans  difeontinuation. 

La    guerre   fe  fiifoit   avec  des  avantages f* — «« 

ternatifs  ,   mais  Bien   plus  grands  de   la  pnrtgeMCe  Tntre* 
>s  Anglois  ,  lorfque  ia  mchnrelligence  fe  mit  '«  tygtnrs  8c 
ître  le  duc  de  Bourgogne  &  le  duc  de  Bet-  Boî/duc  a« 
)it.     Elie  fut .  occasionnée   par  Jacquelme  ,  Bour£°£ne' 
MnrefTe  de  Hainaut  &  de   Hollande,    qui, 
égoûtee  du  duc  de  Brabant  fou  mari  ,  le  fie 

S  x 
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enlever;  &  qui  ayant  fait  cafîer  fon  mariag< 
par  l'antipape  Benoît  XIII,  époufa  le  duc 
de  Glocefter,  frère  du  duc  de  Betfort  &  ré 
gent  d'Angleterre.  La  guerre  que  le  duc  d< 
Glocefter  entreprit  pour  s'emparer  du  Hai- 
naut ,  fut  une  diverfion  d'autant  plus  favo 
rable  à  la  France,  que  le  duc'  de  Bourgogn 
prit  le  parti  du  duc  de  Brabant,  fon  coufn 
germain.  D'ailleurs  le  duc  de  Betfort  ne  tir 
plus  de  fecours  de  l'Angleterre  dont  les  for 
ces  étoient  portées  dans  le  Hainant.  Enfi 
la  minorité  de  Henri  VI  faifoit  déjà  naîtr 
des  diffentions ,  qui  préparaient  de  grands  d( 
fordres. 
* TT7,        Cependant ,  Orléans  afliéçé ,   étoit  fur  1 

Jeanne  cl  Arc        .  V  .»  &    » 

délivre  orié- point  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglois  ,  < 

c«r  eïarïcfCharlps  n'auroit  plus  eu  d'autre  reflburce,  dj 

vnàKhciîiit.c{e  fe  retirer   au   de- là  de  la  Loire;  lorfqi 

I41*      Jeanne  d'Arc,  coneme  fous  le  nom  de  Puçeï 

d'Orléans  ,  fe  dit  envoyée  de  Dieu  pour  fan 

lever  le  (îege  de  cette  ville,   &  pour  faire  ù 

crer   le  roi  à  Rheims.     Elle  tint  en    effet  p 

rôle  ;  &  le  roi  fut  facré  le  mois  de  juillet  < 

la    même    année.     Vous   vous   fouvenez   c 

dieu  Neptune  ,  du  premier  Africain  ,  &  de 

biche  blanche  de  Sertorius. 

T""! — T~         Cette  héroïne  ,   dont  le  courage   mérito 

Us  Angl™  >  ' 

fcrûlenc  j^an-au   moins    d  être    relpette  ,    tomba    quelqi 
nc^Arccom  telT1pS  après  entre  les  mains  des  Anglois,qi 

nie  maflcicu-  \  •    1        r   •  ï  ? 

we.  manquant  tout -a -la   iqis   au  bon  lens  &  z 
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roit  des  gens  ,  la  firent  brûler  comme  magi-  ** 
ienne.  Il  eft  vrai  que  les  François  n'étoient 
»as  moins  grofliers  :  car  on  avoir  attribué  la 
naladie  de  Charles  VI  à  des  foruleges,  Se 
m  avoit  fait  venir  un  magicien  pour  le  gué- 
ir. 

Les    circonftances    deviendront    tous    les 
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Les  troubles 

ours  plus  favorables   pour*  le  roi  de  rrance.  d'Angleterre 
x  duc  de  Bourgogne  le  réconciliera  avec  lui, veîVUO}K, j? 

,,00  r       3  couronne    a 

fc   les  Anglois  perdront    le  duc  de  Betrort,  eiuiUsViu 

eul  capable   de   foutenir    la   guerre.     Quel- 

lues  années  après  ,  le  duc  de  Glocefter  fuccom- 

>era  fous  la  fa&ion  qui  lui  eft  contraire ,  &c 

cra    étranglé  dans  fa  prifon.  •    Henri  VI,  d'u- 

1e  lanté  &  d'un  cfprit  foibles ,  abandonnera 

e   gouvernement.     On    ne   celïera    de   crier 

contre  les  miniftres.  11  s'élèvera  une  longue 
k  fanglante  guerre  entre  les  maifons  de  Lan- 
:aftre  $c  d'Yorck  5  qui  viennent  toutes   deux 

d'Edouard  III.  Henri  pailera  du  trône  dans 
la  tour  de  Londres  ,  Se  le  duc  d'Yorck  fera 
couronné.     Voila    les    principales    causes  de 

Ha    révolution  j    qui    rendra    la  couronne    de 

(France  à  fon  légitime  maître:  c'eft  en  Angle- 
terre qu'il  faut  les  chercher.  Charles  .VU 
reconquerra  (on  royaume  y  ou  ,  pour  parler 
plus  exactement  ,  les  Ang.lois  le  perdront , 
3c  ne  conferveront  que   Calais. 

Châties  mourut  en  1461  ,  la  même  année 
que   Henri  fut  détrôné.     S'il  a   d'abotd  été 

s  3 
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malheureux,    il   fut  enfuite    heureiftc  :    < 
tout  ce  qu'on    peut   dire.     En  effet  3    il 
heureux  au  point.,    qu'érant  plus   i  les  plail 
fit  s  qu'a  fes  devoirs  ,    il    eut  pour    maîtrefï 
une  femme  qui  s'intéreffoit  à  fa  gloire.   C'd 
toit  Agnès  Sol\1  y  elle  a  mérité  des   éloges 
que  votre  précepteur  ne  peut  ni  ne.  veut  lu 
refufer,     Elle  eut  l'ambition  d'être  aimée  d'ui 
roi ,  c'eit  une  foibleflTe  :  mais  elle  nmbitioin 
noit  encore  plus  que  fon  amant  fut  digne  d| 
trône:    elle  le  portoit  au  grand   malgré  lui 
même,  &:  lui  reprochoit  de  préférer  la  moi 
à  la  gloire.     C  pendant    fi    Agnes   eût  peni 
comme  Alix  Perrers  ,  que  feroit  devenu  Chai 
les  ? 
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CHAPITRE    IL 

i 

De  ce  que  le  concile  de  Confiance  a 
fait  pour  l'extirpation  des  héréfœs  Ù 
des  abus  de  l'églife. 


L/ES  guerres  ne  font  pas    les    feuls  maux ,  ^^amwa^? 
lue  dévoient  produire  les  différents  entre   le  étoi^t  d^*A 
acerdoce  &  l'empire  :  il  devoit  encore  en  naî-  mis  des  droit* 
re  des  héréfies.     Les  papes  jouifTbient  pref- 
jue  fans  conteftation  des  droits  qu'ils  s'étoient 
àits.     L'ufage    étoit   un  titre  fuffifant    pour 
>ux  ,  dans  des  temps  où  l'ignorance  ne  per- 
mettant pas  de   remonter  aux  premiers  fiedes 
de  i'églife  ?  on  jugeoit  du  droit  par  les   abus 
mêmes  y   dont  on  voyoit  des  exemples  -y  &  où 
communément  on  avoit     pour    toute    regfe  : 
Cela  seft  fait  >  donc  cela  Je  peut  faire  encore. 

Les  paptss  autoient  du  ufer  avec  ménage- r~ 

ri  .  T  .r  .         ç    .   P      En  ne  gardant 

ment  de  leur  puiiiance,  puiiqus  les  tonde- aucun  mena- 
ments  en  ctoient  fi  peu  folides.  Ils  dévoient  f™™{0J)£> 
craindre  de  forcer  enfin  les  hommes  à  cher-  vent  les pria, 
cher  des  lumières.  Comment  ont-ils  pu  p^»>pi.V^TcckjT 
fer  qu'ils  'pourraient  toujours,  aller  impuué- gc  même. 

S   4 
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ment   d  ufurpation  en  ufurpation  ?  croît  -  il 
difficile  de  prévoir  que  l'avarice  au  moins  leu| 
oppoferoit    des   obftacles   ?    cependant   i 
ayez  vu  quelles  ont  été  les  emreprifes  de  B< 
niface  Vlll  contre  Philippe  le  Bel,  &  de  Je; 
XXII  contre  Louis  de  Bavière.      Il  fallut  rcJ 
fifter  alors  :  il  fallut,  parconféquert  s  mftruij| 
&  on  tenta  de  marquer  des  limites  entre  le 
deux  puiflfances. 

Les  papes  ne  fe  contentèrent  pas  d'avoi 
forcé  les  princes  à  défendre  des  droits  qu 
^voient  été  fi  fouvcnt  abandonnés  au  fap 
fîege:  ils  aliénèrent  encore  le  clergé  5  pan 
que  j  depuis  Clément  V  ,  les  exactions  devin* 
rent  toujours  plusonéreufes  ;  Ôc  ils  feandalifo 
rent  %  par  un  trafic  honteux  des  chofes  les  plu 
faintes  ,  ceux  à  qui  il  redoit,  quelques  idéç 
faines.  Il  devoir  donc  arriver  un  temps,  M 
Je  pape   feroit  feui  contre  tous, 

^ourcoiîbat-    ^a**  on  n'étoit  P**  aflez  éclairé  pour  méditai 
uc  les  abus,  des  queftions  auffi  difficiles ,   enveloppées  de 
$*um$*\L  ténèbres  de  tant  de  fieclcs  j   &  obfcurcies  en 
gitimedespa-core  par  des  pallions  d'autant  plus  aveueles 

vis*  ce  même        >    if        /      •    *  %  \  ,  v?      4 

je  dogme,  quelles  etoient  mues  par  un  plus  grand  inr 
rèt.  On  palfa  donc  d'une  extrémité  à  l'autrç: 
pour  combattre  lapuiffance  ufurpée  des  papes 
on  contefta  l'autorité  qui  leur  appartient  légi- 
timement ^  &    tombant  d'erreur    en  erreur  ^ 
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attaqua  le  dogme ,    parce   que  les  papes  " 
.  défendoient. 

Marfile  de  Padoite  &  Jean  de  Gana^  ccri-     £rf„ms'  £ 
nt  pour  défendre  les  droits  de  Louis  de  Ba-  Marfile  dépa- 
re ,  nièrent  la  primauté  du  pape,  foutinrent  j^eGaaï. 
;e  tous  les  évèques  font  égaux  ,  ont  la  me- 
e  autorité ^  &  avancèrent  qu'il  appartient  à 
mpereur  de  corriger  y  de  deftituer  les  papes, 
de  gouverner  Pégiife   pendant  la  vacance 
:  faint  fiege,     Jean  5CXII   condamna    cet- 
doétrine,    qui    détruit    la  hiérarchie  ec- 
lifiaftique,    &  qui    tranfporce   à  l'empereur 
î  prérogatives  du  facerdoce,     Mais    il  ton- 
mua  encore  cette  proportion  :  ni  le  pape  y 
i  Véglife  ne  peut  punir  de  peines  eo actives  ,  Ji 
!  mpereur  ne  lui  en  donne  la  pcrmijjion.     Ge- 
:ndant  il  eft  certain  que   les  peines  coaéHves 
appartiennent  qu'à  la  pu  i  fiance  temporelle, 
que  Jéfus-  Chrift  ne  les  a  pas  données  à 
îglife. 

Plus  on  conteftoit  les  prétentions  des  pa- ■ 

i         m      r  *r  •  j*  V  î        '  Les  P*PCS 

>s,  plus   ils  raiioient  d  enorts  pour  les  eta-donnoicmd« 

lir:   &c  à  cet  effet  ils  donnoient  continuelle- confliw°rioVs 

i  n  n-  n,  pour  défendre 

ient  de    nouvelles   commutions,     Clément  leurs  presen* 
'.  par  exemple  ,  avoit  publié   un    gros   re-  tI0n/,0l*P0"t 
ieil   de  celles  qu  il  avoit  faites  :  cependant  nouvelles, 
i  moment  de  fa  mort ,  il  ordonna  de  les  fup- 
rimer  .,  parce  qu'il  les  jugea  trop  contraires 
la  (implicite  apoftolique.     Mais  ce  fut  une 
ûfon  pour  fon  fuçceflem* ,  Jean  XXII. >  dç 


ord 
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les   coiiferver,    car  elles    l'autorifoient   dal 
toutes  fes  exa&ions.       Il  ordonna   donc  r 
une  bulle  de  les    enfeigner   dans  toutes 
écoles.     Il  en  fit  lui-même  qu  il  difoit    u 
les  &c  faîutaires  5  a  cagion  d'eW  milita  gra 
de  ,  che  recavano  alla  fua  carte ,  du  Giann 
ne  y    &    parce  qu'il    les  ajoucoit   fans   orc 
aux  Clémentines,    on    les  nomma  Extrav 
gantes.    Ces  fortes  de  décrétales  fe  mulripl 
rent  encore  dans  la  fîùte  :  elles  poitoient 
les  principes  de  Gratien,   &  tendoienc  à  co 
facrer  des  abus. 
rMaiS  P!<!»    .    Toutes   ces  démarches  des  papes  étoie 
ils    faifoiem  bien    imprudentes  >    dans   un  temps    où  1 
iis^avkofw100^1^115  portoient  impatiemment  le  defp 
à   eombanre  tifme  de  la  cour  de   Rome ,  où  les   peupl 

Uars  prête n    r      r      1  i  •    i      v  \      X 

tions.  le  ioulevoient  contre  les  richeflès  &  le  lu 

du  clergé,  où  le  clergé   lui-même   croit 

de  fe  voir  continuellement  dépouiller  par 

papes  \  &  où   des  hommes  commeneoient 

railbnner   fur  les  droits  du  faint  fiege.     EU 

dévoient  naturellement  inviter  i    combatt 

des  abus  j   qui    croifToient    tous  les  jours  9 

expofer  9   par  conféquent,  à  porter  une  ma 

téméraire  jufques  fur  l'autel. 

ilîiei  "écoient     .  C5ft  ea  Angleterre  fur-  tout  ,  que  la  d 

fur-toui    o-mination    des  papes    étoit    devenue  odiem 

Angloii.        L  autorité  royale  n  y  etoit  pas  a  l'abri  de  leu 

entreprifes.     Le     peuple    murmuroit   cont 

le  denier  de  faint  Pierre ,    &  les  autres  il 
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fitions  de  la  cour  de  Rome.  Les  parle- 
>nts  fe  fouvenoient  que  les  papes  avoient 
lié  les  rois  du  ferment  d'obferver  les  char- 
,  :  ils  les  regardoient  comme  les  appuis  du 
fporifme.  Enfin  les  grands  qui  s'étoient 
iparés  des  biens  des  églifes,  auroientded 
de  ne  plus  craindre  ks  cenfures  eccléfiaf- 
[ues  :  on  étoit  donc  fur  de  fe  faire  un 
md  parti  >  fi  on  s'élevoit  contre  les  pre- 
nions du  pape  Se  du  clergé*  Il  faudroit 
tonner  >  fi  5  dans  de  pareilles  circonstances^ 
es  n  avoient  pas  été  attaquées  ,  &  il  feroit 
core  plus  étonnant ,  qu'on  fe  fût  contenu 
ns  de  juftes  bornes, 

C'eft  fur  la  fin  du  règne  d'Edouard  III ,  Ôc  ^^H, 
elque  temps  avant  le  fchifme ,  que  JeanVidef. 
Iclef  ^  do&eiîr  d'Oxford,  combattit  la  ju- 
Hidfcion  des  évêques 5  &  l'autorité  que  les 
pes  s'arrogeeierit  fur  le  temporel.  Il  ren- 
ient fur  Marfile  de  Padoue  ,  fur  Jean  de 
and,  &  fur  tous  ceux  qui  avoient  écrit 
>ntre  la  puiflance  ecciéfiaftique. 

Confidéranc  les  richefTes  des  eccléfiaftiques, 
:  les  voies  par  lefquelks  ils  les  avoient  jac- 
uifes ,  il  ffcutint  qu'il  eft  contre  l'écriture 
w  ils  aient  des  biens  temporels  j  que  le  prince 
eut  les  leur  enlever  pour  des  caufes  légiti- 
mes; qu'il  doit  les  employer  aux  befoins  de 
ctat ,  plutôt  que  de  mettre  <ks  impôts  fur  h 
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peuple  ;  &  qu'il  faut  ramener  le  clergé  à 
première  pauvreté. 

Confidérant  de  même  lesfabus  qu'il  i| 
marquoit  dans  les  ordres  religieux  ;  il  H 
qu'en  fe  taifant  moine.,  on  devient  moi 
capable  dobferver  les  commandements 
Dieu;  qu'on  cefTe  d'être  chrétien;  &  que 
faiuts  ont  péché,  eu  instituant  des  ordres  n 
naftiques.  Bientôt  ne  fâchant  plus  où  s'ari 
ter,  il  attaqua  les  dogmes  mêmes,  &  nia 
préfence  réelle  dans  le  facrement  de  l'eucî 
riftie.  Cependant  il  étoit  fi  fort  foutei 
par  la  noblefle  &  par  le  peuple ,  que  les  de 
premiers  conciles  qui  fe  tinrent  en  Angletet 
pour  examiner  fa  do&rine  ,  n  oferent  rien  pr 
noncer  contre  lui.  Il  ne  fut  condamné  q| 
dans  un  troifieme ,  tenu  en  1 3  8 1  ic  dansl 
quatrième  en  15963  qui  examina  les  ouvi 
ges  de  cet  héréfiarque,  publiés  après  fa  mo 
L'un  de  ces  conciles  condamna  vingt-quat 
proportions  ;  dix  comme  hérétiques,  quatc 
ze  comme  erronées .,  &c  l'autre  encondam 
dix  -huit. 

s*s  fcaaiffun        Cependant  les  Wicléfiftes ,   nommés  a 
caiifent  dz$  trement  Lollards  ,  formèrent  un  parti  con 
dçrable,  qui  eaufa  fouvent  des  troubles.  Lei 
maximes   contre  les  richefles  &   la   puifTa 
des  eccléiïalUques  ne  pouvoient  manquer 
plaire  au  peuple,    Aulîî   depuis  ce  temps 
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mbre  des  communes   propofa  fouvent  au 

de  fe  faifir  des  bien  du  clergé. 

Les  écries  de  Wicief  ayant  été    portés  en  ■— : 7T~ 

V  r  Jean  Hu« 

îeme  ,  eurent    bientôt  des    parnfans  dans  qui  adopte  l* 
.iveruté  de  Prague  ,  que  l'empereur  Char-  ;j£j££ 
IV  avoit  fondée,   Jean  Hus  fut  le  premier  droits  d«  l'e- 
;  déclarer  pour  les  opinions  de  cet  héréh-  ^^^01^ 
ue  fur  le  clergé.     Le  pape  ,  les  cardinaux  baïuelesakw 
les  évêques  furent  les  objets  de  fes  décla- 
tions  j  Se  Jean  XXIII  ayant  publié  en  1411 
2  c  roi  fade  contre  Ladislas,  Jean  Hus  faifit 
te   occafion  pour  écrire    Se  prêcher  contre 
fcroifades  Se  contre  les    indulgences. 

Il  n'eft  pas  douteux,  qu'il  n'y  eut  alors 
;  abus .,  &  qu'il  n'en  ait  relevé  plufieurs  avec 
idement  :  mais  au  lieu  d'attaquer  feulement 
I;  vices  des  eccléfiaftiques ,  leurs  ufurpations 
le  mauvais  ufage  qu'ils  faifoient  de  leur 
ifTance  ,  il  attaqua  les  droits  mêmes  de  l'é- 
ife.  Ses  excès  mêmes  lui  firent  plus  de  (tc~ 
renrs ,  qu'une  conduite  plus  modérée  ne  lui 
t  auroit  fait*  parce  que  depuis  long-  temps 
s  efprits  étoient  indifpofés  contre  le  clergé, 
entraîna  dans  fon  parti  le  peuple  Se  la  no- 
e(Ie,  Se  il  fut  le  chef  d  une  feéce  qui  pro- 
îifit  les  plus  grands  défordres. 

Cité   par  le   conciie  de    Confiance  ,    qui  Le  comjjc  /e 
3n:lamna    les     erreurs    de    Wicief ,    il    s'y  Confiance  le 

i-  ^  t  j        i>  fau  brûicr  s 

îndit ,    après    avoir    obtenu    de    1  empereur 
igtfmond    un    fauf- conduit  y  par  lequel  il 
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voit  la  permiflion  d'y  venir  librement  8t» 

d'en  retourner.  Cependant  quelques  jours  apr 

fon  arrivée  3  il  fut  mis  en  priibnj  &  n'aya 

pas  voulu  fe  foumettre  au  jugement  du  co 

cile  ,  il  fut  condamné  au  feu ,  &  exécuté  av 

une  mitre  de  papier  3  fur  laquelle   on  ave 

peint  àes  démons. 

"ainfîqucjc-        Al®rs  fon   difciple  ,   Jérôme  de  Pragu 

fônic  de  ?i-a- qui  étoit  aufïï  en  prifon,  abjura  les  erreur 

S^rV  CunT1  ma*s  bientôt  fe  reprochant  fa  foumiffion  cor 

guerre  civile,  me   une  lâcheté  ,  il  fe   rétra&a  5  &c  alla  ; 

fupplke  avec  la  même  fermeté  que  Jean  Ht 

Cependant  la  noblefTe  de  Bohême  &  de  Mi 

ravie  prit  les  armes ,  pour  venger  la  mort  < 

ces  deux  hommes.     Les  églifes  furent  pillé 

&  détruites  :  on  commit  toutes  fortes  de  vi 

lences  :  Se  cette  guerre  civile  troubla  l'Allt 

magne  pendant  plusieurs  années. 

Pourquoi  ce        Les  a^us  ^e  leglife  étoient  le  grandi 

concîîe   cqn-  jet  du  concile ,  &  c'étoit  auflî  le  plus  diff 

leaion'dupa"0^6)   puifqu'il  s'agiiïbit  de  la  réformer  dai 

»<i  précède  la  le  chef  &  dans  les  membres.     L'empereiu 

les  Allemands  &  les  Anglois  vouloient  cou 

mencer  par  faire  à  ce  fujet  les  règlements  n 

cefïaircs,  avant  de  procéder  à  l'élection  d'q 

pape  3  parce  qu'ils  appréhendoient  de  trouva 

dans   un  pape  élu  des  obftacles  à  la  réforrr 

des  cardinaux  &   de  la  cour   Rome.     Par 

même    raifon  ,  mais    fous  prétexte  que   c'e 

au  chef  de  Téglife  à  la  réformer  >  les  cardi 
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l*  vouloienc  commencer  par  ©lire  un  pa- 
Ce  prétexte  néanmoins  paroît  bien  fri- 
je»  Étoit-il  railonnable  de  s'en  repofer  fur 
pape  ,  puifqu'il  s'agi/Toic  de  le  déformer 
imême?  D'ailleurs  ^  fi  le  pape  ctoit  oblige 
Dcir  aux  décrets  du  concile  fur  la  réforme, 
*ft  évident  que  c'etoit  au  concile  à  réfor- 
:  réglife  &  non- pas  au  pape.  Or5  les 
îs  avoient  déclaré  >  que  le  concile ,  étant 
éral,tenoit  immédiatement  de  Jéfus-Chrilt 
puiffance,  à  laquelle  le  pape  même  ctoit 
igé  d'obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi  9 
tirpation  du  fchifme  ,  Se  la  réforme  de 
,Ufe  dans  fon  chef,  <k  dans  fes  menAbres. 
ces  cette  déclaration  ,  comment  pouvoit-on 
uter  les  cardinaux  ,  qui  attribuoient  au  pa- 
feul  le  droit  de  réformer  réglife  ,  &  qui 
;noroient  pas  combien  il  ctoit  intéreffé  à 
pas  ufer  d'un  pareil  droit.  Leur  avis  néaiv 
ins  prévalut  :  c'elt  que  les  eiprits  com- 
nçoient  a  fe  calmer.  Un  cri  général  avoit 
Dord  demandé  qu'on  réformât  l'églife ,  &C 
clergé  parut  Iwi-même  le  deûrer  ,  parce 
il  ne  connoilToit  pas  d'autre  moyen  pour 
fouftraire  aux  exaâaons  de  la  cour  de  Ro- 
:,  mais  il  craignoit  moins  les  exactions  dè- 
is  qu'il  avoit  humilié  le  faint  fiege,  &  plu- 
ars  de  fes  membres  craignoienc  ians  doute 
reforme. 
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ïlftatueici        Cependant  pour  paroîcre  au  moins  prcil 
chofesàréfor-  jr;r  }es  inconvénients  qu'on  prévoyoit,  ie    i 

mer  par  le  pa.     •  {      .>  ,  5    r  /     , .    *    . 

j,c  eue  itariia  &  ordonna ^  qu  avant  la  diilolutu 

ie  pape  futur,  de  concert  avec  les  pères, 
avec  des  députés. de   chaoue  nation  ,  nomnl 
à  cet  effet;  réformeront  i'églife  dans  fon  cb| 
dans  (es  membres ,  ainfï  que  dans  ia   cour 
Rome-     Il  arrêta  même  les  articles,  qui  (I 
voient  être  l'objet  de  ia  réform^Tels  écou 
les  réierves  du  iiege  apoftolique,  les  annat 
les  collations  aes  bénétiœs,  les  grâces 
tatives ,  les   appellations  en  cour  de  Roi 
les  fimonies  •   les  indulgences,  les  déciml 
&c.  Il  y  avoit   dix-huit  articles. 
Les  annatM        Les   annates  fur-tout  fuient  débattues  a^ 

font  fore  «lé- chaleur.     D'un  côté,  toutes  les   nations  j 
cordèrent    à   les   proferire;   &  de  l'autre 
cardinaux  ,  qui  les  défendôient ,  en    appà 
reut  au  pape  futur.     C'eft  principalemei 
France  i   que   les   papes  étoient   en  poll< 
de  jouir  de  la  première  année  du  reveni 
bénéfices.     Ils  s'étoient  arrogé  ce  droit 
que    fans    obtlacle    fous   des   rois,    qui 
blcient   partager    avre  eux   les  ciépouill 
clergé }  &   ils  n'a  voient  pas  trouvé  ia 
facilité    en   Allemagne  ,    en   Ang!eterr< 
même  en  Efpagne*     Aihfi  les   François 
fentoient  plus  que   les  autres  le  pc 
impôt,     traitèrent  aulîi   cette   queilioi 
plus  de  vivacité.     Ils  fou  tinrent  que  le! 


battues. 


1  :es  ne  font  pas  dues  ;  ils  protefterent  con* 
i  l'appel  des  cardinaux  au  pape  futur  ;  8c 
|  déclarèrent  qu  ils  pourfuivroient  la  fuppref- 
Ûj  n  de  cet  abus ,  dans  le  concile  ,  &c  par- 
■  it   ailleurs  où  befoin   feroit. 

Les    pères    de   Confiance  ,  regardant  les  — — - 

17        V,     ,  1-1-1  Règlements 

Nielles  généraux  comme  le  moyen  le  plus  dc$  pères  de 
j)Preà  corriger  les  abus,  &  a  prévenir  ou^--^ 
«  lindre  les  Ichifmes  &  les  hcrefies  ,  ordon-  don  de 


:s  con< 


irent  qu'il  son  «endroit  un  dans  cinq  ans,^  8ea*~ 

i  autre  dans  fept  à  compter  de  la  fin  du  der- 

I  ;r  •  &  qu  enfuite   il  son  tiendroit  toujours 

I  l'avenir   de  dix  en  dix  ans  dans   les  lieux 

!i  e  le  pape  indiqueront  à  la  fin    de  chaque 

<;ici!e,  du  confentement  &  avec  l'approba- 

[n  du  concile  même.     Us  ordonnèrent  en- 

fite    que    pour    cette    fois    feulement,   oa 

.  oifiroit  dans  chacune  des  cinq  nations ,  fix 

plats,   ou  autres  eccléhaftiques  diftingués, 

•■  ur  procéder  arec  les  cardinaux  à  l'éleétion 

ni  fouverain-  pontife.     Par  ce  dernier  dé- 

ît  qui   fut  obfervé,  le  concile  paroîr  avoir 

connu  ,  comme  un  droit,  la  poflTdîion  où 

oient  les   cardinaux  d'élire  le   pape. 

Malgré    les  précautions  qu'a  voient  prifes    Mar(inV° 
s  pères,  pour  forcer  le  pape' a  travailler  à  laponne  peu  cb 
forme  de  léghfe,   Martin  V   ne  reforma  ni formCi 
s  cardinaux  ,  ni  la  cour  de  Rome     où  étoit 
principale  fource  des  abus.    De  dix-huit  ai- 
des propôfés  par    le   concile,  il  n'y  en  eut 
Tom.  Xll>  T 
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que  fix  fur  lefquels  il  fît  quelques  régïemenj 
11  fe  garda  bien  fur  tout,  de  rien  décider 
les  animes.     Il  ne  votitoit  pas  les  fupprimel 
&c  il  eût  trouvé   trop  d'oppofinons  ,  s'il  cl 
porté  un   décret  pour  les  établir.  Cependa 
il  déclara  qu'il  avoit  fatisfait  à  tous  les  ai 
clés  ordonnés  pour  la  réforme ,  &  en  coni 
quence  il   mit  fin  au  concile, 
tanchariier        Jean  Charlier  Gerfon  ,  député   de   l'ai] 
Gcrfon  repré- verfitc  de  Paris  8c  ambaifadeur  de  France 

fente  inutile  -i  T  >i  \ 

meHc  ce  qui  concile  ,  reprelenta  qu  il  y  avoit  encore  pi 
ftcftfà&îrt.  fieurs  articles  à  décider.  Egalement  célel 
par  fa  doctrine  &  par  le  zèle  avec  lequel 
avoit  travaillé  à  Pexcin&ion  du  fchifme, 
jouiifoit  d'une  grande  confidération  dans 
concile  ,  &  y  prononça  plufieurs  difeours 
les  réformes  à  faire.  Perfonne  n'avoir  en\ 
re  mieux  connu  les  bornes.  Se  les  abus 
puiifance  eccléfiaftiqne. 
*-rr — : — .        Il  s'étoit*  fur-tout  élevé  contre  la  do< 

il  ns  peut  ,  '  ? 

pas  faire  con-  de   Jean  Petit,  &c   il  en    avoit  extrait 

«•^îfïïSp^P^^^^ï^^  'a  faculté  de  Paris  avoit 
dangereux     fmees.     Le   concile  auquel    il   demando 

daai  la  doc-  .  >  /       ;  >    j  j 

mne  de  jcanJuSemenc  >  s  ctOit  contente  de  condamn 
ietit.  proportion    générale  ,    qu'on  peut  licitei 

tuer  un  tyran ,  &  quon  le  doit  même.   En 
avoit- il   évité   de   nommer  l'auteur    de 
doctrine,    croyant  devoir  ménager  le  di 
Bourgogne,  qui  protégeait  Jean  Petit. 
vain  Gerfoa  ïoiiicita  une  décifion  fur  cha< 


les  neuf  proportions  :  envahi  il  appuya  fur 
:outes  les  raifons  _,  qui  dévoient  au  moins  por- 
:ér  à  les  examiner:  le  pape  a'eut  point  d'é- 
*ard  à  fes  répréfentations. 

Ce  fut  encore  inutilement  que  les  Polo-  — ■— -— * 

.     rn  1  •      1  i  •  LeiPolonoii 

101s  militèrent  pour  obtenir  la  condamnation  Kc  romz  pai 
d'un  livre,  dont  ladqdrine  tendoit  à  caufer Quf£°£dt 
les  troubles  en  Pologne.  Voyant  qu'ils  n'é-dare  qu'en  ne 
:oient  point  écoutés,  ils  en  appelîerent  àu^  p.as  ap" 
:utur  concile;  mais  ils  fournirent  ieuiement  au  jsençiU. 
1  Martin  une  occafion  de  déclarer  par  un  dé- 
:ret  qu'on  ne  peut  en  aucun  cas  appeller  du 

■  ugemenc  du  pape:  prétention  tout  à-fait  op- 
)ofée  à  ce  qui  avoir  été  décidé  dans  le  con- 
fie de  Confiance  même.  Gerfon  en  fit  voir" 
a  faufïeté  ,  &  prouva  que  l'infallibilité  n'ap- 
partient qu'à  Tcglife  univerfelle  ,  ou  au  con- 
:ile  qui  la  repréfente.  Cet  homme  célèbre  5 
wfécuté  par  le  duc  de  Bourgogne  5  ne  put 
revenir  à  Paris  &  fut  contraint  de  fe  reti- 
er  en  Allemagne. 

Après  avoir  examiné  dans  le   concile  de  — ""  "T, 
Coîiftance  tous   les   abus,    les    meilleurs  cf- u-en^cft  %âi 

i  prits  indiquèrent  tous  les  remèdes  qu'il  con-  moim*  arrêt« 

!  venoit  d  y   apporter  ^  ex  on  en  appliqua   rort  tm  fupéweujp 
peu.     Il  reftoit  donc   encore  bien  des  chôfes &  un  Ju£ç* 

•  i  corriger.  Il  fembloit  qu'en  voulant  tra- 
vailler à  la  réforme  de  Péglife  ,  on  n'avoir 
fait  que  perpétuer  la   mémoire  <\es  vices  dont 

i  on  fe  plaignoit.     On  fera  encore  long  temps 

T  â 
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à  faire  de  vains  efforts,  parce  que  les  paj 
bien  loin  de  s'occuper  finecrement  de  la 
forme ,  chercheront  tous  les  moyens  d'J 
luder  les  décrets  du  concile  de  ConftancJ 
Mais  au  moins  on  aura  plus  de  lumières  poi 
leur  refifter;  &  c'eft  déjà  un  grand  poii 
d'avoir  établi,  que  quelles  que  foient  les  pr^ 
tentions  de  la  cour  de  Rome ,  le  pape  à 
(upericur  Se  un  juge. 


CHAPITRE    III. 

>e  Naples  y  de  ïéglife  &  de  V Alle- 
magne y  depuis  le  concile  de  Conf- 
iance jufques  vers  le  milieu  du  quin- 
zième Jiecle* 


) 
endant    long-temps    il   n'y  eut  datas    le  ï 

yaume  de  Naoles  que  peu  de  barons,  encore  6Lc  «ya/imt 

Dins  de    comtes,   point  de  marquis;   &  le  tous  les  abus 

re  de  duc  ne  fe  donnoit  guère  qu'aux  prin-  du  £°"vcrne'* 

i       r  ï         •      i  1      t  mem  féodal» 

Is  du  lang.  Mais  depuis  la  mort  de  Jean- 
I ,  les  troubles  fournirent  aux  feigneurs , 
li  avoient  des  troupes  à  eux  ,  Poccafion  d'u- 
rper  dans  leurs  domaines  les  droits  Se  les 
res  qu'ils  jugeoient  à  propos.  Il  leur  fut 
autant  plus  ailé  de  fe  maintenir  dans  leurs 
urpations ,  que  le  prétendant  au  trône  mêt- 
it  le  fouverain  dans  la  nécelfué  de  les 
énager. 


Bien  loin  de   remédier   à  cet  abus ,    La — : 

as  l  accrut  encore.  Pour  avoir  de  1  argent,  cioîtceiabus. 
démembra,  fes  domaines,  &' vendit  a  très 
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bon  marche  des  baronies,  des  comtes, 
marquifats  &  des  duchés  ;  fe   procurant  pi 
ce  moyen  des  reffburces  momentanées  ,  Se 
ruinant.     D'ailleurs     la    multiplication     d( 
vaflaux  faifoit  prendre  de  plus  profondes  d 
cines  au  gouvernement  féodal.    C'étoit  doj 
une  fource  de  nouveaux  défordres.     Or ,  cej| 
tainement  il  y  en  avoit  déjà  allez. 
cT  encUnt  il        ^es  guerres  >  qui  duraient  depuis  fi  lonj 
veut  faire  d.p?  temps  ,  avoient  ruine  l'agriculture,  le  co 
conquêtes.     merce,  tous  les  arts  .    &   Jes  Napolitains 

favoient  plus  que  manier  les  armes:  ils  étoiei 
tels  cependant  que  les   vouîoit  Ladiflas, ,  qi 
ambitieux  de  conquérir  l'Italie,  eût  defiré 
n'avoir  que  des   foldats  pour    fujets.     Voi 
jugez  donc  que  ce  prince  aura  donné  tous 
foins  à   la  diieipline   militaire.,  Se   qu'il  au 
négligé  toutes  les  autres  parties  du  gouvem 
ment.    Ce  fut   en  effet  fa   conduite.    11 
la    vérité    des    conquêtes  :   mais  il  auroit 
prévoir  que   fes  forces ,  qui  pouvoient  fui 
pour   conquérir  ,    étoienc  trop    foibles    p( 
conferver.    il  auroit  dû  comprendre  au  moi 
que   le  gouvernement    féodal  qu'il   affermj 
foit  ,   étoit  un  obftacle   à  fon  ambition* 
qu'un    conquérant,    qui  n'a   d'autres   troi 
que  celles  de  fes  vaflTaux,  peut  être  arrêt< 
milieu  de     les  fuccès. 
'  Sa  moi]  A  fa  mort  les  troupes,  auxquelles  il  ave 

•i/ic  Redonné  tous  fes  foins,  mirent  la  plus  grai 
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mfufion  dans  le  royaume.  N'étant  plus  graiîds '^fo^ 
ivées  elles  fe  didiperent  ,  &  fe  donnèrent  dr». 
ix  valfaux,  qui  eurent  de  quoi  les  foudo- 
îr,  ou  a  des  princes  étrangers.  Sa  fœur  , 
îanne  II ,  qui  lui  fuccéda ,  fe  fit  reine  avec 
'5a  de  revenu,  avec  peu  de  foldats,  &  avec 
ncore  moins  de  conduite.  De  toutes  les  con* 
1  uètes  de  fon  frère  ,  elle  ne  put  conferver 
uOftie  &c  le  château  S.  Ange  de  Rome. 

Il  femble  que  l'amour  doive  prefque  tou-  '^,s  amoJr; 
>urs  être  funeîte  aux  tetes  couronnées.  Car  <jc  jeat  n/ti 
les  femmes,  font  i  redouter  pour  les  prin-  ^g££ 
es ,   les  hommes  ne  le  font  pas   moins  po^ir 
•s  princelfes  :  Jeanne  entre  autres  en  eft  un 
temple. 

Amoureufe   depuis   long-temps  de   Pan- 
lolfe  Alapo  ,  fon  maître-d'hôtel ,    elle  le  fit 
hn  chambellan,  dès  qu'elle  fut  fur  le  trône. 
?an.'olfe,  à.  qui  ce  titre  donnoit  le  foin  des 
inances,   fut  bientôt  le  maître  de  tout  fous 
une  reine,  qui  ne  mettoit  point  de  bornes  à 
fa    confiance  >   parce  quelle   n'en    favoit  pas 
mettre  à  fes  pallions.     Les  hommes  fages  blâ- 
maient la  conduite  indécente  de  cette  prin- 
cette:  les  feignems  trop  âgés   pour  fe   flatter 
de  lui  plaire,  paroitfbient  penier  comme  les 
fages:    &   les  plus  jeunes  ne  défapprouvoient 
que  km  choix.    Ils  aimoient  les  fêtes  quelle 
donnoit   fouvent  à  fa  cour.     Ambitieux  d'y 
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briller  &  d'attirer  fes  regards  ,    chacun  dei 
fe  faifoit  déjà  le  héros  d'un  roman,  &  bai 
{bit  fa  fortune  fur  les  foiblefïes  de  la  re 
Cependant  les  intrigues,  la  jaloufie  &  le* 
quiétudes  empoifonnoient  ces  plaifirs  feands] 
leuxj  &  l'on  prévoyoït  que  la  ruine  prochaj 
ne    de  cecte    cour  corromp  <e  ,   préparoit   < 
grandes  calamités    au   rovaume.      Déjà   Pal 
dolfe  ,  fous  prétexte  d'une  trahi fon  fuppofct 
avoit   fait  enfermer  Sforce    qui    lui  donnoi 
de  l'ombrage  ,  parce  qu'il  piaifoit   trop  à 
reine.     Cette  feule  démarche  pouvoir  excitt 
une   guerre  civile  :  car  Sforce ,  déjà  puilia 
par  lui-même,  intérelïoit  a  (on  fort  tous  cei 
qui  portoient  envie  à  la  faveur  de  fon  rival 
6c  qui  j  affectant  de   tenir  un  langage  de  ci 
toyen  ,  difoient  combien   les    talents    de 
capitaine  croient  neceflahes    à  l'état.     On: 
plaignoit  qu'on  eût  arrêté  fi   légèrement- 
homme,  qui  dçvoit  avoir  pour  juge  la 
tion  entière.    En   un  mot,  le  murmure  éi 
général  ;  &  la  reine,  intimidée  des  remonn 
ces  qu'on  lui  fit,  fut  contrainte  de  aéder, 
de   commettre  à    la  connoifïance  de  cette 
faire   un  jurisconfulfe   qu'on   lui  nomma. 

Pandolfc  ,  devenu    l'objet   du   déchaîne] 
ment  public,  fonge   alors  aux  moyens  d' 
foupir  cette  affaire  j  &  cherche  même  un 
pui  dans  celui  dont  il  avoit  médité  la   pei 
1J  diifipe  adroitement  tes  foupçons  de  Sfoi 


M  O  D,E  R  N  1.  197 

le  fait   fortir  de    prifon   &  il  lui  donna 
fœur  en   mariage,  avec  la  charge  de  con- 

ft  Érable   pour   dot.     Mais    un    ennemi    qu'il 

i  i  1011e  %  lui  en  fufcite   d'autres, 

1   t> 

Jules -Céfar  de  Capoue  ,   qui  avoit  à  fa  '  jllle's.cér« 
liide  une  grande  partie   des  troupes  de  La-  decapouedé* 
iflas,   regardant  l'union  de  Pandolfe  &  de^tTdSS 
■force  comme  un    obftacle  à  fon  ambition  >  reine  à  Jae- 
hedita  la  ruine  de  cette    efpece  de  duumvi-g^^^ 
.t.     Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Mar-pour  i'éfon- 
1e  ,  venoit  alors   à  Naples    pour   époufer  la 
I  >ine.     Ce  mariage  étoit  une  fortune  pour  ce 
rince,  très  éloigné  de  la  couronne  de  Fran- 
,     C'eft   même    une  des  raifons  pour  lef- 
uelles  Jeanne  l'avoit  choiiî ,  comptant  qu'il 
uroit  moins  de  prétentions,  &  on  croit  con- 
enu,  que,  renonçant  à  la  royauté >  il  fe  con- 
îiiteroit  de   gouverner  le   royaume  avec   le 
>tre  de  comte. 

Jules  -Céfar  prit  fur  lui  d'aller  au  devant 
u  comte  de  la  Marche.  Il  le  falua  comme 
oij  l'informa  du  mauvais  état  où  étoit  le 
oyaunie,  &  ne  lui  lai(Ta  point  ignorer  la  con- 
luite  indécente  dé  la  reine. 

Plufieurs  autres  barons  s'ietant  empreffés  à  — - — — r 
econnoitre    auiii    pour   roi   le    comte   de    la  mec  ions  u 
Marche,   Jeanne  diffimula  fon  dépit  &  dori-^J^J"^ 
m    ordre   aux   Napolitains    de    recevoir    ce 
prince  comme  km*  roi.     Il  ne  tarda  pas  à  fe 
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faifir  de  toute  l'autorité.  Les  fêtes  du 
riage  n'étoient  pas  encore  finies,  qu'aya 
fait  arrêter  Pandolfe,  il  lui  fit  couper  la  têt 
après  lui  avoir  arraché  par  les  tourmci 
laveu  àz  tout  ce  qu'il  vouloit  favoir 
chaifa  enfuire  tous  les  jeunes  courtifans  do 
la  reine  avoit  formé  fa  cour;  &  il  la 
elle-même  fous  la  garde  d'un  vieux  fraj 
çois  ,  qui  ne  permettoit  à  perfonne  d'en  a 
procîier. 

— • — — —  Peut-être  que  les  Napolitains  fe  feroi* 
napolitains,  întcrelles  faiblement  au  loit  de  la  renie, 
oui    dcman.  Jacques  ne  les  eût  pas  aliénés,  en  donna 

dent  la  liber-  *        «  ,  r      r  .    5       *  M    .     i 

cédciaieiae.  toutes  les  charges  aux  rrançois»  Mais  la 
loufie  pour  ces  étrangers  fe  cachant  fous  j 
fentiments  de  compaffioiK  on  regretta  bi( 
tôt  de  ne  plus  voir  une  princelfe  ,  qu'< 
avoit  vue  jufqu'alors  avec  fcandale.  Plufiei 
familles  d'ailleurs  étoient  ruinées  par  la  réfc 
me  que  le  roi  avoit  faite  &  toure  la  jeune 
foupiroit  après  ces  fctes.,  où  parmi  les  pli 
firs  on  travailloit  à  fa  fortune.  Il  y  av< 
trois  mois  que  Jeanne  ne  paroilïoit  point 
public,  lorfqu'une  multitude  de  Napolitai 
vinrent  au  cbâreati ,  demandèrent  à  la  vo 
&  dirent  qu'ils  vouloient  qu'elle  fût  traité 
comme  une  reine  mérite  de  Pêtre. 

m*     '"~Z  Jules  -  Ccfcr  ,  alors    un    de*  plus  méco 

Jules-Cefar  >-i        »  ■  •  J 

•flFxc  à  Jeanne  tentSj   parce  qui!  nayoïc   point  eu  de  pi 
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S  :  grâces  du  roi  ,  forma  le  projet  de  la  dé-  a»ôtcr  u~^c 
:cr-  fe  flattant  Je  pouvoir  prendre   la  pla-  au  roi. 

de  Pandolfe.  Il  voulut  en  concerter  les 
>yens  avec  elle  \  &  la  confiance  qu'on 
;>it  en  lui  >  lui  ayant  ouvert  l'appartement 

la  reine  ,  il  s'offrit  doter  k  vie  au  roi. 

Jeanne ,  ne  pouvant  fe  fier  à  fon  délateur,  — -~ 

,         «••*!■'•  *  o     r  'ffT  Jeanne  de- 

it  quon  lui  tendoit  une  piège  )  oc  laiïiiiant  c©uvreeedef- 

ccafion  de  fe  faire  un  mérite  auprès  de  fon  feiaàjaqwi 

iti,  elle  lui  découvrit  les  deiïeins  de  Jules- 

rfar  5  &  le  fit  cacher  derrière  une  tapHïerie 

ur  en  être  témoin  lui-même.     Jules-Ccfar 

t  arrêté  &C  décapité.     Tous  ces  événements 

pafferent  en  1425,  dans  les  cinq  premiers 

ois  du  règne  de  Jacques. 

Ce  prince  fenfible  au  procédé  de  la  reine,  ■;■;  —  —  — 

r  .  «r    ■/'"•■  m  i  E^e  obtient 

tint  un   peu  moins  reiierrçe  :  11  lui  permit  lâ  pcrma6o» 

cme  quelque  temps  après  d'aller  dîner  dans  de  fouir. 
jardin  d  un  Florentin.  Dès  qu'on  fut  qu'el- 
fortoit ,  la  nobîeiTe  &  le  peuple  coururent 
rec  empreffement  fur  fon.  paffage.  Sa  con- 
fiance trifte,  les  yeux  prêts  à  fe  baigner  de 
xmes,  fes  regards  quelle  abandonnait  avec 
iquiccude,  ou  quelle  retenoit  avec  crainte, 
>ut  intereflbit  à  fa  fituation.,  jufquà  fes  ef- 
arts  pour  cacher  fa  douleur .,.  qu'elle  ne  vou- 
3it  pas  quon  ignorât. 

Les  malheureux  ont  des  droits  fur  le  cœur 


T  .      ,  1  >t      Le  peuple!» 

îumain.     Jeanne  qui  n  avoir  ces   droits    qua  délivre.!  také 
:c  titre  j  toucha  donc  le  peuple  ,  qui  la  fuivit  cfiu:c  Jcannt 


&    Jacque*. 
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en  filence  j&fqu'à  la  maifon  du  Florentin.   ( 
nétoit  encore  que    de   la    compaflïon  :  ni 
Ortino  Carraeciolo  &  Annechino  Mormilee 
citèrent  la  hoble(fe>&  la  bourgeoifîe  ;  Se  s'étaj 
préfentes  à  la   tête  d  une    multitude    arme 
loi  fqne  la  reine  s'en  recournoit  au  palais  .,  ils 
conduisent  à  l'archevêché,  parmi: les  acclam; 
tions  du  peuple     On  crioit  qu'il  falloit  al  ter  s 
fiéger  le  roi  dans  un  château  où  il   s'étoit  rei 
ri  %  lorfque  les  plus  %es  ,  prévoyant  que  Jeai 
ne    s'abandonneroit    encore    à   quelque  noi 
veau  favori,     &  croyant   trouver  dans  le  r< 
un  frein  aux  partions  de  cette  princetfè ,  foi 
gèrent  aux  moyens  d'étouffer  ce  tumulte  dai 
fa  naiifance.     On  négocia.     11    fut    eonven 
d'un  côté,   que  Jacques  conferveroit   le  titi 
de  roi,  avec  une  penfion    de  quarante  mil 
ducats  pour    l'entretien  de   fa  maifon  j  &c  c 
l  autre  _>  que  Jeanne  feroit  reconnue  pour  le 
guime    fouveraine    du    royaume:    Se  quelL 
pourroit  fe  choifir  une  cour  convenable  à  fe 
rang.     Le  traité  fut  paffé  fous  la  garantie 
la  ville  de  Naples. 

"TT^Tdî         La  nouve|'e  c°ur  de  la  reine  ,  comme  l| 

prifo;  première  ,  pleine  de  galanteries  &  d'intrigue: 

Jj  fon  ra"  fiit  encore  une  fource  de  troubles.     Pen< 

que  Sergiani  Carraçciolo,  qui  confoloit  ci 

princeilê  de   la  perte  de    Pandolfe  ,    écari 

(bus  divers  prétextes  tous  ceux  qui  pouvoir 
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;  >p  plaire  ;  elle  s'attachoit  par  des  bienfaits 

\  noblefïe  &  les  principaux  du  peuple.   Bien- 

t  le  roi  Jacques    fut  à  fon  tour  prifonnier 

j  ns  le  palais  y    &  tous   les   François  fuient 

afles  du  royaume. 

Cependant  on  murmuroit  contre  la  con — ;  -  ».  ,.* 
lire  de  la  reine  ,   &  on  fe  foulevoit  contre  f^rdac^cx* 
rgiani  ^  lorfque  S  force  ,   qui  avoir  des  rai-  l«  fon  favori, 
ns  particulières  detre  mécontent  de  ce  mi-  »caoi©.Cai> 
(Ire,   en  demanda  l'exil.     11    fallut    !e  lui 
corder  y   car  il  étoit  armé  }  plufieurs  barons 
voient  joint  avec  leurs  troupes  j    &  Naples^ 
roiiïoit  difpofé  i  fe  déclarer  pour  lui. 
Sur  ces  entrefaites,   Martin  V,   qui   ve- 


i  d'être  élu  dans  le  concile  de  Confiance  ,™Z"uvl°b' 

j      i      ..|  ,  .  9  tient  la  liberté 

manda  la  hoerte  du  roi  Jacques  ,   à  la  foi-  de  Jacques, 
|iration  du    roi    de    France    &    du  duc  de^^g 
mrgogne.     Mais  ce  roi  ne  jouiîTant  d'aucu- tlc« 

considération  ,      &    fe    laiTant    de    por- 

t  la    couronne    uniquement    pour  être   te- 

oin  des  défordres  de  fa  femme  ^   s'embar- 

ia  fecrétement  y  6c  revint  en  France   où  il 

fit  moine. 

Sergiani  reparut  alors  à    Naples  avec   fa      

emiere  faveur;  &  Sforce  qui  eut  de  itou-S^dfi! 
-Iles  raifons    de    fe    plaindre  d'un    favori  5  joui  la  cou* 
us    déclaré   que    jamais  contre   lui,    invita'" 
ouis  d'Anjou.,    fils  de  Louis  II,    qui  avoic 
i  le  titre  de  roi  de  Naples,   à  venir  pren- 
*  polie  Hion  de  ce  royaume. 


ronnt. 


3  ©a  Histoi&b. 

ieiattcad«p-  Jeanne  a  pelle  à  fon  fecours  Aîphonfe, 
te  Aiphonfe  de  Sicile  8c  à9 Arragon  ,  &  l'adopte  pour  P 
îTd,Ajrâaoitgager  ^  venir  avec  toutes  fes  forces.  C 
deux  concurrents  ruinent  à  l'envi  un  roya 
nie ,  qu'ils  veulent  fe  ravir  l'un  à  l'aut 
Bientôt  la  reine  elle  -  même  prend  des  m 
fures  contre  Àlphonfe  qui  a  l'avantage, 
auquel  elle  fe  repent  d'avoir  donné  trop  d'; 
tonte  }  ces  précautions  tournent  contre  e 
Se  contre  fon  favori  :  le  roi  d' Arragon  c 
fenfé  ,  fait  emprifonner  Sergiani ,  qu'il  cr 
îa  caufe  du  changement  de  la  reine  i  i 
égard. 

'-/"    ."         Sforce  vole  au  fecours  de   Jeanne  . 

Store»,  vain-     ,  ,  ,  ~  >  i    •         tt 

queur  d'Aï- n  avoi.t  plus  de    reflource  quen  lui.     Vai| 
phonfc,  ,  fait queur  d' Alphonfe.  il    obtient  la    liberté 

tdopeer  Louis  X  .    «    r  i  •       c  '        \     r        ' 

«i'Aajo*       Catracciolo:  par  ce  bienfait  il   fe  reconct 
avec  ce  favori.     Tous  deux  réunis  ils  défl 
minent    la   reine    à   donner   la   préferena 
Louis  d'Anjou  :   elle   l'adopte  ,    &  Alphoij 
retourne  en  Efpagne. 

■■»■    ■  ■  ■  Louis  étant   mort  y    Jeanne    qui    moi 

u a doptrc  Rc^'ann^e  Vivante  ,   inftitua  pour  fon   hériti 

né  frère  de  René  ,  frère  de  Louis.     Eu  elle   s'eft   ère: 


louis. 


la  première  maifon  d'Anjou,  qui  a   régi 
Naples. 


Ce  nctoit  pas  allez  que  cerre  prince 
préren-d  diseur  donne  deux  prétendants  A  ce  royaum 
pofcrdtt  w-£Ugene  ly  f^ccetTeur  de   Martin  V/  rej 
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In  &  l'autre,  &  voulut  en  donner  un  troi- yautuedcïS 
me;  ou  du  moins  il  voulut   fe    faifir    du?ks* 
uvernement,  en    attendant   qu'il    difpofât 
la  couronne  ,  comme  il  prétendoit  avoir 
:oit   d'en   difpofer.     Les  Napolitains  n'eu» 
m  point  d'égard  à  fe$   prétentions. 

Àlphonfe  fe  rendra   maître   du   royaume  -*-*-****** 
Naples,     René  aufli   malheureux  que  fes  tion€ss^^]^ 
édéceffeurs,  n'y  paroîrra  que  pour  échouer,  pnnc^&dci 

,  '    l  -ri  m  papes   caufe- 

i  s  en  retournant  par  rloreiice  ,    il  y  trou-roûcde 
ra  le  pape  B   qui  lui  donnera   l'inveHiture. velie*    -*** 

reviendra  en  rrance  avec  le  titre  ce  roi. 
s  droits  n'auront  fait    qu'armer   la    France 

l'E  (pagne  lune  contre  l'autre  ;  Se  dans  la 
tte  ils  cauferont  encore  de  nouvelles  guer- 
>. 

Jeanne  II  étoit  montée   fur  le   trône  en  — ^ — — 
(.14,  1  année  même  de  1  ouverture   du  conr  contcmpi>J 
le  de  Confiance.    .Alors  commençoit  cette rainsaiiregn* 
lerre  funefte  que  Henri  V  a  faite  à  Char- 
s  VI.     Ainfi    vous  connoiffèz    la   fîtuation 
;  l'Angleterre  Se   de  la    France   pendant  le 
jgne  de  Jeanne   à  Naples.     Il  nous  refte  à 
ter  les  yeux  iur  ce  qui  fe  paflbit  encore  en 
.llermene  &  dans  Té^life. 

Je  ne    fuivrai  pas  les  Huflîrcs    parmi  les  ■ ""'"r* 

,..      c  .  r  r.  D    .  r         TT  Guerre  ctes 

ivages  qu  ils  tailoient  en  bohème  ,  en  Hon-  Huflhe«com. 
rie,  en  Sicile,  en  Moravie,  en    Autriche, fandi.s,  pac 

r^  \  >  •       i       r  •  r  '  Jeaa  2ls*a' 

Ce.     Ces  peuples,  quarmoit  U  rauatiime  , 
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.  ctoient  d'autant  plus  redoutables  j  qui 
avoient  à  leur  tête  un  grand  capitaine.  Je 
de  Trosnow  ^  chambellan  du  roi  Vencesh 
mais  plus  connu  fous  le  nom  de  Ziska , 
lignifie  Borgne  en -Bohémien,  &  qu'on 
donna  lorfqu  il  eut  perdu  un  œil  dans  \\\ 
bataille  j  Jean  Ziska,  dis -je,  difciplina 
hommes  qui  s'amemoient  au  hafard  pol 
venger  la  mort  de  Jean  Hus ,  &  il  en 
d'excellents   foldats. 

mm7ïT~. — 7         Venceslas  étant    mort  fans    poftéritc 
«c général.     *  t*7  >  oigiimond ,  ion  rrere,etoitton  hcritK 
mais  Ziska  déclara  que  cet  empereur,    api 
avoir  confenti    au    fupplice  de     Jean   Hui 
ctoit  indigne   de   porter  la  couronne  de   B 
heme  *y  &c  il  fbutint  cette  raifon  par  le    fui 
ces  de  fes  armes.     Il  défit  Sigifuiond  en  qi 
tre  batailles    rangées»     Ayaiit   enfuite   peu 
le  feul  oeil  qui  lui    reftoit,    lorfqu'il  obfel 
.    voit  une  place  ;  il  voulut  inutilement  fe 
mettre  du  généralat  :  fes  foldats  s'y  oppol 
rent.     Ainfi  forcé  de  commander ,    il  coi 
nua  de  vaincre  ,    &  il  gagna  encore    qu; 
autres  grandes  batailles. 

-» L'empereur  défefpérant    de   conquérii 

uJ  imum  Bohême  .,   lit    offrir     à    Ziska    le    gouv 
font  encore  rfement    de    ce      royaume   ,     ls    comm 
vainque        c{emenc  des  armées  ,  les  droits   8c   les   re 
nus  de  Ja  couronne ,    demandant  feulem 
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erre  lui-  même  reconnu  par  les  peuples 
3ur  légitime  fouverain  ,  &c  de  porter  le  ti- 
e  de  roi.     Le  général  des  Hullïtes  accepta; 

eut  même  aflez  de  crédit  dans  ion  parti 
our  faire  agréer  ces  proportions*  Mais 
3m me  il  éroit  en  chemin  pour  fe  rendre 
jprès  de  Sigifmond ,  il  mourut  de  la  pefte 
1  1414.  Ses  dernières  paroles  furent 
ordonner  qu'on  Pécorcheroit  pour  faire  une 
aiffe  de  fa  peau;  aiïurant  que  le  fon  de  cet 
îftrument  militaire  mettroit  en  fuite  les  en- 
emis.  Il  n'en  jugeoit  pas  ainfi  fans  fonde* 
îent:  car  il  pou  voit  prévoir  que  cette  caif- 
;  étoit  bien  capable  d'entretenir  le  tanatif- 
ie  dans  i'ame  de  fes  foldats.  En  effet,  les 
•oupes  de  l'empire,    qui  depuis  long-temps 

ofoient  plus  paroître    devant  les    Hufiites  t 
urent  encore  vaincues    plufieurs  fois,    quoi- 
que ces    rebelles  fe    fufïent  divifés  en  deux 
•artis.     Il  eft  vrai  qu'ils  retrouvèrent  encore 
m  grand  capitaine  dans  Procop  • 

L'année  1423  croit  celle  que  les  pères  de  „  "  ,,  '  n~ 

n  '.'.'..        »*■      *  r.  Concile  cou- 

jonitance  avoient  indiquée,  pour  tenir  unv©qué&au& 
:oncile  général  à  Pavie.  Il  s'ouvrit  en  effet fic^dlfl'w* 
.e  i2  juin:  il  fut  prefqne  auilxtôt  tranfporté 
ï  Sienne  à  caufe  de  la  pefte  ;  &  alors  Mar- 
tin V  fe  hâta  de  le  diflfoudre  ,  fous  prétexte 
qu'il  y  étoit  venu  peu  de  prélats.  11  eft  vrai 
que  les  troubles  qui  icgnoient  par-tout,  n'a- 
voient  permis  qu'à  peu  d'égiifes  d'y  envoyé? 
Tom.JC/I.  V 
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des  députés.  Mais  la  vraie  raifort  de  Mai 
tin,  c'eft  qu'il  craignoit  un  tribunal,  qui  i 
propofoit  de  réformer  l'églife  dans  fon  cl 
comme  dans  fes  membres. 

Baie  fut  choifi  pour  y  tenir  dans  fcpt 
un  autre  concile   général.     C'étoit   éluder 
décret  du  concile  de  Confiance  :   car  cei 
nemcnt  l'intention  n'avoit  pas  été  de  rafle  i 
bler  les  évêques^  pour  les  féparer  prefquai 
iitôt.     Plusieurs  fe  plaignirent  de  ce  que  Mj 
tin   s  oppofoit  à  la  réforme   de  l'églife, 
fut  inutilement:  il  fallut  obéir  aux  bulles, 
■l'on  fe  fépara. 

Le  concile  s'ouvrit  à  Baie  en  14}  i ,  1< 

Bâîc^uidl-^0  Eugen^  IV    venoit    de    fuccéder  à  M; 

dire  que  le  tin.     Craignant  que  le  pape  n'entreprît  d< 

pâne^lîSluI diifoudre  ou  de   le  transférer,   il  déclara 

<*«.  repréfentant  l'églife ,  il  tenoit  fon  pouvoir  il 

rnédiatement  de  Jéfus-Chriftj    que  le   papj 

même  étoit  obligé  de  lui  obéir  j    qu'il  ferort 

puni  ,   s'il  refufoit  de   fe  foumettre  ;  &  qu 

tout  ce  qu'il   pourroit  faire  pour  la  diflblu] 

tion  du  concile  ,  feroit   regardé  comme  nul 


Concile  de 


Auflitôt  parurent  une  bulle  ,  par  laquelle  Eu 

«tenne^unc  gène  ordonnait  la  diflblurion  du  concile  ^a 
bulle  qui  oi^cjes  décrets  du  concile  qui  ordonnoierit  à  Eut 
folution  du  gene  la  révocation  de  fa  bulle.  Cette  al* 
cowcjie.  il  la  tercatîon  dura  jufqu'en  1434.  Cependant  M 
pape;  qui,  dans  cet  intervalle,  avoir  eu  la  guet' 


!ï avec  les  Colonnes,  &  avec  le  duc  de  Mi- 
tn,  &  qui  l'année  précédente  avoir  été 
haffé  de  Rome  par  le  peuple  ,  craignant 
'être  encore  traité  comme  contumace  par  le 
oncile  ,  révoqua  fa  bulle  >  &  le  déclara  lég- 
itimement aiîembié. 

Alors  le  concile  s'occupa   de  la  réforme  — - — — - 
<e  l'églife,  fur-tout,   dans  fon  -chef.     Car  il  trepr^nd  d? u 
.oublia  pas  les  abus  de  la  cour   de  Rome ,  fpiyneriechcf 
c  entre  autres  les    droits   quelle  sarrogeoit 
ir  les  bénéfices.     Il  fit  plus  :    il  ordonna  au 
ape  de  comparoîrre  pour  répondre  aux  ac- 
ufations  de  iimonie  9   &c  autres  qu'on  f aifoic 
ontre  lui. 

Le  pape  publia  une  bulle  par  laquelle  il  : — 

c     -    1  -lit:  r  1  j    Le  rapt  cou- 

:  ransreroit  le  concile  à  rerrare,  h  tes  per  s  de  y®^-  ^Fer-. 

ïâle  continuoient  à  procéder  contre  lui.     Ils rare  .l,m  *ur"! 

r  -il/*  concile ,  qu  il 

;  ontinuerent  cependant  j    ils    le    lommerent  transféré    à 
nême  de  révoquer  cette  bulle.     Il   nen  fit  flo"^.g" 
ien,     &  en  14;?  il  y  eut  à  Ferrare  un  fe- 
ond  concile  ,  compofé  de  quelques  évèques 
l'Italie,  &  transféré  Tannée  fuivance  à  Flo- 
:ence. 

Les  empereurs  Grecs  jugeant  du   préfent  — "  '•;"*• 

.  -r,  l      ,.  ..'Pi  L  Ontenre  înu- 

?ai  le  palle,  s  irrmginoient  que  les  papes  pou-xiiemnr    «te 
/oient  tout  ce  qu'ils  avoientpu,  &  que,  par lèunir r^l(* 
:onlequent,  ils  difpofoient  encore  des  rorccs^iifeUûfleo 
de  l'Europe.     C  eft  pourquoi  dans  Tefpéran- 
we  d'en  obtenir  coutre  les  infidèles  des  fecours 

V  * 


t K 
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"  que  les  papes  ne  pouvoient  donner,  ils  ncç< 
cioient  depuis  long  -  temps  la  réunion  de  T< 
glife  grecque  avec  i'eglife  latine.  Or , 
concile  de  Ferrare  paroitlant  fournir  une 
cafion  favorable  à  ce  deffein,  Jean  Manu* 
Paîcologue  5  qui  regnoit  alors  ,  s'y  rendit  ave 
le  patriarche  de  Conftantinople  &c  d'autre 
prélats.  On  difputa  beaucoup,  il  y  eut 
longues  altercations,  enfin  on  crut  avoi 
trouve  des  explications  propres  à  concilie 
les  deux  églifes  y  &  on  fe  fépara  avec  la  coi 
fiance  d'avoir  éteint  le  fchifme.  Mais 
Conftantinople  on  n'approuva  rien  de  ce  qi 
l'empereur  Se  fes  prélats  avoient  fait.  On  el 
faça  fon  nom  des  dyptiques:  on  fe  fépatj 
de  ceux  qui  avoient  ligne  l'union,  &c  pli 
fieurs  même  fe  retraitèrent 
'      '  .,  T.        Cependant  les  deux  conciles  s'excommi 

le  concile  de      .    .         T  .  /    . 

Baie  depofe  nioient ,  &  proteftoient  réciproquement  co 
g^^tre  leurs  décrets.  Enfin  celui  de  Baie,  alo 
compofé  de  trente  -  neuf  prélats,  &  de  pr 
de  cent  eeelefiaftiques  du  fécond  ordre, 
pofi  Eugène  comme  contumace  ,  (imonnqu 
parjure  ,  fchifmatique  ,  hérétique  ,  &Cc* , 
«lut  pour  pape ,  Amédée  duc  de  Savoie  ,alo 
retiré  fur  le  bord  du  lac  de  Genève,  da 
une  fJitude  où  il  vivoit  en  hermite.  Am 
dée  prit  le  nom  de   Félix  V. 

■; TT"         Ainfi  pir  les  obftacles  que   le  pape   me 

«Ici  prindpa- toit  a  u  ictortne,  le  concile  même  deveno 
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occafion  d'un  fchifme,   qui  menaçoit  de  4i- le*  puifTance». 
ifer  encore  toute  la  chrétienté.     Ce  malheur  Prévient  lc 
ut  prévenu  par  la  conduite  iage  des  princi* 
aies  puifTances  de  l'Europe. 

Dapiès  les  délibérations  des  prélats  ,  af- 
smbiés  à  Bourges  ,  Charles  VII  déclara  qu'il 
1e  reconnoiflbit  point  le  concile  de  Ferrare  \ 
ju'il  tenoit  ce'ui  de  Baie  comme  feul  légiti- 
mement afiemblé  >  &  qu'en  même  temps  il 
1e  vouloit  point  fe  départir  de  l'obéiflance 
lue  à  Eugène  j  qu'il  continuent  de  reconnoï- 
re   pour  pape  légitime, 

Les  Allemands  dans   plufieurs  diètes  pri- 
ent aufii  le  parti  de  la  neutralité  \  déclarant 
ju'ils  reconnoifïoienr  également  Eugène  Se  le 
:oncile  de  Baie ,  &  qu'ils  ne    recevoient  ni 
es  décrets  du  concile  contre  Eugène,  ni  ceux 
l'Eugène    contre    le    concile.     L'Angleterre 
înt  la*  même  conduite,    &  ne   prit  prefque 
joint  de  part  à  ce  fchifme  ,  parce  qu'elle  n'a- 
voit  point  envoyé  de.  députés  £   Baie.     L'é- 
glife  d'Ecofle  excommunia  Félix  &  le  concile 
qui  l'avoir  élu.     Àlphonfe  d'Arragon,   alors 
en  guerre  arec  René  d'Anjou  ,  fe  conduifoit 
avec    artifice  j     faifant    des'  propofitions    aux 
deux  papes  ,    &  ne   fe    déclarant  point ,  afin 
de  les  mettre  l'un  &  l'autre  dans  la  néceffiré  de 
le  ménager.    Le  refte  de  l'Italie,  à  l'exception 
du  Piémont  &c  de  la  Savoie,  étoit  pour  Eugène,, 
La  Pologne  &  la  Hongrie ,  par  des  motifs  parti- 
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^  cu!iers  ,  adhéraient  àFélix^ainfi  que  Punivçi 

fité  de  Pans  &  celles  d'Allemagne  5  qui  éer 
virent  beaucoup  pour  prouver  L'autorité  d 
concile  de  Baie. 

*Fmdufchif-        ^  e^  vta*  clue  r^connoitt*e  le  concile 
me  & des  co»  Baie    pour    légitime  ,    c'étoit  le   reconnoît 
pour  juge  du  pape,  &,  par   conféquent,  il 
a  voit  de  la  contradiction  à  ne  pas  le  fou 
tre  au  jugement  qu'il  portoit  contre  Eugen 
mais  il  valoir  mieux   le    contredire  y  que 
caufer  an  nouveau    fchilme.     Heurcufeme 
ceux  qui  fe  déclarèrent ,  formèrent  de  part 
d'autre  des  partis  bien  foibles.     En  vain  L 
deux  papes  négocièrent  dans  toutes  les  cou 
la  neutralité  continua   de    prévaloir  9     &  1 
conciles  de  Baie  &  de  Florence  cefïerent 
laflîtude  en  1443.     Aucun  des  deux  n'ayai 
voulu  céder ,    on   fe  fépara    fans  avoir 
fait  pour  rétablir  la  paix.     On   arrêta,  fe 
ment  que  dans  trois  ans  on  tiendroit  à  L 
un  concile  général ,  Ô£  ce  concile  ne  fe 
pas.      Le  fchifme  dura  jufqu'à  la  mort  d'E 
gène  IV,  arrivée  en  1557.   I/année  fuirai 
te  il  fut  éteint  fous  Nicolas  V ,  par  les  foir 
des  princes  chrétiens  ,  &3  fur-  rout.,  de  Chai 
les  VII  &  de  l'églife  de  France.  Félix  ,  à  qi 
Ton  fit  des  propofitions  avantageufes,  donn 
fa  démiffion,   &  elle  fut  approuvée  parque 
ques  prélats  >     qui  étoient  à  Laufanne  ave 
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ii^  &   qui  croyoient  y  continuer  le  concile 
i  Baie. 
L'éelife  de  France  fut  la  feule,  qui  retira  "r ~ 

£>  11/  ?     i  i      Pragmatique 

uclqaes  avantages  des  décrets  portes  dans  ie  fanaion  de 
jncile  de  Baie.  Les  prélats  s'étant  afTemblés  châdcs  m 
Bourges  pour  les  examiner  ,  les  reçurent 
Jtc  quelques  modifications,  &  fupplierenc 
Iharles  Vil  de  confirmer  par  une  loi  ce  qu'ils 
voient  axrêté.  Cette  loi  leur  fut  accordée , 
>us  le  nom  de  pragmatique  faiaéfcion.  Elle 
rablit  l'autorité  du  concile  général  fur  le  pa- 
î  :  elle  lui  enleva  prefque  entièrement  la 
offeiïion  où  il  étoit  de  nommer  aux  bénéfi- 
:s ,  &  de  juger  les  caufes  eccîéfiaftiques  dans 
î  royaume:  elle  rétablit  les  élections,  telles 
peu- près  qu'elles  a  voient  cré  avant  les  ufur* 
ations  de  la  cour  de  Rome:  enfin  elle  abo- 
x  les  grâces  expectatives _,  les  annates  qui 
îirent  déclarées  (imoniaquçs  ,  &  les  autres 
xa&ions  ,,  dont  j'ai  eu  occafion  de  parler. 
1  els  font  les  principaux  articles  de  cette 
ragmatique. 

Pendant  les  troubles  de  i'églife.,  la  révoî-  — *- ; - 

?e  des  Wuliites  contmuoit  ,  &  ne    fanit   quenbiesdeBohe- 

4$6.  Ce  ne  fut  qu'a  la  faveur  des  divi-me- 
[ions,  qui  fe  mirent  parmi  eux,  que  Sigif- 
nond  réuffit  a  fe  faire  rec©nnoître  roi  de 
Bohême.  II  rétablit  la  paix,  &  négocia  mê- 
me avec  fuccès  auprès  du  concile  de  Baie  la 
:cconciliation  des  Hullîtes  avec   Féglife» 

v4  . 
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*Hi  s^f.        %a,nt  mon  en  l+*7>  ll  eut  Pour  fucc< 
mondî'empi-feur  à  l'empire  Albert  II  >  duc  d'Autriche ,  foi 

waifond'Au*gen^re  &  ^011  héritier.,  &,par  conféquem,  n 
ukhe.         de  Bohême   &  de  Hongrie,   Depuis  Albert 
mort  en   1459,    l'empire    n'eft  plus  forti 
la  maifon  d'Autriche.  Frédéric  III ,  fon  cou- 
lin  germain,    fut  élu  en   1440,     &   régi 
jufqu'à   149J. 


MoDIR.NI.  JIJ 


CHAPITRE   IV. 

jF//2   dfe  l'empire  Grec. 


^es  François  avec  leur  gouvernement  féodal  £ 


leur  barbarie ,  car  alors  ils  étoienc  encore     Etat  de 
en  barbares,  ruinèrent  entièrement  i'enipi»pi^fcSqSîn 
Grec.     Il  fut  auilî  aifé  de  le  leur  enlever,  iniiesFran- 

»•  i     »  •       /    /     r     - 1         i        1  /    •         çois  en  turent 

i  il  leur  avoir  ère  racile   de    le  conquérir  :  chaffé*. 
ais  ce  n'étoit  plus  le  même  empire  ,  qu'on 
prenoit    fur  eux.    Très  borné  en  Âfie ,   il 
oit  divifé  en  Europe  en   une    multitude  de 
uverainetés. 

Avec  beaucoup  de  courage,  les  François 
ivailloient  d'autant  plus  à  le  détruire  réci- 
:oquement ,  qu'ils  croient  tout-à-fait  fans 
fcipline.  Soldats,  &c  rien  autre,  ils  achè- 
tent la  ruine  des  arts  &c  du  commerce, 
-onftantinople  appauvrie  n'avoit  plus  de  ma- 
ne,  elle  n'en  pouvoir  avoir,  &  cependant 
en  faltoit  une  pour  défendre  fes  côtes  con- 
e  les  infidèles.  Tels  étoient  les  reftes  de  cet 
mpire  ,  d'où  Michel  Palcologuc  chalfa  les 
rançois  en  n6i. 
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cet  empire  Depuis  ce  temps ,  il  femble  que  les  dél 
divifc  eft  dé-dres  croisent,  Se  que  les  guerres  civiles 
ùiïLmlçzZ  multiplient  ,  &  font  plus  cruelles-,  à  me' 
«s.  que  les  Turcs  font  plus  de  progrès.  Bien 

de  fe  réunir  contre  l'ennemi  commun,  _ 
diverfes  fadiions  s'allient  tour-à-tour  avec  ij 
fultans  •  &  pour  fe  ruiner  mutuellement 
elles  fe  ruinent  toutes  enfemble. 

il  eft  troublé   t     Les  moines  avoient  envahi  tous  les  prii 
par  les  moi-cipaux  fïeges ;  ils  croient  le  feul    clergé,  d 
puis  que  Théodora  avoit  rétabli  le  culte  d 
images.    Loin  du  monde  par  leur  inftitutioii 
ils  s'en  rapprochèrent  par  un  efprit  différent! 
&  ils  le  gouvernèrent  pour    le  troubler.    1I: 
entroient  dans  les  confeils  du  prince  ,    ils,  f| 
meloient  dans    les    affemblces  ,    &c  dans  le1 
émeutes  du  peuple  :  en  un   mot  ^  la  guenffl 
la  paix ,  tout  fe  faifoit  par  eux. 

; — -        lis  occupoient  les  Grecs  ,    naturellemen 

porrance  que  fophiftes  ,  de   mille    queftions  fubtiles ,    qui 
u.  gouverne-  fOUVent  n  avoient  aucun   rapport   au  do^me  . 

nient  donne  a  ■  ,  .  ,         rr  -r       •   1 

toutes   les    &  qu  on  traitoit  cependant  comme  eiienriel- 

qu^iU élèvent ^es'  *"es  emPereurs  qui  devenoient  moines  | 
parce  qu'ils  vi voient  parmi  des  moines,  soc! 
cupoient  également  do  ces  queftions.  Plui 
iieuis  même  fe  feroient  cru  coupables ,  s'il} 
les  avoient  négligées ,  pour  donner  leur^ 
foins  au  gouvernement.  Ainfî  la  fuperftition 
contraire  a  la  religion  comme  à  l'état  5  fai-i 
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t  naître  continuellement  de  nouvelles  dif- 

:es  ,    qui  produiraient  fans  celle  des  fchif- 

:s  y  Se  animant  les  (câes    les  unes    contre 

autres  j  il  en  réfultoit  des  défordres  d'au- 

||tt  plus  funeftes ,  qu'ils  devenoient  Tunique 

I  jet  du  gouvernement 

Pendant  foixante  ans  que  les  Latins  ont — - 

maîtres  de  Conftantinople,  ils  ont  élçvé  tauvçs^des 
e  nouvelle  barrière  entre  les  deux  celifes,  empereurs 

,-,  ï'ifi  r-  1  »  Grecs  pour  fc 

;ce  qu  ils  ont  aliène  les    Grecs  de  plus  en  réunit  avec 

1$.  Les  moines  fur-tout  j  ne  vouloient  pasl,^lu^lalinc* 

:endre   parler  de  la    réunion  5  ils  connoif- 

ent   trop    la   pui  (Tance    dçs   papes }  &    les 

)ines  conduifoient  le  peuple.    Aulii  les  em- 

reurs  fe  font-ils  rendus  odieux  à  leurs  fujets, 

ites  les  fois  qu'ils  ont  cherché  à  s'unir  de 

mmimion  avec  les  Latins.  S'ils  y  penfoient 

[.écrément,  &  pour  le  bien  de  la  religion, 

ne  peut  trop  les  louer  :  mais  fi  c'étoic  par 

Inique,  comme  on  a  lieu  de  le  croire,  il 

iloij.   qu'ils   fudent    bien    aveugles.     Quels 

ands  fecours  pouvoient-ils  attendre  des  prin- 

s  chrétiens    dans  le  quatorzième    fiecle  5c 

Uns  le  quinzième.     Cependant  ils  venoient 

humilier  aux    pieds  des   papes,   &  ils   par- 

mroient    l'Europe,    mendiant   des    fecours, 

h'on    ne    pouvoir    pas    leur  donner.     Tout 

'monçoit  donc   la   ruine    d'un  empire,  qui, 

îal  gouverne  depuis  long-temps,  ne  pouvoir 

lus  fe  foutenir  par  lui-même.    Je  paflTc  rapi- 
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~~  dément  fur  les  caufes  intérieures  de  fa  dcc 
dence,  parce  que  vous  les  verrez  ailleurs  pal 
faicemenr  bien  développées  (*)  ;,  &  je   viei 
aux  caiifes   extérieures. 
Progrès  des       Lorfque  les  fuceefleurs  de  Gengis-kan  cp* 

l^7^\vem  \a  P^"de  de  !'Afle  mineure,  que  po 
orcan.         icdoient  les  Turcs  Seljoucides  d'Iconium  ,  pli  j 
fieurs  émirs  turcs  fe  retirèrent  dans  les  moil 
tagnes  ,  pour   ne  pas   fubir  le  joug  des  vaiijl 
queurs.     Parmi  ces   rochers,   ils  fe  prépârM 
rent  à  devenir    eux  mêmes   conquérants  t  m 
fe  formant  à   la  tempérance  &  à   la  fatigu* 
&     ils     en     fortirent     au      commencerael 
du      quatorzième      fiecle   ^     poiu*      ravaH 
&     envahir     les     provinces     orientales     d 
l'empire   Grec.     Othman  >  un  de  ces  émirit 
eft    celui   qui  fe    diftingua    le   plus  5   Se  qj| 
de  voit  donner  fon  nom   à  un  nouvel  empir» 
Orcan ,   fon  fils,  qui   lui  fuccéda  en    i;iA 
fit  de  nouvelles  conquêtes,  pendant  que  Com 
tantinople  étoit    troublée    par  l'ambition'^! 
gouverneur  de   ThefTalonique  :  maître  de  W 
cée  _,  il  en  fit  la  capitale  de  fes  états  >  &C  V 
fe  propofoit  de  palfer  le  Bofphore. 
canracLizcnc         Cantacuzene ,   qui  ayant   pris  les  arnic^ 

collègue  rie  r         i    i>  T  t\    \  i    \ 

j.anPaiéolo-avolI:  force  1  empereur ,  Jean  Palcologue, 

tue. 


(  *  )  Confîdcrations    fur    Ici    caufes   de    la   grandeur  \ 
Romains  &  de  leur  décadence. 
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recevoir  pour  collègue,  fufpendit  les  pro- 
;  d'Orcan_,  en  lui  donnant  fa  fille  «n  ma- 
5e.  Mais  quelque  temps  après,  connoif- 
t  la  préférence  du  peuple  pour  Jean  Pa- 
•logue  ,  il  abdiqua  èc  fe  retira  dans  un 
matière.  Ainfi,  il  étoit  tout  à-la  fois  moi- 
te beau  père  d'un  Turc.  Pendant  le  peu 
temps  qu'il  régna,  il  donna  au  moins  fes 
ns  au  rctabliffement  de  la  marine.    Il  nous 

|  aiflé  fa   vie  écrite  par    lui-même  ,  &c  quel- 

ï  is  autres  ouvrages. 

i   L'abdication    de    ce  prince   fut  fuivie  de  r~r-~ 

âlques    troubles;   &    Orcan  ,    qui    n  avoir can  en' Euro- 
fit  fait  alliance  avec  Paléoloeue,  fit  paffer  Pe>&ti'Amu- 

T  «       r    °       "V  r     a  Uth  I. 

;   troupes   en  fcurope  ,  &  fe  rendit  maitr.e 

la    province    de    Charipoîis.     Amurath, 

ji  fils,  eut  encore  de  plus  grands  avantages. 

prit  Andrinople,  Philippopolis ,  fournit  la 

jaccdoine,   l'Albanie  &  toute  la  Theifalie, 

l'exception    de    TheflTalonique.     Bajazeth , 

\  fils  ,    îurnommé    Ilderim  ou  le    Foudre., 

fuccéda. 

Les  défordres  croiffent  à  Conftantinople. — 

ronicj   a  qui  la   ppftion  de  régner   a  voit  entretient  ]« 
pire  l'horrible  projet  d'égorger   ion    père    croub!es  dans 
an  Palcologue  3  s  échappe  de   fa  pnfon,  & 
tant  retiré  auprès  de   Bajazeth  y  il  en   ob- 
me  des   fecours ,    avec   iefquels   il   fe    rend 
aître  de  Conftantinople.     Jean  Paléologue 


jr8      t  HiîTciRï 

i}%6       &  Manuel,  fon  fécond  fils,  font  traînes  d 

la   prifon,    où  Andronic   avoir   été  enf-rn 

Deux  ans  &c  demi  après,  ces  deux   pr 

ces   s'échappent   à  leur  tour.     Ils   obtienne 

auflï  de  Bajazeth  des   fecours   avec    lefqu 

ils  recouvrent  le  trône      Ils  deviennent  t 

butaires  de  ce   fultan.     Ils  s'engagent  à  1'; 

compagner   dans   fes   expéditions  \  Se   ils  f 

cent  eux  mêmes  les  villes  de  leur  dépend; 

ce    à    pafler    fous    la  domination    des   Tur 

L'empire  Grec  étoit   préfque  réduit  à  la  f< 

le   ville    de  Conftantinople  ,    en  ij^i,   q 

mourut  Jean  Paîéologue. 

"  ■"  ■; —        Manuel ,    qui   étoit   alors    à   la   cour 

conftantS*.  Bajazech  ,    s'enfuit   feerctement,  &   vient 

y  Plc*  Conftantinople  où  il  eft  reconnu   empere 

Le  fultan,  qui  veut  fe  rendre  maître  de  ce 

capitale ,  en  ruine  les    environs  &  empec 

les  vivres  d'y  entrer. 

■         .    "  C'étoient  les   commencements  du   reg 

gtfmoodàLj.iide  Sigifmond  en  Hongrie.     Ce  prince  cç 

i«  Franco»  f^^ant  qLîe  Jes  Turcs,  maîtres  de  la  Bul 

ontamenedes  l  .    J  . 

fecours.  ne  &c  de  la  Valachie,  menaçoient  déjà 
états,  crut  avec  raifon  quM  étoit  de  fon 
téiêt  d'empêcher  l'entière  ruine  de  Temp 
Grec.  Il  avoir  pris  la  fcrrerefle  de  Raa 
&  il  formoit  le  liege  de  Niccpoli  ,  lorfi 
Bajazeth  vint  au  fecours  de  cette  pince 
Un  grand  nombre  de  feigneurs  Franc 
avoit  amené    des    troupes  à   Sigifmond, 
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I  moic   un    coups    confïdérable.     Leur  bra-  " 
are  eût  été  d'un  grand  fecours,  s'ils  avoient 

plus  dociles:  mais  ils  dédaignèrent  d'é- 
iter  les  conieils  du  roi  de  Hongrie ,  qui 
oit  mieux  qu'eux  la  manière  dont  il  fal- 
t  combattre  les  Turcs.  Ils  firent  donc 
;  prodiges  de  valeur  :  &  en  même  temps 
entraînèrent  dans  leur  déroute  l'armée  en- 
tre. C'eft  la  juftice  que  l'hiftohe  rend  à 
I  courage    Se    à  leur  imprudence. 

Bajazeth  fit  égorger  cruellement  tous  les 
fonniers.,  à  l'exception  de  ceux  dont  il  ef- 
:oit  une  gro(Te  rançon  :  mais  il  faut  avouer 
avant  la  bataille  ,  tes  François  eux-mêmes, 

avoient  donné  l'exemple  de  cette  bar- 
ie. 

Sigifmond ,  qui  s'étoit  rendu  odieux  par  • 
leverite  avec  laquelle   il  avoit    pourfuivi  devient  graud 

partifans  de  Charles  de  Duras  ,  roi   dePaiicscev8r*° 
ile ,  fe  rendit  encore  méprifable.,  en  facri- 
ît  Ces  devoirs  à  (es  piaifirs ,  dans  un  temps 

il  venoit  d'effuyer  un  échec  auffi  funefte. 
eft  un  exemple  de  ce  que  deviennent  les 
nces  ^  lorfqu'aveuglés  par  une  fauffe  gran- 
ur  5  ils  fe  croient  tout  permis  ;  &c  lotfque 
venus  malheureux  ^  ils  s'inftruifent  par  les 
/ers.  On  le  voit  errer  de  province  en  pro- 
ice:  il eft  enfermé  dans  une  prifon  par  fes  pro- 
2s  fujets:  il  recouvre  la  liberté  Se  la  couronne: 
eft  élevé  à  l'empire:   &  il  devient  grand, 


3">  Histoihi 

parce  qu'il  fait  mieux  apprécier  ce  qu'il 

Vous  l'avez  vu  donner  la  paix   à  l'églife, 

Bajazcchpou-        Bajazeth  j  vainqueur  de  Sigifmond  ,  s 

vanc  fe  ren-procha    bientôt    de    Conftantinople.     Il 

dre  maître  de       ;  1  _      ,  r        ,  r         .,, 

conitantino-  riUna  la  campagne  &  les  fauxboiugs.  N  a>-~ 
pie  aborde  pU    syea   rendre    maître  ,    il    revint  l'ann 

une  tievs  dd  V»   -  Tl  .  i      '  •  '      /■ 

dix  aux.        luivante.     11    continua   de    la  forte  penda 
dix  ans,  Ôc  prelfa  fi   fort  cette  ville  ,   qu 
la    réduifit  à  la  dernière  extrémité.    11  fe  pr 
paroit   à  donner  l'alfaut  ,  lorfque  fon  grai 
vifir  lui  repréfenta  que  la   prife   de  Confiai 
tinople  armeroir  contre  lui   toute  la  chvetie 
té;  &  qu'il  étoit  plus  prudenr  d'offrir  la  pj 
à   l'empereur  %    dans    une   conjoncture    où 
pouvoit  lui    faire  la   loi.     Il    falloit   que 
vifir  connût  bien  mal  l'état  a&uel   des   pf 
ces   chrétiens,  leur  impuiiïance  ,    leurs 
fions  ,  &  leur  ignorance   fur   leurs   vrais 
térêts.     Bajazeth  cependant  fuivit  ce  eonfeH 
&c  il  accorda  une  trêve  de  dix  ans  à  ManuJ 
à   condition  qu'on  lui   payeroit  un   trifcul  I 
dix   mille    pièces   dor,    qu'on    bâtiroit   ul 
mofquée  dans  Conftantinople ,  &  qu'un  cm 
y  réiideroitj  peut   y    être    le    magiftrac  4i 
Mahomctans. 
ildifpofcde        Andronic ,  frère   aîné  de  Manuel ,    ctJ 

l'empire  grec,  mort ,  le  fultan  offrit  ,  à  Jean  Palcoloçu, 
fils  de  ce  prince,  de  foutenir  fes  droitsb 
l'empire  j  s'il  lui  promettoit  d'échanger  Coi - 
ta^tinople    contre   la   Morce.     Jean  accep 
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|  propofition  ,  monn  far  le  rône  ,  &  re~ 
ifa  de  faire  l'échange.  Quant  à  Manuel, 
brcé  d'obéir  aux  ordres  de  Bajizeth,  il 
bandonna  fes  états;  &  vint  mendier  des  fe- 
ours  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre: 
i  iais  les  hiftoriens  ne  parlent  que  des  rccep- 
|  ons  magnifiques  qu'on  lui  fit  par  tout. 

ajazeth  commençoit  donc   a    comman-  n  eft  aéfâit 
er  dans   Conftantinople  ,     il    ctendoit    fon  par TancO*» 
mpke,   Se  il  paioiflToit  n'avoir   que  des  en- 
émis   peu  redoutables  ,  lorfque  taut-à-coup 
.  fut  arrêté  au  milieu  de  (es  fuccès. 

Alors  un  Tartare  conquéroit  la  Perfe, 
Inde ,  la  Syrie  8c  plufieius  autres  provinces, 
[amerlan ,  c'eft  ainfi  que  nous  le  nommons, 
artoit  de  la  Sogdiane  ,  aujourd'hui  le  pays 
es  Usbecks.  Quoique  né  fans  états,  fes  con- 
[tiêces  égaloient  prelque  celles  de  Gengis-kan, 
lont  on  prétend  qu'il  defcendoit  par  les  fem- 
nes.  Appelle  par  les  émirs  Turcs  ôc  par 
Vlanuel ,  il  envoya  des  ambafladeurs  iBa- 
azeth  ,  pour  lui  déclarer  la  guerre,  s'il  ne 
:eftuuoit  les  pays  dont  il  s'était  injuftement 
smparé.  Au  milieu  des  ravages  qu'd  faifoit 
lui-même ,  il  voulut  que  la  juitice  parut  une 
fois  du  côcé  de  fes  armes.  Bajazeth  marcha 
contre   ce  nouvel  ennemi ,  fut  vaincu  ,    fait 

pnfonnier  ,   &    mourut    bientôr    de    chagrin        _ ^ 

dans   fa  prifon.     On    fait    monter  le    nom-  "'  X401 
bre  des   morts  à  plus  de  trois  cents-quarante 


3" 

mille 
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Cette  grande  bataille  fe  donna  pr< 
de  Céfarée  en   1402. 
'les  défini        Manuel   ayant   appris  la  vi&oire  de  Tt 
«îc$  T4irc»fuf- merlan  ,   revint  à   Conftantïnople.     L'em[ 
fainlTcConf- reur  Jean,   qui  en  fut  chafle  ,  obtint  dans 
cawwoplc.    fuite   la   ville    de    Thelfalonique  ,   &  fe   1 
ïîioine  fur  la  fin  de  fa   vie.     Tamerlan,  qi] 
tourna   {es    armes    d'un  autre   côré  ,  inoun 
peu  d'années  après  dans  une  grande  vieilleiïJ 
Enfin  les  émirs  turcs,  rétablis  dans  leurs  po 
felHons  j  déchirèrent  l'empire  Ottoman  ,  taij 
dis   que  les  fils  de  Bajazeth  ,  armés    les  uj 
contre   les   autres,  en  difpuroient   les    refte] 
Cette  guerre  dura  jufqu'en  141 3  >  que  Mah< 
met ,   vainqueur   de   Moyfe  fon   frère ,  rai 
fermit    de    nouveau   la   puiiïance    ottoman^ 
Voilà  les  caufes  qui  fufpendirent  la  ruinée 
l'empire  Grec.     Manuel  vécut  même  en  pai 
avec   Mahomet ,  à  qui   il    avoit    donné 
fecours  contre  Moyfe. 
rAmurathn        ^a  guerre  recommença  fous  Amnrath  I] 
cftairUpoiucfils  de  Mahomet.  Manuel  fe  vit  affiégé  d; 
conftâmin»-  Conftantinople ,    pour    avoir  voulu  femer 
iUc.  divifion   parmi  les  Turcs.    Cette  ville  fut 

le  point  d'être  prife.  Les  Grecs  qui  la  d 
fendirent  par  leur  courage,  dirent  qu'ils  xvoi< 
vu  la  vierge  combattre  à  leur  tête ,  &  qu'< 
avoit  jeté  l'épouvante  parmi  les  Ottom; 
qui  l'avoient  vue  comme  eux.  Manuel 
tint  la  paix.,  &  mourut  la  même  année  a1 


idfii 
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labit  de  moine j  &  le  nom  de  Mathieu,"5 

prit   deux   jours   avant  fa  mort.     Jean 
alcoiogue  fon  fils  &c  fon  fuccefieur ,  eft    le 
llème  que  nous  avons  vuau  concile  deFeaare, 
:  de  Florence. 
Après  la  mort  d'Albert  d'Autriche,  em-  ; r- 

r  .       ,  .  .  JeanHunma- 

îreur   &   roi    de    Bohême    oc    de   Hongrie,  <Je  vainqueur 
!S  Honprois ,  à  rexclufion  du  fils  pofthume  j'f murac^  n 

&  '  /     !  \  «^We       Bel- 

î  ce    prince,  a  voient  donne  la  couronne  a  gia!e& force 
adulas,   roi   de  Pologne.     Prefque   auflïrôt ^ltaa  à u 
adifias  attira  les  Turcs  dans  fes    nouveaux 
rats ,  &  Belgrade ,  affîégée  ,   ne  fut   fauvée    > 
ue    par   la  valeur    Se   la   conduite   de   Jean 

[unniade,  gouverneur 'de  Tranfilvanie.  A  mu- — * 

ith  revint  l'année  fuivante  :  mais  toujours  I44L 
était  par  Hunniade,  il  fut  enfin  contraint 
e  demander  la  paix  ,  ôc  ou  fir  une  trêve 
e  dix  ans.  Le  fultan,  qui  préféroit  la  re- 
faite aux  grandeurs ,  abdiqua ,  &  laiiïa  la 
ouronne  à  {on   fils   Mahomet  II. 

Les  Turcs  obfervoient'exadement  le  traité 


Les  Chrétiens 

ait  avec   Ladiilas  ,   6C   comptant  iur  la  mc-fe  propose 
t.  ne  exactitude  de  la  part  des  Chrétiens,  ils  fabufelrd.ci* 

,  .     »  r  .  , ,  n  *  bonne  roi  a* 

|  Lvoient  dsgarni  leurs  provinces  dhurope,  &  vec  laquelle 
[ait  pafler  en  Afie  la  plus .  grande  partie, de £.^aetr£ 

'  curs   forces.   Jean  Palcologue  jugea  ce  mo- té, 
.nent  favorable  pour  repoulTer  les  infidèles  au 
de-la  du  Bofpfhore.     Eugène  IV  en  p^jnfa  de 
même.,   ainfi   que  le   cardinal  Julien,   légat 
en  Allemagne.,  célèbre  par  le  zèle  avec  le-1 

X     2. 
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quel  il  avoir  pourfuivi  les  H u Aires  >  &  pai 
la  défaite  des  aimées  qu'il  avoit  conduites 
contre  eux. 

'  Eu        1V        Cependant  les  Hongrois  fe  faifoient  quel- 
le le  cardinal  que  ferupuie  de  rompre  une  trêve  j  jurée  fm 

S«u^  Le  cardinal  l&t  les  raffura,  er| 

leur  prouvant  qu'ils  ne  dévoient  pas  f< 
mettre  en  peine  d'obferver  un  traité  con 
traire  aux  intérêts  des  princes  chrétiens  ,  fai 
à  l'infu  du  pape,  &:  qui  devenoit  nul  aufli 
tôt  que  le  pape  le  défapprouvoir.  Il  prouva 
même  qu'il  y  auroit  de  la  perfidie  à  être  fidel< 
à  ce  traité  impie  ;  c'eft  ainli  qu'il  le  quali 
Hoir.  Il  femble  que  Julien  faifoit  au  moin 
ces  raifonnements  trop  tard:  car  il  avoit  et 
préfent  à  ce  traité  impie  my  &C  quoiqu'ave 
quelque  répugnance ,  il  y  avoit  donné  fo 
confentement.  Les  ordres  eu  pape  vinrent' 
l'appui  des  raifons  du  légat  :  Eugène  IV  01 
donna  de  rompre  la  trêve/,  déclarant  Ladif 
las  délié  de  tout  ferment;  ôc  on  reprit  h 
armes. 


»  Comme  Mahomet  ctoit  jeune  encore,  1< 

^éfakiesHon-  1  urcs    invitèrent    Amurath    a    reprendre    1 

grov  Hans  la  couronne  ^    pour  marcher    à  leur  tête.     C 

prince  iortit  donc  de  fa  folitude,  repalTa 

mer,    Se  défit  les  Hongrois  dans  la  Bulg; 

u  '  près  de  Varne.     Ladiflas    &  Julien  perdir< 

la  vie.     Âmunvth  ,  après  cette  viétoire  ,  al 

qua  pour  la  féconde  fois  :  mais  une  nouv< 
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uerre  le  força  bientôt  à   reprendre  la  cou- 
enne. 

Bajazeth,  ayant  fait  la  conquête  de  PA1-    n  nc     ^ 
anie  ,  avoit  emmené  en  otage  Georges  Caf- forcer  scan- 
iot,    fils  d'un  feigneur  du  pays.     Cet  en-£tb£Jj/aM 
ant  élevé  dans  la   cour   ottomane y  joignoit  er©i* 
la  figure  ,   lefprit,   le   courage  8c  l'adreffe. 
,es  Janilfaires  l'eftimoient  &  l'aimoient:  ils 
appelloient   Scanderberg,  d'un  nom  compo* 
f  de  celui  d'Alexandre ,  &  Amurath  lui  don* 
oit  infenfiblememt  toujours  plus  de  part  dans 
i  confiance. 

Sur  ces  entrefaites  >  le  père  de  Scander- 
erg  étant  mort,  ce  jeune  homme  ofe  for- 
1er  le  projet  de  recouvrer  la  ville  de  Croie, 
ui  lui  appartenoit.  Il  arrache  au  fecrétâire 
u  vifir  un  ordre  au  gouverneur  de  lui  re- 
aettre  cette  place.  Il  s'échappe  ,  vient  à 
>oie  y  égorge  la  garnifon  ottomane ,  &c  mec 
a  ville  en  état  de  défenfe.   Amurath  fe  pré-» 

ente  bientôt  devant  Croie  y  deux  fois  il  en- — *• -* 

orme  le  fiege,  &  deux  fois  il  eft  oblieé  de  le  le-      *45ï 
'Ci'j&  il  meurt  fans  pouvoir  %cn  rendre  maître. 
Jean  Pàléologue  mort  en    1445  ,  n'avoit 


>oint  laiffe  d  enfant.     Ses  .frères  qui  avoient  J  empire  g«cc 
,  . ,    .,  .  r       -  ■  fe   demciîl- 

:rouble   1  empire  pendant    la  vie  j   continue-  broit    pour 

:ent  à   le   troubler.     Enfin  Gonftantin  l'em-  a°nncr  d'L 

r         r         r  t-i  r^v  /       /      •  apanages  au* 

porta  fur  fes   frères  Thomas   6c  Demetrius  ,  *rrine«  *■* 
à  qui  cependant  il    fut    obligé  de   céder  les ftllfi% 
étacs  9    qu'il   aVoit  avant  de   monter  fur  le 

X* 
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trône.  Vous  voyez  que  les  Grecs  avoicn 
appris  des  François  à  donner  des  feigneuri* 
aux  princes  du  fang  ;  &  que  cet  ulage  d 
démembrer  l'empire  s'étoit  établi  précifémen 
dans  les  temp>  où  les  provinces  croient  çn 
vahies  par    les  Turcs. 

*  , —         Enfin  Conftantinople  eft  afliégée  par  M; 

c»nftan«no-  homet  II.     Conftantin  Paléologue  eft  tué  fi 
PieparMaho-la    brèche.     La    ville    eft    prile  d'afïaut  : 
145$        tout  ce  qui   échappe  au  ter  des   Ottoman 
eft  réduit   en  efclavage. 

Les  Cîrecs  fe  défendirent  avec  la  valei 


«,.,1  Vauaihé-  qu'infpire  le  défefpoir.  Mais  il  ne  faut  p; 
™\i\MmL  ouklier  de  remarquer  3  que  dans  le  temp 
loisiavilit.  même  que  la  mort  ou  l'efclavage  les  mena 
çoient,  ceux  qui  vouloient  l'union  avec  T< 
glife  latine ,  &  ceux  qui  ne  la  vouloient  pa« 
formoient  encore  deux  partis  quî  s'anathém 
tifoient  ,  fans  confîdcrer  que  Mahomet  allô 
bientôt  terminer  cette  queftion.  Telle  eft 
fureur  avec  laquelle  ce  peuple  s'étoit  toi 
jours   occupé  de  (os   difputes. 

777~~é-~;        Mahomet  fit  encore  de  grandes  conque 

Mahomet  IT  -,  .    ,       &  1 

•fttirêcéHanstes    en   hurope  oc    en  Aiie.     Cependant  i( 
rcscca^ucces.  armes  échouèrent  toujours  contre  Scander,  n 
Elles  échouèrent  encore  contre  les  cheval 
de  Rhodes ,    aujourd'hui    les    chevaliers 
Malte ,    Se  Hunniadc  lui  fit  lever  le  fieg< 
Belgrade. 
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Mahomet,  n'ayant  pu  fe  rendre  maître  de 
île  de  Rhodes  3  envoya  dans  la  Pouille  une 
nnée,  qui  forma  le  fiege  d'Ocrante.  Cette 
lace  fut  prife  d'alFaut  en  1480.  Mais  le  fui- 
an  étant  mort  Tannée  fuivante  ,  Ferdinand  ^ 
ils  naturel  ôc  fuccefleur  d'Alphonfe  ,  la  re- 
ouvra 5  en  accordant  aux  Turcs  une  capi* 
ulation  honorable. 


P"! 
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CHAPITRE   V. 

Confidé  rations  fur  les  peuples  de  l'Eu 
rope  depuis  la  chute  de  l'empire  d'oc- 
cident jufqu'a  la  chiite  de  l'empir 
Grec* 


pourquoi  ^*haque  homme  borné  à  fes  propres  for- 
l'Europe  a  ces ,  fent  toute  fa  foibletfe  ,  &  ce  fentimem 
àfcci^lifcr.  le  met  dans  la  néceflité  de  fe  joindre  à  d'au- 
tres. Les  hordes  fe  forment  donc  ;  mais  deu> 
chofes  déterminent  à  peu  près  le  nombre  de! 
individus  qu'elles  doivent  contenir:  d'un  co- 
te il  faut  que  le  nombre  foit  atîez  grand 
pour  que  chacune  trouve  dans  le  fentimem 
de  (es  forces ,  la  confiance  de  réfifter  où  d'at- 
taquer avec  avantage }  &  de  l'autre  il  faut 
que  fuivant  les  pays.,  il  foit  plus  ou  moins 
borné ,  afin  que  la  troupe  entière  puifle  fub- 
(îfter  dans  les  lieux  où  elle  erre.  Quand  h 
population  trop  accrue  dérange  cette  propor- 
tion ,  les  révolutions  naillent  les  unes  fur  les 
autres  >   les   troupes    fe   poulTent  ,    fe  divi« 
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1 1,  fe  réunifient,  Se  débordent  de  toutes 

1  ts* 

Les  hordes  n'ont  aucune  expérience  pour 
|  conduire  dans  des  circonftances  auffi  dif- 
I  entes  de  celles  où  elles  étoient  auparavant: 
i  m  moins  elles  confervent  encore  la  même 
H  iliance;  fe  conduifant  par  inftind:  comme 
i:s  fe  font  toujours  conduites,  Se  ne  com- 
muant pas  pourquoi  elles  n'ont  plus  les  mc- 
i  :s  fuccès.  Si  au  milieu  de  ces  défordres  un 
i  ^f  joint  à  l'inftinft  un  peu  plus  de  réflexion 
4  z  les  autres,  il  lui  fera  facile  de  forcer  plu- 
•i  ars  troupes  à  marcher  fous  fes  ordres ,  Se 
I  devenir  un  conquérant:  mais  ces  Barba- 
|  feront  dans  les  conquêtes  où  ils  fe  feront 
!|  es ,  ce  qu'ils  ctoient  dans  les  vaftes  cam- 
Ijnes  où  ils  erroient  :  c'eft- à-dire,  qu'inca- 
I  blés  de  réfléchir  iur  la  nouveauté  de  leur 
(uation,  ils  n'auront  encore  pour  règles  que 

ir  inftinft  :   voilà   pourquoi  depuis  la  ruine 
l'empire  d'occident ,    l'Europe    a  tant  de 

ines   à  fe  civilifer. 

Dans  la  Grèce ,  les  mêmes  défordres  ont 
.  des  fuites  bien  différentes  ;  car  les  peuples  voit  eu  moin* 
;  de  la  guerre»  fongerent  de  bonne  heure ^îuJr? * 
fe  donner  desloix:  ils  en  demandèrent,  & 
i  fe  fournirent  au  moins  fans  répugnance 
i  celles  qui  leur  furent  offertes  :  tout  occupés 
?s  foins  d'établir  k  meilleure  Forme  de  gous 


La  Grèce  a- 
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vernement,  ils  firent  naître  plufîeufs  lég 
tenrs  ;  &  ils  fe  civiiiferent  au  point  qùe« 
grc#la  multitude  des  cites  diflfïremmc      z 
vernées,  ils  fe  regardèrent  pendant  un  t£f 
comme  une  fociété  de  concitoyens.    Or., 
quoi  les  Européens  n'ont-ils  pas  fenti ,  c 
me  les  Grecs,   le  befoin  des  loix  ?  Il 
que  les  défordres  croisant  à  proportion  de 
grandeur  des  énats  ,  ce  befoin  devoit  être$ 
core  plus  fenfibîe  pour  eux. 

LesGressfen-        C'eft  que  les  Grecs  étoient  pauvres, 
toient  le  bc-  que  ]es  Européens  étoient  riches.    Il  étoit'n 

loin  des  loix,    l        .  . 

parce    qu'Us  turel  que  les  Grecs  {ans  avance  ,  parce  qu 
^cIc^0u.  étoient  fans   richefïes,   préféraient  la   paix 
ropeens  ne  it  des  guerres  deftrudives  ;  &:,  qu'au  contraire, 
f^c\I'tù  Européens  que  Pufage  des  richefles  avoit  re 
foncriches.    dus  avares  3  préféraient  la  guerre  qui  les  avd 
enrichis  ,  Se  qui  paroifïbit  pouvoir  les  enrffl 
encore.     Devenus  tout-à-coup  riches  ,  pari 
qu'ils  avoient  dépouillé  les  vaincus,  il  falla 
bien  que  dans  Fefpcrance  d'acquérir  de  noi 
velles     ikheiTes,    ils    armaffent    continuellj 
ment,   pour   fe   dépouiller    tour- à-tour  eU; 
mêmes. 

u  La  barbarie  ï-a  barbarie  qui  fe  répand  dans  l'Europi 
detneuyctax  après  la  ruine  de  1  empire  d'occident,  eft  doi 
f Europe,  eft  bien  différente  de  celle  que  nous  avons  vue  i 
biendiÇrcn.  Grèce,  parce  qu'elle  a  tous  les  vices  des  d 

te  «Je  celle  des     '  t      \  i 

a»citns  piut  tions  que  le  luxe  a  corrompues  :  tous  ces  w 
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1  es  ne  fe  meuvent  que  par  un  inftinfl:  aveu-pîcsdeïaot*« 

,  comme  des   troupeaux  de  bêtes  féroces. C6# 

argent  eft  l'unique  proie  qui  les  attire*  8c 

fe  déchirent,  pour  fe  l'arracher  mutuelle- 

nt.    S'ils  forment  différentes  nations  3  qui 

,;oiiïent  fe  gouverner  par  des  coutumes  ou 

|r  des  loix  ;  ces  nations  ne  favent  point  ce 

elles  fe  doivent  :  elles  font  encore  les  unes 

c  rapport  aux  autres  auili  iauvages  qu'elles 

uvoient    l'être ,    lors    qu'elles    croient   des 

rdes    errantes    dans    les     forêts    du     nord. 


Cet  efprit  fauvage  fe  perpétue  de  fiecle  en  HiconfetTont 
clè  :  l'avidité  l'entretient  :    une  fauflTe  gloi-  |~«  w^ 
lui  fait  prendre  de  nouvelles  forces  :  Se  les  fauvage. 
eilleurs  efprits  font    entraînés  par  l'indinA 
'rbarej  qui  arme  tous  les  peuples.  Chariema- 
e,  ce  grand  légiflateur  czû  civiiifa  les  Fran- 
is  pour  un  moment .,  étoit  encore  un  fauvage 
jic   rapport  aux   Saxons:    le   plus    jufte    des 
is  S.  Louis  y  .  . .       Je   n'ofe  continuer  3    je 
fpe&e    en  lui   une  erreur  qui  ne  déshonore 
.ie  fon  fiecle. 

La  façeffe  de  Charîemagne  paffe  avec  lui.  ; — : — TT* 

rt,  i  i  r  a"        Après  rharle. 

.omme  chaque  peuple,  chaque  corps  même  m.gne  ils  »a- 
;  croit  puiiiant,  la  force  dans  laquelle  on  met  ^adomiewà 

r  r  ,  1  .  de   nouveaux 

>ute  la  conhance  ,    devient   encore   l'unique  défordici. 
,1e.     Bien  loin  de  fentir  le  befoin  des  loix, 
néglige,  on  proferit  celles  qu'on  a^&on 
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*  craindroit  de  s'en  donner  de  nouvelles.  Ai 
fi  les  dcfordres  croiflenc  &  fe  multiplient. 


un  iaftina  Mais  ces  barbares  >  plus  avides  qu'amb 
dulidamtour^^x  j  conduiront  -  ils  au  moins  leurs  entr< 
«es  leurs  en-  prifes  avec  quelques  lumières?  non  •  c'eft  enc 
re  Tioftinâ:  qui  les  guide.  Armés  fans  avo 
d'objet  iîxe>  ils  ne  connoiflent  ni  leurs  reflbi 
ces  ni  celles  de  leurs  ennemis  :  ils  ne  médite 
point  fur  les  moyens  de  furmonter  des  obft 
clés  quvils  ne  prévoient  pas:  ils  ne  favent 
temporifer,  nifaifir  le  moment  d'agir ,  ni  pr 
firer  de  leurs  avantages  >  pour  faire  une  pa 
utile  :  fouvent  les  fuccè*  leur  deviennent  au 
funeftes  que  les  revers  y  Se  après  s'être  batt 
pour  fe  battre  ,  ils  quittent  les  armes  pari 
iitude  y  pour  les  reprendre  bientôt  à  contri 
temps. 

"  injuftcf  se        S'ils  font  des  traités,  la  juftice  n'en  dà£ 

f  arjutes ,  ils  pas  }es  articles  :  ils  ne  la  connoiflent  pas  :  i 

idée  de  juflî- cherchent  à  fe  furprendre,  le  plus  foible  cé< 

ce-  au  plus  fort  :  ils  ne  refpeftenc  pas  les  eng 

gements  les  plus  facrés:ils  fe  font  une  figra 

de    habitude  de  violer  leurs   fermants    qu 

leur  paroît  tout  naturel  de  les  violer }  ic 

en  forment  le  defTein  au  moment  même  qu  i 

s'engagent.     S'il  eft   honteux  de  recevoir 

loi  de  fon  ennemi ,  s'il  eft  encore  plus  hoi 

teux  de   manquer    à  la    foi  jurée,   s'il -Pi 
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i  s  encore  d'abufer  de  la  religion  pour  être  ~ — 
(jure,   quelle  eft  la  nation  de  l'Europe  qui 
s 'eft  pas  couverte  d'ignominie  ? 


■H* 


s  ne  con» 


!  Les  peuples  n'imaginoient  donc  pas  avoir  tz 
emplir  des  devoirs  îefpedtifs  :  mais  les  ci-noiifcnt  pas 
i  eus  ,  Ci  Von  peut  donner  ce  nom  à  ces  ^^J^j^^11^ 
;;es  fixés  en  Europe,  n'imaginoient  pas  da- tion ni mcm» 
mage  qu'il  fut  de  leur    intérêt  de   fe    lier  J^t^ 

des  obligations  réciproques,     Le  roi,    le 

rgé,  la  noblede  &c  le  peuple  3  tous  étoient 

i  îemis  5    Se  fouvent  le  chef  d'une  religion 

|  paix.,   ennemi  tour-a-tour  des  uns  de  des 

tes,  armoit  lui-même  toute  la  chrétienté. 

milieu  de  ces  défordres  ?  chacun  ufurpe, 

fonne  ne  connoît  fes.  droits  :    les    préten- 

ns   naiflent  de    toutes  parts.     On  cède  ce 

on   djit    défendre  j,    on    défend    ce  qu'on 

it  céder  ;    ôc  la    confufion    vient  au  point 

'il  femble  n'y   avoir    ni    état    ni  religion. 

eft  qu'il  n'y    avoit  point    de    mœurs  y     & 

dheureufement  il  étoit    difficile  qu'il  s'en 

:mât.  , 

Toute  l'hiftoire  démontre  qu'il  y  a  plus  "^{lef07^ 
mœurs  dans  un  peuple,  à  proportion  qu'il -4'éjjalûé toii- 
a  moins  d'inégalité  parmi  les  citoyens.    La^6^"- 
rece  feule  en  donne  plufieurs  exemples  :&  naû«n. 
icédémone  ,  ou  les  fortunes  étoient  égales, 
■nferva  fes  vertus  pendant  plufieuis    fiecles. 
I  e  n'çft  pas    qu  4>n  doive  entreprendre  de- 
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,  ra|Dj£r  une  ^galicé  parfaite  dans  tous  les  tem 
&,  fur -tout,  d.ins  les  grands  empires.  ( 
projet  cauferoit  de  nouveaux  troubles  *>  8c 
peine  feroit- il  exécuté  ,  qu'il  fe  détruire 
de  lui-même.  Mais  fi  chaque  citoyen  joi 
de  tout  ce  qui  eft  néce(Taire  à  fa  conditioi1 
fi  au  dieu  d'être  fous  la  domination  abfol 
d'un  autre  homme,  il  n'obéit  qu'à  des  m 
gilhuts  qui  obéiiïent  eux  mêmes  aux  lai: 
il  y  aura  dès- lors  aflez  d'égalité  parmi  eu 
puifque  les  loix  commanderont  feules, 
que  fous  leur  prote&ion.,  chacun  à  l'abri 
route  injuftice.,  difpofcra  de  ce  que  le  m 
ou  fon  induftrie  lui  aura  donné  en  partaj 

r% rr         Lors  de  l'expulfion  desTarquins,  il  reft 

ïîyauneinê-  .  ,       r  1 

gaiiiéodieufeune  inégalité  odieuie  entre  les  parnciens 
qui  U  mine  ^  plébéiens.  Si  elle  eût  fubfifté  ,  Rome 
péri  de  bonne  heure,  &  fon  nom  peuli 
ne  fût  pas  venu  jufqu'à  nous.  Cette  iné 
lité  difparut ,  à  mefure  que  les  plébéiens 
levèrent  aux  magiftratures  ,  &  alors  les  R 
mains  acquirent  ces  vertus  qui  les  preparoi 
à  la  conquête  du  monde.  Cependant 
dépouilles  des  nations  ramènent  une  inég 
•  té  encore  plus  funefte  :  il  n'y  a  plus  que 
riches  &  <ies  pauvres  :  les  mœurs  fe  cotre 
pent,  elles  entraînent  la  ruine  de  la  repu 
que 5  elles  fe  corrompent  encore,  &  Te 
pire  nefk  plus. 


vlaîsune  inégalité  plus  grande  encore  3  c'eft^r^ 

e  qui   s  établit  avec  le  gouvernement  feo~deuf#eftceii* 

!  Le  peuple  entier ,    quoiqu'aflervi ,    necj^é^7j 

oit  pas  par  tout  également.     Les  feigneurs  gouvcmc- 

ivoient  difpofer  de  tout,  ils  mettoient  leur ^7«  £ïï 

onté  à  la  place  des  îoix:  mais  toujours  irïé-  dr«$teiigicux 

x  entre  eux  ,  ils  hauffbient ,  ils  baiffoient 

r-à-tour  ;  &  mille  caufes  varioient  leur  fi- 

don  refpe&ive.     Le  clergé    fe    voyoit  au 

fus  des  feigneurs  laïques  ,  ou  au  de  (Tous  , 

/anr  qu  on  méprifoit  ou   qu'on  redoutoic 

cenfures ,  &  qu'on  fe  conduifoit  par  ava- 

;  ou   par   fuperftiriom     Enfin  une  multi- 

5  d'ordres  religieux  formoit  dans  l'état,  des 

ps  inégaux  par  les  richefles  ou  par  la  con- 

ifation  dont  ils  jouîflbient.     Ils  n'apparte- 

ent  proprement  ni  à  la  clafle  du  clergé  , 

i  celle  de  la  nobleflfe  ,  ni  à  celle  du  peu- 

:  ils   formoient  eux-mêmes  plusieurs  claf- 

diflerentes  9  jaloufes  entre  elles  ,  ennemies 

toutes  les  autres ,  &  ambitieufes  de  s'éle- 

|   à  tour.     Ils  fe  mêlent  dans  les  différents 

i  arment    les  puiffances:    ils    excitent   les 

îples  à  la  révolte -/fouvent   même  ils  trou- 

nt  le  monde  par  des  queftions   frivoles  Se 

icules.     Lorfquil  y  a  tant  de    claflfes,    &C 

t    d'inégalité   parmi    elles ,   faut-il   s'éton- 

fi  les  intérêts  fe  multiplient  &  fe  croi- 

t  continuellement?  Cependant  une  nation 

=ft  véritablement  çiviiifée  5  qu'autant  quel* 


ne  Priait  pas  |i 
l'égalité. 
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-**  le  forme  un  corps  de   citoyens  unis    par  t 

intérêt  commun. 
-^         L'idée  qu'on  fe  faifoit  de  la  noblefle  da 

Il  v  a  une  1  .  . 

noblefle   qui  ces  temps  ,  prouve  encore  combien  ou  etc 

Que  les  magiftratures  lai(fent  de 
conlîdération  à  ceux  qui  les  ont  exercées  :  q| 
cette  confidération  palFe  même  des  pères  a 
fils  y   c'eft  ce  qui  doit  naturellement  s'établ 
par  -  tout ,  où  il  y  a  des  hommes  5    qui  sr 
réreflent  à  la  patrie.     Il  y  aura  donc   des  f| 
milles    plus    illuftres ,   parce    qu'elles  aur 
donné  plus  de  magistrats  :  mais  cette  difti 
tion  excitera  l'émulation  >  fans  altérer  l'ég 
té  ;  parce  que  dans  ces  familles  >  comme 
les  autres  ,  on  ne  naîtra  que  (impie  citoye 
&  que  la  naiflance  ne  donnera  aucun  tit 
aucun  privilège  ,  aucun  droit.     Telle    a 
la  noblefle  chez  les    Romains.     Les  pet 
fils  d'Augufte    même  n'étoient   que    fini; 
particuliers;  &c  ils  n'eurent  de  titre.,  que  1 
qu'où  les  eut  créés  princes  de  la  jeuneiTe. 
bere  après    (on    adoption ,    rentroit    dans 
clafle  des   citoyens,  lorfqu'il  n'étoit  pas 
tu  de   la   puiflance    tribunitienne.     Clauï 
quoique  parent  des  empereurs  ,  quoique 
cendu  d'une  longue  fuite  d'ayeux  &  de 
giftrats,  ne  fut  rien  jufqu'au  temps  où 
gula  le    fit    conful.     Mais    il   eft    inutil 
multiplier  les  exemples  ,  ce    n'eft    que 
le  bas -empire  que  des  titres  faftueux, 

t 
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oWés  fans  difceruement ,    commencèrent  à 
ivenir  héréditaires  dans    quelques   familles* 

Le  gouvernement  féodal  introdui'fît  infen-  - — — — — 
bernent  une  façon  de  penfer  encore  plus  ab  ç^dTàelol 
irde.  Un  château  fortifié  donnoit  la  noble£  ancêtres ,  qui 
a  un  brigand  auquel  il  ietvoit  de  retraite  ;  que  ia  cecre 
:  tant  que  ce  château  apparrenoit  à  là  même  &iE  lf  ■**>&& 
mille ,  il  tranfmettoit  la  noble(Te  des  pères 
ix  fils;  on  naiflbit  donc  noble  *  parce  qu'on 
liflbit  brigand. 

Il  femble  d'abord  que  les  feigneurs  au-* 
ient  dii  arracher  toute  la  confidératioiï  à  la 
ofeffion  des  armes  &  aux  fondions  de  la 
ftice;  puifqu'ils  ne  connoifToient  eux- me- 
es  d  autre  métier  que  celui  de   la   guerre  , 

qu'ils  s'étoient  arroge  le  droit  de  rendre 
uls  une  efpece  de  juftice  à  leurs  fujets:  mais 
iree  qu'ils  confervoient  leurs  terres  ,  dans 
:  temps  qu'ils  perdoient  leur  droit  de  guerre 
:  leurs  tribunaux  de  juftice  >  il  arriva  que  la 
:rre  feule  fit  le  nobie  ^  &  que  les  fonctions 
nlitaires  &  civiles  ne  purent  pas  donner  la 
obleiïe.  En  vain  comptoir  on  parmi  fes 
veux  des  officiera  généraux  &  des  inaçiftrats 
u  premier  ordre  :  on  étoïc' roturier  ,  n  Von 
.e  venoit  pas  de  quelque  feigne  ur ,  qui  eue 
u  moins  été  maître  d'un  château.  Les  titres 
uè  duc  j  de  comte  ,  &c.  qui  dans  les  corn* 
acneements  croient  des  titres  de  magiftratiî* 
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res  ,  n'appartinrent  plus  qu'aux  feigneurs  qui 
poiïcdant  de  grandes  terres  ?  étoient  regarde! 
comme  les  premiers  de  l'état:  cependant  ,  pa| 
une  contradiction  ridicule  ,  cette  haute  no] 
blefle  étoit  jugée  dans  les  parlements  par 
magiftrats  ,  qu'elle  traitoit   de  roturiers. 


Cette  nobleiïe  qu'une  famille  tient  de 
fans  avoir  jamais  rendu  aucun  fervicj 


Cette  noblcifc 

ciUe  principe  terre  , 

teodieufe.  "à  l'état,  eft  certainement  le  plus  abfurde 
tous  les  préjugés.  Elle  eft  auffi  le  princi[ 
de  l'inégalité  la  plus  odieufe  :  car  plus  c< 
nobles  inutiles  fe  croient  élevés ,  plus  il 
mépriferont  les  ordres  inférieurs;  &  plus  ceu) 
ci  le  fentent  méprtfés  ,  plus  ils  concevroi 
de  haine  contre  la  noblefle.  Vous  avez  v| 
les  magiftrats  toujours  occupés  des  moy< 
d'humilier  les  nobles  3  &  quelquefois  le 
pie  armé  pour  les  exterminer. 

»  Si  nous  conférons  les  Barbares  au 

qui  omTiwa-  ment  qu'ils  envahirent  les  provinces  de  l'< 
fci l'occident,  pire,  nous  les    trouvons    moins  fauvages 

deviennent       r  ...       c>rr  « 

l>i«s  téroces ,  uns  par  rapport  aux  autres  :  car  ils  jouiilo! 
qu'iii  ut  i»é-  |0US  fes  m£mes  droits,     ils  croient   èz: 

&c  ils  ne  connoilioient  pas  ces  dincren 
humiliantes  >  qui  font  que  dès  les  bet< 
les  hommes  font  de  différentes  efpeces. 

Bien  loin  de         Tous  ces  fauvaçes  font  donc  devenus 
^iniruireparres,  en  fe  hxaut.      D'abus  en  abus  j    de 
cxpciuuce,  mes  ea  Cnmcs#  ils  fe  fonc  des  droits  par 
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forfaits.    L'inftind    qui  les    pouffe   ne   leur  7-7T" 

,  r  1        i  ii  ils  répètent  Ici 

permer  pas  de  profiter  de  leurs  malheurs,  mêmes  fautes 
Dans  une  ignorance  profonde  du  paffe  ,  Se 
même  du  préfent ,  ils  font  les  mêmes  fautes , 
parce  qu'ils  les  ont  faites.  Combien  de  rois 
détrônés  en  Angleterre  !  cependant  ils  le  font 
tous  pour  avoir  tenu  la  même  conduite. 
Philippe  le  Bel  divife  Se  ruine  la  France  :  (es 
fucceffeurs  la  divifent  Se  la  ruinent.  Ils  fe 
font  faux  -  monnoyeurs  ,  Se  ils  croient  de  la 
meilleure  foi  du  monde  ufer  d'un  droit  qu'on 
ne  peut  leur  contefter.  Ils  n'ont  garde  de 
prendre  S.  Louis  pour  modèle  :  s'ils  confer- 
vent  un  fouvenir  confus  de  ce  roi  jufte  ^  ils 
ignorent  ce  qu'il  a  fait ,  Se  bien  loin  de  .mar- 
cher dans  le  chemin  qu'il  leur  a  tracé ,  ils 
vont  au  gré  de  leurs  pallions,  Se  ,  par  con- 
fcquent  au  hafard.  La  politique  fi  vantée  des 
papes  neft  pas  plus  éclairée.  N©n  feulement 
ils  abufent  des  excommunications  5  mais  ils 
s'en  fervent  comme  des  aveugles  fe  ferviroient 
d'une  épée5  Se  ils  ne  favent  pas  juger  de  leurs 
forces.  S'ils  ont  réuflî  faute  de  réfiftance  ;  ils 
tentent  de  plus  grandes  entreprifes  où  ils 
échouent  :  ils  les  tentent  de  nouveau"  pour 
échouer  encore  :  celui  qui  fuccéde ,  ne  fait 
pas  le  corriger  fur  les  fau (Tes  démarches  de 
celui  qui  l'a  précédé.  Ils  feandalifent  toute  la 
chrétienté ,  ils  la  foulevent  contre  eux  :  ils 
ont  un  juge  dans  les  conciles ,  qu'ils  font 
Tome  XII.  Y  i 
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^^  forces  de  convoquer  ;  &  ils  mendient  la  pre 
tedion  des  fouverains  ,  qu'ils  regardoient 
paravant  comme  les  fujets  du  faint  fiege.  L^ 
cierge  en  bure  aux  papes ,  aux  rois  3  à  la  n< 
bleue  ,  aux  moines  &  au  peuple ,  fe  condi 
tout  auflî  inconfidérément  3  3c  ne  fait  confei 
ver  ni  ce  qu'il  ufurpe ,  ni  ce  qu'il  acquiert 
jufte  titre.  La  noblefTe  enfin ,  que  l'avidité  S 
la  fuperftition  enhardirent,  &  intimident  toui 
è  à- tour ,  fait  tout  à  contre- temps.,  Se  va  tombe 
fous  les  efforts  des  magiftrats  qu  elle  méprife 
Celui  qui  confidere  ces  défordres  ,  peut- il  s\ 
tonner ,  fi  les  papes ,  les  rois  .,  le  clergé  .,  les  fa 
zerains  ,  les  feigneurs  &  tous  les  peuples  Ton 
expofés  à  des  révolutions  continuelles?  Il  fai 
bien  que  la  fortune  varie  fans  cefle ,  puifqui 
par-tout  on  fe  conduit  fans  principe ,  &  qui 
n'y  a  de  moeurs  nulle  part. 

chez  tou-  Dans  ces  fiecles  barbares ,  les  hommes  le 
î-s  les  nations  moins  civilifés  font,  fans  doute,  ceux  qu 
font  encore  nous  nommons  les  grands:  ils  ont  .l'ignorai! 
pins   fWes  ce  jes  fauvages  *  ils  en  ont  la  valeur  brutal 

•nue  les  autres  _  .  .        m  i 

ce  avi  le,  ils  en  ont,  en  un  mot,  les  mœurs 
&c  ils  y  joignent  tous  les  vices  que  donnen 
les  îichefTes  jointes  à  la  puiiTance.  Mais  01 
les  ruinera  ,  plutôt  qu'on  ne  les  civilifera 
parce  que  la  confiance  qu'ils  mètrent  en  leur 
forces  ,  ne  leur  permet  pas  de  femir  le  bç 
foin  des  loix  }  Se  que  les  flatteurs  qui  les  en 
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purent,  leur  permettent    encore    moins   de. 
*nrir  le  befoin   d'acquérir  des  lumières. 

Cependant  le   commerce    enrichit   quel-     Lelux.  Vei 
hues  villes  d'Italie:    un  nouveau  luxe  fe  ré-  poUc  (ans  les 
j  >aiid.  Les  papes  1  apportent  en  France.    Leurs  fans  Ics  'po^ 
égats  le  biffent  dans  toutes  les  cours;  &  les-*"- 
peuples  deviennent  plus  polis  5   fans  fe   civi- 
iifer davantage  &  fans  fe    palicer.     Tachons 
:  le  nous  faire  des  idées  exactes. 

*  Un  peuple  fe  civilife  à  mefure  qu'il  quit-  j" — ^7^ 

.  r       .  r  j     m    '      *      L        Enquoi-djtfc- 

e  les  mœurs  qiwl  avoit,  quand  il  croit  baiVrencccs  tro» 
>are.  Il  fe  police,  lorfqu'obéiffant  a  des  «P"ffi«» 
oix  qui  préviennent  les  défordres,  il  fe  fait 
me  habitude  des  vertus  fociaies.  Enfin  il  fe 
'jolit,  loifqu'il  fe  pique  d'une  certaine  élé- 
a;ice  dans  tout  ce  qu'il  faic.  Les  Grecs  com- 
nencerent  a  fe  civilifer  avant  Lycurgue  &  So- 
011  ,  ils  fe  policerent  dans  les  fiecles  de  ces 
feux  législateurs ,  &  ils  fe  polirent  dans  celui 
Périclès. 

Les  fiecles  de  l'atticifme  ,  de  l'urbanité  ,de  "  ™- V' 

;i  ,,/t  .  1  r»      1  i-  5  i       Vices  desiig* 

i'ckgance,    les   îiccies   polis,     quon  regarde  cle$ polis. 
:omme  les   plus   florilfants,  font  donc  Tépo- 

Jque  de  la  décadence  des  mœurs  &c  des  états, 

I Alors  en  effet,    le  luxe  règne:  la  contïdéra-r 

:ion  ne  s'accorde  qu'aux  richeffes  :    en  conle- 

nce  ,  chacun  veut  fe  diftinguer  par  la  ma^ 

,gnificence  des  habits  ,  des  équipages,  &c.  Par- 
ce, que  les  arts  &  les  lettres  fleuriffent,  on  a-. 
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des  collerions  de  tableaux  ,  dont  on  ne  coi 
noît  pas  le  prixj  &  des  bibliothèques  qu'or 
ne  lit  pas:    parce  qu'il  eft  du    bel   air  de  tt 
montrer    par  tout  ,      on   promené  fon   ennd 
de  maifon  en  maifon,  pour  l'échanger  contr 
celui  des  autres.     La  journée  fe  termine   pa| 
un  fouper  ,   ou  les   mets  font  des  posons  np 
prêtés   avec  delicateffe;     &   on    baille  parcl 
qu'on  ne  fait  que  dire  ,  &  qu'on  eft  ennuyj 
d'entendre.     Hélas  !  les  indige  fiions  font  poi 
la    bonne  compagnie  ,  a   dit  un  grand   prêt* 
Ne    préfumez   vous  pas  de- là  ,  que  la  bon: 
compagnie    fait    trifteinent  bonne    cheve, 
que  l'ennui  contribue  beaucoup  aux  indigei 
tions?  Voilà  cependant  les  hommes   des   fi< 
clés  polis:  p^us  ils  samolliffent  &  fe  corrom 
pent,    plus  ils  applaudirent  à  leurs  vices, 
n'y  a  plus  de  bien    public  ,    plus    de   patrie 
mais  feulement    des   abus    qu'on    fronde 
qu'on  défend,     La  frivolité  qui  donne  le  t< 
à  tous ,   ne  permet  pas   de  s'occuper  de  chc 
fes  férieufes.     On  en  parle  tout  au  plus  dai 
la  nouveauté  ;  on  s'en  ennuie  prefque  auflitôl 
&  on  paire  à  des  riens,   pour  fe   procurer  dl 
amufements  qu'on  cherche  toujours  &  quel 
trouve  rarement. 

Quand  on  ne  connoît  pas  le  monde,  ci 
tempi  ilITw  ^imagine  tout  autrement  ;  &  on  juge,  pi 
?n  S«nt  exemple  ,  eue  Paris  eft  la  ville  des  plaifirl 
oit  à  le-  mais  puiUjue  vous  n  eces  pas  taxe  pour  y  v| 
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re  ,  il  faut  vous  apprendre  que  vous  n'avez  -        — r* 
.en  a  regretter.  keucéia» 

A  Paris,  les  hommes  les  plus  heureux  ne 
ont  pas  enveloppés  dans  le  tourbillon  du 
aonde  :  ils  fe  tiennent  à  l'écart.  Occupés 
ar  état  ou  par  goût ,  ils  ne  cherchent  de  dé- 
iflTement,  que  dans  une  compagnie  d'amis 
hoifis ,  occupés  comme  eux.  Ils  ne  s'en- 
uient  jamais ,  quand  ils  font  enfemble  ;  par- 
e  que  leur  converfation  a  toujotus  un  objet. 
•'ils  fe  taifent,  ils  ne  s'ennuient  pas  encore; 
»arce  qu'ils  ne  le  font  pas  impofé  la  loi  de 
»arler  ,  comme  font  ceux  qui  n'ont  rien  à 
[ire.     Chacun  penfe  alors  à  quelque  chofe» 

à  rien  s'il  veut  :  mais  il  eft  à  fon  aife }  Se 
l  a  le  plailir  de  fentir  que  s'il  rompt  le  fi- 
ence  >  il  fait  à  qui  parler.  Un  homme  dé- 
œuvré feroit  le  fléau  d'une  pareille  fociété, 

Or,  vous  pouvez  trouver   ce   bonheur  à  j,  Qfâire  dt>^, 
*arme.    Faites  un  choix  d'amis  véritablement  am's  éclaire* 
ûmables  :  mais   j'ai  peur   que  vous  ne  faifif-*  vcriuelw* 
icz  mal  ma  penfée.     Je  n'appelle  pas   aima- 
^le >  un  homme  qui  vous  plaira  par  fes  flat- 
:eries  ;  qui  ne  vous  amufera  que  par  des  con- 
tes frivoles  j    qui  vous   fera    rire  de  quelque 
[ooumfau  ,    auquel  il    donnera  dos  ridicules  j 
qui  vous  arrachera  à  vos  devoirs  pour   vous 
livrer  à  vos  pallions  ;    un    mauvais    plaifanc^ 
an  bouffon,  &c.  J'appelle  donc  véiirabtament 

Y4 
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aim^bie,  an  homme  ,   fincere  y  àîî:  : 

éclairé,  vertueux.,    en    un    mot.     11  M^H 

en  le  rendant  digne  de   - 
amèrie  y  il  v  z  de  la  tienne.  Yj| 

deiv  :3nt  chers>    il  vous  aie.:-  *  le? 

: 

[ .  ■.:.•.:  ?■:  z  r.i:ns 

iâos  vos  délatfêr^ 
d'antres,    vous  vous  ennuieriez  a  Pâ- 
me à  Parme.      A    :::     ::  écart  qui  a  iou^H 
à  vos  yeux  y  pendant  un  n 
cures  hideufes  de  tant  ce  fiecles  ,  je  : 
-sis  ma  r.i-:zdx  ir   c:::s. 


t  .       ^      Ils  .-.Croient  pas  âvilife  qu'ils  a^ 

r  n^e  Gonfervc  la.  barbarie  de  leurs  pter 
m  ^"wii  ***  n'éteier: 

-;.::_:.    ...::.:_..-    c^    •.  ;::^i    foeû 
Or  ,  £  l'atncilme  &  I  ïê\ 

qtse  de  h  îs    Grecs  &  do- 

mains ,  qoe  ferc  rope  l  ce  qui 

rind  p. 

le  fâlur  des  Européens.     Ces  âmes  férot 
:em  pi.  :  le  jol 

reœps  plus,  heureux  ce  ne  ; 

plus  :  ;^uvememei 


: 
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:    un    prineir;   %_;:;/ \ 
i  toujours  vicieux   lui  -  même. 


■îomi  us    polis ,   des  douzième , fa 

;z  eaM  :.  quator.  lecles  . 

eval:e:5  qui  des  armu:: 

• 
,  qui  a. 
ies  nuBon  ^ 
.:  -  c  a 
cation, 

ace  qu 
îfure  qu'il  croit  m*. 

.  ;uvel« 

.a  chei    - 

.  nllble  des 

Oiv..:  i  wj::e  c  e,   qui   accompagne   le  Gras  «c  les 


s  la  force  de  n       iier. 
moitj   q:  utilement   les   k 

Hparloit    de  ,    ou  en  cor.  :  au 
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Morfque  la  Grèce  pmche  vers  fa  ruine,  ils 
forme  encore  une  république  ,  qui  intérel 
par  fes  vertus  j  Se  voila  pourquoi  les  R ornai 
font  encore  capables  d'être  heureux  fous  d 
empereurs,  tels  que  les' Titus,  les  Trajam 
&  Ïqs  Antonins. 

—""•"■'  '■*■■        Il  nen  étoit  pas  de  même  des  Européei 

Mais  les  Eu-        .    r      r  ,.L  r  •        ,    /        •  l.«-> 

ropeens  ^uiqui  le  font  polis  ,  iniis  avoir  etc  ClVlllft 
n'onr  jamais  Quelles  mœurs  pou  voient  -  ils  regrette 
«'abandon-  'Quelles  loix  auroient- ils  reclamées?  Àvoier 
n^t*à"1a  fama*s  eLl  quelque  idée  de  juftice?  11  f; 
mollede,  far*  donc  qu'ils  s'abandonnent   brutalement   à 

pouvoir      re-  f  '  /"  » 

gr«tcrIcpaf.nOUVeaUX   V1CeS    *anS  Llen  Prevoir  >      *ans    s< 

&  percevoir  même  qu'ils  deviennent  pires.  Cot 

ment  des  Philippe  Augufte  ,  des  S,  Louis 
des  Charles  V  feroient-ils  le  bonheur  de  < 
peuples  abrutis  ?  Ils  peuvent  >  tout  au  pli 
diminuer  les  défordres  &c  produire  un  bi 
pafïâger.  » 

"  c<»nfii(îon         Rien  neft  plus  étrange  que  la  confufi 
oûfetrcuvoitôù    nous    avons    vu    l'Europe.     Quelque^ 
uroi5e*       on  ne   fait  pas  ce   qui   donne   des  droits 
trône.     Les    prérogatives    royales    n'ont   ri 
de  fixe.     Souvent  on  ne  peut  dire,  fi    la 
tion    qui    parle   de  privilèges  eft   rebelle 
ne    l'eit  pas.    Le  peuple,  la  noblefle.,  le  cl 
gé,  le  fouverain  pontife  n'ont  pour  droits  q 
dps  prétentions' 'conteftees.  Les  deux  puifïanc 
ont-elles  des  limites  ?    font-ee    les  papes 
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rois  qui  doivent  gouverner  l'Europe  ?  A  qui 
>arrienncnt    les    biens    temporels    des  cgli- 
j  ?  eft-ce  aux  eccléiiaftiques  ?  eft-ce  à  la  cour 
Rome?  eft-ce  aux  princes?  Qui  doit  nom7- 
lu?   aux    bénéfices    vacants?   quelles    condi- 
I  ns   rendront  canonique   l'élection    du    fuc- 
§  feur  de    S.   Pierre?  Vous  le  voyez  ;    telle 
)it  la   confufion  ,    que    fouvent   toutes    ces 
eftions  n  croient  ,   ou  même  ne  pouvoient 
e  léfolues  que  par  la  force  j   &  on  ne  vo- 
it que  des  fujets  de  guerre,  entre  itérât  ôc 
gliie  ,  la  nation  &  le  fouverain,  le  clergé, 
nohlefïe  ôc  le   peuple. 

Dans     ce    délorclre ,   les     peuples    font  ^ 

;  victimes  des   querelles  des    princes.     Ce     i« peuple» 

j  5-i  j  i  deviennent- la 

\t    autant    de    proies,   quils    s  arrachent  :  pioie<ksfou- 
en    difpofent  comme   de  leurs  bêtes  ;  ils  verair^ 
quiereiit  des  droits  fur  eux  par  des  maria- 
s:  ces.  droits   prefque   toujours    équivoques 
ultiplienr  les  concurrents  ;   &c  pour  mettre 
comble  à  cet  abus,  Jeanne  II  adopte  deux 
«îces ,  Se  tous    deux   croient   en    vertu    de 
rte  adoption    que   le    royaume    de   Naples 
ur  appartient. 
Quelle   que  foit  la  barbarie  de  ces  fieefes, 


Ces    iTcclee 

sus  y  trouverez,  Monieigneur  _,   de  grandes  «errompus 
iconsj   fi  vous  favez  les  étudier.   Vous  ver-  offir,^t    ,cle 

,        ,  r  ,  ,  grandes    le* 

z  que  les  hommes  ne  font  n:urcux,qu  autant  ;ons  aux  pu»- 
u'ils  font  .jtiftes  ;  que  la  juftice  eft  l'effet  deCCÎ4 
\  tempérance  &  du  travail  j  quelle  ne  fauroit 
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fe  trouver   où  ces   vertus   premières  ne  fo 
pas  ;  &    que   les  richeflTes  ,   bien  loin   d'êt 
un  ligne  de  la  profpcrité  des  états ,  font  l'ai 
gure  d'une  décadence   prochaine.     En  effet 
l'inégalité   odieufe    qu'elles'  amènent ,   divi 
néceffairement  tous  les  ordres  ;  elie  les  aff< 
biit  par  confequent,  &c  elle  tend  même  à 
ruiner  les   uns  par  les  autres,  Ci  la  nation  co 
ferve  quelque  refte  de  courage.     C'eft   aie 
le    ficelé -des  attentats.     On   commet  har< 
ment  les   plus   grands  crimes,   8c  les  fuc< 
paroiiïènt  juftifier  les  forfaits.    Cependant 
inollefïe,   loifivetc    &c   les    autres    vices 
luxe    énetvGiit  infenfiblement  ces  âmes  fér 
ces.     On  commence    à    fe    piquer   de    p 
tetfh  &  d  élégance  ;  on  raffine  fur  les  cho 
frivoles;  5c    les   mœurs,    plus    corrompu 
paroi (Tent  adoucies;  parce  que  les  vices ,  * 
régnent *  font   ceux  des  âmes  lâches.     Si 
Romains  &  les  Grecs   n'ont  plus  eu  de    [ 
trie ,  lorfqu'ils   ont  accordé    toute  la  confi 
ration  aux  richelfes  ,  que  pouvoient  deve 
des   peuples  tout  à-la  fois   barbares  &  riche 
Aullî   pouvez -vous    remarquer    que  jufqu 
quinzième  fiecle ,   les  Européens   n'ont   po 
connu  la  liberté  ,    &    qu'ils    n'ont  comba 
que  pour  la  licence.    Les  republiques  me 
qui  fe  font  formées  j  en  font  une  preuve  ;I 
ii  la  Suide  mérite  d'être   exceptée,  c'eft  d| 
les  SuiiTes  étoiens  pauvres* 
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Plus  vous  réfléchirez  fur  les   mœurs  de 

*  Les  pTîirif» 

|ite  l'Europe,  plus  vous  fenrirez  combien  hommes qd> 

ij  croit   difficile  d'en   gouverner  les   peuples  ^lirsonc  ^ 

>c   gloire.     Vous   avez   cependant    vu    devenu    qu'ua 

.nds  princes  en   Allemagne,  en  France  & f^^^T 

Angleterre.     Dans  les  temps  les  plus  dit-  Hansles^mp* 

I  r  j  a       l  î     les  pins  dif£* 

les,   un  iouverain  peut  donc  être  grand \ cile£ 
I  peut  donc  l'être  dans  tous  !es  temps.    C'eft 
ij  ne  bien  à  tort,  qu'il  rejeteroit  fur  la  for- 
te ,  les  revers  qui  traînent  après  eux  les  mal- 
îrs  de  l'état.     Le  bonheur  Se  la  mifere  des 
iples  font  entre  fes  mains.     La  profpérité 
l'humiliation   du  royaume  effc  fon  ouvrage, 
la  fortune  contraire  n'eft  jamais  que  Pin- 
ucité  d'un  fouverain  fans  talents   de   fans 
tus. 
L'Allemagne  &:  l'Angleterre  vous  appren ; — ■ — • 

,       °r  j5  -r         à  i    j         L'Allemagne 

>nt,  quen  tonnant  dos  entreprîtes  au  de-r  &  l'A^ct**-? 
rs,  on  ruine  £qs  provinces,  fans  en  ac-rc no™?rù*~ 
enr  de  nouvelles ,  ou  que  h  on  en  acquiert,  des  entfepcju 

fe  ruine  encore  davantage.     Car  les  con-  fes  aîa  loMU 
êtes,  qu'on  a  faites,  font  toujours  à  faire, 

on  a  d'autant  plus  de  peine  à  les  con- 
ryer5  qu'on,  eft  foible  à  proportion  qu'on 
cupe  plus  d'efpace,  Il  n'y  aura  donc  de 
oire  pour  vous  ,  qu'à  gouverner  le  peuple 
>nt  vous  aurez  l'honneur  d'être  le  chef  jl'hon* 
mr,  dis- je,  en  fuppofant  que  vous  le  gou- 
îrnerez  avec  juftice  ,  avec  humanité  &:  av$c 

'"mieres  néceflaires. 


5$o  Histot** 

Si  vous  demandez  comment  les  rois  fo 
te  nous  ap.  affermis  au  dedans  8c  puifTants  au  dehor! 
SSaT»  Phiftoire  d'Angleterre  évoque ,  pour  vous 
dehors  lorf  pondre,  les  mânes  de  ces  princes  q»  i  ont  i 
pouTâcxepuii: obéis,  parce  qu'ils  ont  refpedfcé  les  privM 
fane  au   de-  de   [a  nation  ,  &  de  ces  piinces   qui  ont  c 

dam.  ,    .    .    ,       ,  A  l  >\ 

précipites  du  trône  ,  parce   qu  ils    ont  ami) 
tionné   d'être  abfolus.     Philippe  le  Bel  & 
fuccelTeurs  vous  crient:  Gardez  vous  bien 
nous  imiter,  en  divifant   les  ordres  de  l'é 
pour  dominer  fur  tous  ;    &c  ne  regardez  j 
comme  un   meyen  de  vous  enrichir ,  ces  t 
fources    paffageres   qui    ruinant   le    fou  ver; 
après   avoir   ruiné   les  peuples.     Charlesv1 
qui   avoit  entendu  ces  cris  ,   fut  régner  a^ 
gloire  dans  les  temps  les  plus  difficiles: 
le    feu  des  divifions ,  qui   n'étoit    qu'amorj 
fe  ralluma    fous  Charles  VI  }    &    ii   ChS| 
VII  fut  heureux  ,   c'efl:    que    l' Angleterre 
alors  plus  divifée  que  la  France.    Cepem 
le  royaume  fe  trouva  dans  un  érat  miiéral 
épuifé  par  les  guerres  ,  il   l'ctoit  encore.^ 
les  changements  continuels,  que  Charles», 
&  Charles  Vil  avoient  faits  dans  les  mi 
noies 

Toutes    les  cours  vous   apprendront,! 


tîlc  noui  fait 

voir  ks  eau- conduit  une  ambition  ians  règle,  lortqu< 
à^Z'lZ  Prince  fe  croit  aucorifé  à  tout  fur  la  paj 
imioufaasrc.fck  fes  flatteurs.    La  cour  de  Rome,  fui>w 
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is  donnera  de  grandes  leçons  i  cet  égardojTj^" 
prenez  ce  que  vous  devez  à  Pétat ,  à  la 
Lgion,  aux  ecclélîaftiques  ,  à  chaque  ci- 
en,  à  vous  même;  mettez  chacun  à  fa 
ce  &  tenez  vous  à  la   vôtre*    Mais  quelle 

ma    place    demanderez    vous  ?    vous    la 
ùverez   facilement  ,  fi   vous   êtes   le  père 

votre  peuple. 

En   confidérant  les  diflTentions  du  facer-  Les  t|Uereifcs 
:e  Se   de  l'empire  >  vous  reconnoîtrez   les^11/3"1^0^ 
mes    des    deux   puiiianees.     51    vous   êtes  nous  mon- 
întif  à  ne  pas  franchir  les  bornes  qui  Vousucm,letljmi* 

r     -  i  l      ,      *      tes  des    deux 

x  preicruesj  vous  en  rendrez  vos  droits  puKTances. 
s  refpe&ables  j  votre  fermeté  5  ju.ftifiée 
la  juitice.,  les  défendra  avec  plus  de  fuc- 
>  Se  les  miniftres  de  Tcglife  ,  contenus 
is  leur  devoir  ,  feront  forcés  à  rendre  à 
far  ce  qui  appartient  à  Céfar  ,  lorfque 
far  rendra  lui-même  à  Dieu  ce  qui  ap- 
tient  à  Dieu. 


En  un  mot,  étudiez  les  défordres  qui  ont  '  En  confît 
•ublé   l'Europe.     Démêlez -en   les   caufes  ; rani  les  abuf 

1 .  T  a  ,     q»t    ne    fonc 

:venez  les  abus  qui  peuvent  renaître:  de- piw,  on  ap- 
lifez  ceux  qui  reftent  dans  vos  états.  MaisIîrcn,i,àrem'- 

xj  ,  .  aier    a     c«u* 

iz  toujours  des  ménagements  j  que  deman- qui  refont. 
nt  les   circonftances  \  &   fongez  qu'il  faut 
avent  prendre  des  précautions  ,  pour  s'aflfu- 
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voi 


rer  de  faire  le  bien.  Ceft  ainfi  qu  apprenat 
à  régner  par  les  fautes  des  princes 
vous  rendiez  capable  d'imiter  Charles  V 
S.  Louis  ,  Philippe  Augufte  &  Charlemagn 
Que  cependant  leurs  fautes  vous   mftruif« 


encore  ! 
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LIVRE     HUITIEME. 

Des  Lettres  dans  le  moyen  âge. 

*  A  prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs 
j  fit  en  Europe  une  dévolution  dans  les 
>rits  :  mais  pour  en  juger  il  faut  fe  faire 
e  idée  des  études  ,  auxquelles  on  s'appli- 
oit  depuis  le  fixieme  fiecle.  Nous  jeterons 
bord  un  coup  d'oeil  fur  les  Arabes  9  qui 
t  été   nos  maîtres. 


CHAPITRE    h 

omment   les  Arabes   ont   cultivé  les 
fcïences. 

5U01QU1  l?s   Arabes    ou  Sarrazins  fufTent 
1  xt  1  o  ïzneranc* 

our  la  plupart  Nomades  ou  vomîtes,  corn  <j„   ^«be* 
ie  on  les  nommoit  encore ,  parce  qu'ils  cam« 


m 


H 
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vers Ui  temps  ppient   fous    des   tentes  ;    l'Arabie  a  eu 
dfMaiàl>mn#  bonne  heure  des  villes  où  les  habitants  s'; 
donnoient    particulièrement    au    commerce 
fans  renoncer  néanmoins  tout  à  fait  au 
gandage.     Ces  peuples  étoient  encore^  barl 
res  9  vers  les  temps  que  Mahomet  parut. 
fe  piquoient  d  une  éloquence  qui  devoit  c 
bien  groffiere  ;  Se  ils  avoient  des  poètes  p< 
conferver  le  fouvenir  des  événements  &  p< 
célébrer  les  hommes  qui  méritoient  leur  el 
me  :  mais  à  peine  commençaient-ils  à 
noître  l'écriture.     On  ne  favoit  pas  lire  i 
Mecque,  patrie  de  Mahomet  j  &  ce  faux  pi 
phête  y  aufli  ignorant  que  fes  concitoyens , 
puifa  une  partie  de  fa  doéhïne  ,  dans  W 
cien  &  le  nouveau   teftâment,  qu'avec 
fecourf  des  Juifs  &  d^s  Chrétiens  réfugiés 
Arabie.     Il  y  en  avoir  >  fur*tout,  beaucoup 
Médire. 

La  religion  des  Arabes  étoit  Pidolâtri* 
bien  peu  avoient  embraflé  le  Judaïfme  ou 
Chriftianifme.  Ils  croyoient  à  Taftrologie  \\ 
diciaire,  parce  qu'ils  n'avoient  qu'une  c< 
noiflance  Superficielle  du  ciel  »  &  qu'ils  rei 
doient  un  culte  aux  aftres.  Sans  lumien 
par  eux-mêmes  ,  ils  en  tiroient  peu  des  chrj 
tiens  qui  vi voient  parmi  eux;  parce  que  c 
toient  des  hérétiques ,  qui  n'avoient  pi 
de  commerce  avec  les  Grecs  f  alors  le 
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îttple  infttuit.  En  un  mot,  ils  étaient  dans 
tie  ignorance  touc-à-fait  favorable  aux  vues 
*  Mahomet;  &  il  ne  tint  pas  à  cet  impof» 
;ur  de  les  y  lai  (1er  croupir.  Il  profcrivit 
);S  fciences  ,  fuppofant  qu'il  avoit  mis  dans 
alcoran  tout  ce  qu'il  eft  utile  de  favoir  j  &c 
ue  ce  qu'il  riy  avoit  pas  mis  eft  inutile  ou 
ondarnnable, 

G 'eft  vers  la  fin  du  huitième  fîecle  que  îUchprc^en'J 
•s  Arabes  commencèrent   A  fortir  de  la  bar-  à  ^infttuiw 
arie;  lorfque  les  Àbbaffidçs^  quifuccéderent,^^  Ab* 
ux  Ommiades  ,    encouragèrent   les  arts   ôc 
es  fciences.     Soit  par  goût;  foit   par  poli- 
ique,  ces  khalifes  s'écartèrent  en  cela  de  ref- 
ait de  Mahomet.     Des  médecins  chréti çns% 
juils  appellerent,'  &:   qui  eurent  des  fuccès/ 
mrent  contribuer  à  leur  infpirer  le  dçfîr  de 
;  mftruire  j  &  il  fe  peut  encore  que  les  Abbaf- 
îdes  aient  cru  devoir  adoucir  les  mœurs  fé~ 
roces  des  Arabes. 

Il  s'agiflbit  de  ramener  les  lettres,  que — ■  ''"ï"'^* 
les  khalifes  avoient  bannies  de   leurs    états  ;  Mamounattf- 
8f  qui  tomboient  en  décadence  à  Conftan-  re  lesùvant^ 
tiiiople   même,  depuis  long-temps  leur  uni-  uedom  de  la- 
que   afyle-     Dans   cette    vue  les   Abbaflîdes  vrcj  .*  ,fâi8 
nrent    raire    une   recherche    des  livres    écrits  piui  eitiaéi» 
dms  les  langues  favantes  ;   ils  attirèrent  des 
hommes  inftruits  dans    tous  les  genres  ,  &  ils 
firent  traduire  en  Arabe  les  écrivains  dont  on 
leur  loua  les  ouvrages.     Des  Chrétiens  qui 
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-  avoient  été  chargés  de  la   tradu&iou  des  au* 

teurs  Grecs  ,  commencèrent  entre  autres  pal 
des  écrits  d'Ariftote  &  de  Gallien.  C  ' 
pourquoi  les  Arabes  adoptèrent  le  péripai 
tifme,  Se  cultivèrent  la  médecine,  l'unique 
feience  jufqu'alors  prifée  parmi-eux.  Le  kha- 
life Mamoun ,  qui  regnoit  au  commencemem 
diu  neuvième  fïecle  ,  leur  infpira  du  goûi 
four  les  mathématiques  _>  auxquelles  il  s'ap- 
pliqua lui-même  avec  palîion  &  avec  fuccès 
Il  ne  négligea  rien  ,  pour  attirer  a  fa  coui 
Léon  ,1e  plus  grand  mathématicien  qu'il  y  eu 
&  Conftantinople.  Il  envoya  des  ambafla- 
deurs  avec  des  préfents  à  1  empereur  Théo- 
phile, avec  qui  il  étoit  en  guerre  :  il  lu 
offrit  des  fommes  confidérablcs,  &  une  pab 
perpétuelle,  s 'i^  vouloir  permettre  a  Léon  d< 
venir  à  Bagdad:  enfin  il  s'exeufa  de  n'allëi 
pas  lui-même  lui  demander  ce  philofophe 
Toutes  ces  démarches  furent  inutiles  :  plui 
heureux  dans  la  fuite,  il  obtint  des  fuccef- 
'  feurs  de  Théophile  les  livres  philofophiques, 
que  les  Grecs  avoient  confervés,  &c  il  les  fil 
traduire. 

g\     A  7  A  l'exemple  de  Mamoun ,    plusieurs  au- 

Les  Arabei  •  ■  i     1  •  r  i  ^* 

ont  des  ccq- très  Khalirs  entretinrent  par  leur  pretedhon, 

lclk  &  augmentèrent  même  l'amour  des  feiences 

Elles  fe   répandirent  dans   tout  l'état  Muful- 

jman.     Il  y  eut   en  Afic ,  en   Afrique  &c   ei 

£fpagne  des  écoles  >  ou  ion  enfeignoit  lamé- 
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;cine ,  Paftronomie  ,  les  mathématiques ,  & 
;  qu'on  nommoit  alors  phitofophie  :  l'âmoiis 
;  l'étude  fe  conferva  même  en  orient  ju£» 
à'au  quatorzième  fiècle,  que  Tamerlan,  1$ 
isàu  des  arts  ,  dévafta.  l'Afie. 

Cependant  les  connôiflances  des  Arabes 
t  pouvoient  être  que  bien  imparfaites:  plu* 
eurs  raifons  le  prouvent. 

Us  commencèrent  rnalheureufement  dans  ""rr;""1"."1 

,,  r  .  .  Ils  lifeiîties* 

n  temps,  qui  netoient  pas  ravorables  aux  anciens  dant 
Etres  •  car  pour  fortir  de  la  barbarie  ,  ils  J^SÏÏ? 
■irent  obligés  d'aller  chercher  les  feiences 
tiez  les  Grecs ,  qui  étoient  eux-mêmes  de- 
snus  barbares.  On  traduifoit ,  à  la  vérité,  les 
nciens  écrivains:  mais  dans  l'ignorance  où 
on  étoit  des  matières  qu'ils  avoient  trai- 
:es ,  il  n'étoit  pas  poffible  de  trouver  des 
adufteurs  intelligents  ;  Se  les  fautes  fe  mul- 
plioiept  d'autant  plus ,  qu'au  lieu  de  les  tra-  * 
uire  d'après  le  texte  original  .,  on  les  tra- 
uifoit  fouvent  d'après  des  verfions  fyriaques 
u  hébraïques.  Il  falloit  que  les  traduirons 
es  Arabes  fuffent  bien  imparfaites,  puifqu'on 
de  la  peine  à  reconnoître  Euclide  dans  cel- 
ts  qu'ils  ont  données  des,  éléments  de.ee 
;éometre  j  cet  écrivain  cependant  étoit  un 
les  plus   faciles  à  traduire. 

Ariftote  eft  le  feul  philofophe  dont  les  TiTadopccnt- 
arabes  crurent  adopter  les  opinions.  Ils  neAri/*ot.e  £«» 
^entendirent  pas.  Comment >  tout-à-fait  neufs  5^£*r  WEK 
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dans  la  philofrphie ,  auroient-ils  pu  comprcn 
die  la  rnccaphyiique  &  la  phyfîque  d'un  ei 
prit  fubtil,  qui  ne  cherche  foùvent  qu'à  s'et 
veloppcr?  Ils  fentirent  donc  qu'ils  avoier.t  b< 
foin  d'ctie  guides  \  Se  ils  confultercnc  1 
commentai  es  que  les  philofophes  d'Alexai 
drie  avoienc  donnés  fur  les  ouvrages  d'An 
t  oie. 
•~ r—        Ariftote  n'etoit  plu$  reconnoi (Table  dai 

Ils  croicnr  l     .        r  i_    r   i     j     r 

l'entendre  éi  ces  commentaires:  car  les  tubcilues  du  lincr 
ils  htmm   tifme,  ou  de  lecle&ifme,  1  avoienc  tout- à  fa 

foirante    dix    t  ,  n      »   ;  .  r    \       \'    i  a  / 

f«aes  aiâfé.  défigure  :  mais  ces  lubtilites  mêmes  etoie 

rquet         analogues  à  fefprit  des  Arabes 5  à  qui  lésa 

légories  ne    pouvoient   manquer  de    plain 

puisqu'ils   vivoient  dons  des  climats  cham 

Se  qu'ils  avoienc   toujours   cultive   la  poëfi 

Ils  fubtiliferent  donc ,  ils  difpu^erent ,  6c 

formèrent  jufqu'à  foixante-dix  fe#es  ,  qui 

flattoieut  chacune  d'avoir  faifi  la  penfée  d'J 

riftote. 

**Â  "force*"        ^anc  d'opinions  différentes  ne  pouvoû 

de  fuUiiitét ,  pas  s'accorder  avec    l'aicoran  ;    cependant 

Sj&ffi-  éto[z  Sévèrement  <té£ndu  de  s'écarter  en  n 

t.fme    avec  de   la  do&rine  enfeignée  dans  ce  livre.  L 

Uicouxi.      jcs  futilités  fervirenc  merveilleufemenc 

Arabes.     Il   leur    fut  auflî  facile  de  prom 

qu'ils  ne  s'écartoient  pas  de  Mahomer,  qi 

leur  étoit  facile  de    prouva  qu'ils  fuivoù 

Ariftote.    Le  a  aftère    de    leur  efprit,  1< 

religion  &  les  fources  où  ils  avoienc  puif 


mt  concouroit  à  les  rendre  fubtils  *  Se ,  par 
onféquent  j  mauvais  phiiofophes. 

La  diale&ique  des  péripatéticiens  eft  tout-    Ils  s^v^{i 
-la  fois  la  méthode  le   plus   ingénieufe  >  laquent  à  la  du* 
tus  inutile  Se  la  plus  vicieufe  :  car  au  lieuleftl^uc» 
a  porter  fur  les  idées ,  elle  s  arrête  au  mé- 
hanifme  des  propositions  3  Se  elle  paroît  moa- 
rer  l'art  de  raifonner  >  lorfqu'elle  n'apprend 
[ue  l'art  d'abufer  du  raifonnement.  Les  Ara- 
>es,  à  qui  elle  étoit  tous  les  jours  plus  né- 
affaire ,  en  firent  le  principal  objet  de  leur 
xûde.     Alors  elle  fut  hériffée  de   nouvelles 
ubiilités.     Elle  prit  un  langage  tout  extra- 
>rdinaire,  &  elle  devint  tout-à-fait  barbare. 
Les  Arabes  rendirent   mieux  dans  la  rrié- 
lecine,  dans  la   géométrie  Se  dans  l'aftro.no^^^^^^ 
nie.    Cependant  ils   n'ont   fait  faire    aucun  à  la  géométrie 
progrès    a  cq^  fciences;  parce  quau  lieu  aemiev 
chercher  la  vérité  dans  l'étude  de  la  nature  >    , 
ils  la  demandoient  aux  Grecs,  dont  ils  n'en- 
tendoient  pas  toujours  les  réponfes.     Il  pa- 
roifloient  fuppofer  que  les  Grecs  avoient  tout 
connu  ,  comme  les  Grecs  avoient  autrefois 

l  fuppofé  que  les  Egyptiens  favoient  tout.  Ils 
ne  s'appliquoient  donc  qu'à  faifir  la   penfée 

|  des  maîtres  qu'ils  avoient  choifis;  &  s'ils  les 
fuivoient  avec  confiance  ,  ils  ne  les'  attei- 
gnoient  pas  toujours. 

Je  ne  fais  fi  nous  avons  beaucoup   d'o-    lls  ont  ^ 

Igatioa  aux  Arabes.    Il  eft  vrai  qu'ils  ontaux   px*gcà& 
_  Z   4 
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STFc^rithit.  confervé  une  lueur  de  connoiflances  dansdt 
fiecles  où  d'épaiûTes  ténèbres  fe  répandoien 
par- tout.  Leurs  ouvrages  nous  ont  donc  et 
utiles  à  quelques  égards:  mais  leur  méthoci 
&  leurs,  opinions  ont  mis  des  entraves  à  1  ef 
prit  humain  ;  &  j'ai  bien  peur  qu'aujourd'hu 
les  maîtres  qui  enfeignent  dans  nos  écoles 
ne  foient  Arabes  encore  par  quelques  endroits 
Que  nous  refte-t-il  en  effet  y  lorfque  nou 
finiffbns  nous  études  ?  Des  futilités  qu  ot 
nous  à  données  pour  des  connoiffances  ;  uni 
ignorance  profonde  des  moyens  de  s'inftruire 
éc  du  dégoût  pour  tout  ce,  qui  demande  ch 
l'application. 
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CHAPITRE    II. 

|J£  /'ewr  dW  Lettres  che\  les  Grecs 
depuis  le  jixieme  fiecle  jufqu  au  quin- 
zième. 


^ignorance  faifoit  des  progrès  d'une  gé-  — 


ration  à  l'autre,   lorfqu'au  ïixieme   fïecïe , n J^if^'/" 

e  couvrit   tout-àcoup  les  .ruines  de  l'em- dans  ici  faie- 

e  d'occident,  &  menaça  celui  d  orient  de  ^cL^"'" 

ites  parts.     Quelles  barrières  lui  poùvoient 

pofer    les  Grecs  ,    entourés    de  Barbares  > 

:lcs    même    avec  eux  ,   gouvernes  par  des 

inces   ignorants ,   &c    toujours   déchirés    par 

s  guerres  étrangères  ou  civiles  ?  Auffi,  bien- 

c   les  Arabes   ouvrent    de     nouvelles   pro- 

ices  à  l'ignorance  :   elle  fe  répand  de  plus 

plus  y  Se  les  lettres  fuient  à  Conftantinople, 
.  elles  ne  trouvent  qu'un  afyle  peu  fur. 

Vers  ce  temps  la  ruine  entière  de  Tido-     Dc  toute£ 
crie  entraîna   la   ruine  des   différentes  fec- les  fc&cs  d'A- 
s  cIqs  philofophes    payens.     Le   platonifme  puîLifmç1" 
Alexandrie,  d'où  elles  tiroient   leur  origi-  *«if«?t  feid 
k,  tomba  avec  elles,  &  ne  put  plus  fe  retSwtwfc* 


lever;  parce  qu'il  ctoït  devenu  odieux  ail 
Chrétiens  >  qui  le  regardoient  avec  roifcj 
comme  la  fource  de  bien  des  héiéfies. 
n'en  rèftoit  dos  traces  que  dans  quelque*  p- 
res  de  l'églife  qu'on  lifoit  peu.  Origei 
feulement  confervoit  encore  des  fe&ateurs 
platonifme,  qui  l'avoir  jeté  lui-même  à 
plufieurs  erreurs*  Les  moines  s 'attacher* 
lurrtout  à  fa  dodrine^  parce  qu'elle  étoii  pi 
conforme  à  l'auftérité  qu'ils  avoient  embr 
fée  ,  &  qu'elle  paroUïoit  les  mettre  dans 
chemin  de  la  viiion  inruirive.  Leur  timp 
cité  fut  encore  trompée  par  un  ouvrage  p 
tonicien,  qu'on  attribuoit  faufîement  à  De 
l'Àréopagite  :  de  forte  que  tout  concouran 
les  égarer  5  ils  imaginèrent  une  théologie  m 
tique,  qui  apprenoit  à  s'élever  jufqu'à  D 
par  des  extafes.  Vous  voyez  que  c'étoit 
une  bien  vieille  folie  ;  elle  durera  néanmo 
encore  j  elle  reparoîtra  même  dans  notre  fie< 
Nous  avons  bien  de  la  peine  à  quitter  j 
erreurs. 

La  aiaieftiT        A   mefure  qu'on  fe  dégoûtoit  de  Plat< 

^ucd'Ariftotcon  devenoit  partifan  d'Ariftote:  car  il  fem 

par  ici  «tho- que  ^cs  hommes   veuillent  s'obftiner  à  y 

flouai.         par  les  yeux  des  autres.     Les  hérétiques 

toient  les  premiers  fetvis  de  la  dîaledique  d 

tre  les  orthodoxes  :  ceux-ci  crurent  donc  t\ 

dre    un   grand  fervice  à  la  vérité,   s'ils 

fuient  ufage  des  mêmes  armes»     Ils  çt\ 
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\t  en  conféquence  Lt  dialectique  :  ils  la  re*  "" 
dereut  bkntôt  comme  le  rempart  de  la 
igion  j  &  ils  firent  prendre  infenfiblement 
i  théologie  une  forme  toute  nouvelle.  Cette 
fihode  avoit  déjà  été  employée  dans  plu- 
tirs  queftions  féparément,  lorfque  S.  Jean 
imafcene  ,  qui  a  vécu  jufqu  au  milieu  du 
itieme  fieclc  ,  fit  un  traité  complet  de  théo^ 
>ie  péripatéticienne* 

Il  n  eft  pas  douteux  qu'on  ne   doive  em*  AbuiaecctT 
1  :>yer  l'art  de  raifonner  ,  pour  établir  la  vé-  xe  méthode 
é  de  la  révélation,  &  pour  dtffiper  les  fo- 
dfmes  des  hérétiques.     Mais  il  ne  falloir 
ls  chercher  cet  art  dans  une  diale&ique  fut* 
Cj  qui  multiplie  les   queftions  fans  en  ré- 
udre  aucune }  &  c'eft  cependant  là  que  les 
recs   dévoient    naturellement    le  chercher. 
e  toux  temps  faits    pour  difputer    fur   les 
tots,   ils  ne  pouvoient  manquer  de  goûter: 
î  plus  en  plus  une    méthode  >  qui  ouvroit 
ne   libre  carrière  aux  difputes.     Ce  fut  la 
line  des  lettres  :   car  à    mefure  que  l'art   de 
ûfonner  fur   les  mots  devint  plus  à  la  mode3 
n  négligea  auffi   davanrage,  l'étude  des  cho- 
is.    Rien  ne  fut  approfondi  :    on   ne   parut 
ontinuer  de  s'appliquer   auM    fciences ,    que 
K)ur  parler  àe  tout   fans    rien  favoir.     Les 
îfprits ,  tous  les  jours   plus  fubtils  ,>  &  >  par 
;onféquent3  tous  les  jours  moins  juftes  â  ne  fe 
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*  firent  plus  que  des  idées  confufes ,  &  n*  soi 

cupçrent  -que  de  queftions  frivoles. 

I  .'    ,    ,  Cependant  U    barbarie    diiîipa    jufqu'au 

Ruine  des  Ut- 1  à   •  .        ,.    ,     - .  .    r        '       *     r 

très  chez  les Jueurs ,  que  la  dialectique  avoit  paru  corne 
Grecs  Au»  la  Ver  ;  &  les   Grecs  furent   tout -à -fait  envc 

huitième  ht~         7  ,        .         ,  n  ■ 

rie.  loppes  de  ténèbres:-  ceft  ce  quon  apperço 

dès  le  commencement  du  huitième  ïïecle. 
eft  vrai  que  S.  Jean  Damafcene  avoit  poi 
ion  j  temps  des  connoiffances  afïez  étendu 
&  dans  bien  des  genres  :  mais  il  eft  le  fei 
6c  le  dernier.  D'ailleurs  cet  exemple  r 
prouve  pas  qu'il  y  eût  encore  des  lumien 
dans  l'empire  grec:  car  S.  Jean  s 'étoit  forn 
parmi  le£  Sarrazins  ,  qui  cultivoient  alors  1< 
fciences.  Il  étoit  né  à  Damas  d'un  père  qi 
étoit  confeiller  d'état  du  khalif.  Il  lui  fu< 
céda  même  dans  cette  charge  ;  ôc  après  avo 
joni  d'une  grande  confidcration  dans  cet 
cour,  il  obtint  la  permilîîon  de  fe  retirer 
pour  ne  vaquer  plus  qu'a  l'étude  &  a 
piété. 

*    ■•  ,  .  Ceft  Léon  l'Ifaurien  ,  qui  acheva  la  ru 

Léon  i'Ifau-  ,     .    ,  ,  ,.     ,  .         5      1       ,  . 

rien  y  conni- ne  des  lettres  ,  dcja  bien  avancée  par  les  troi 

huc>  blés  domeftiques    qu'il    accrut  ^     ôc   par  1( 

guerres  continuelles  des  Sarrazins.     Cet  eu 

pereur  ennemi  des  fciences  ,  comme  des  im< 

ges ,  ne  cefla  de    perféciuer    les   Chrétiens 

les  favants,   ou  ceux  qui   paroilfoient   l'êtr 

»  t  "-         La  barbarie  fubfifta  jufques  vers  le  mili< 

ncuvicmc  &  du  neuvième  fiécle,  que  Bardas,  aflacié  < 
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les 


chel  à  l'empire,  tenta  de  rétablir  les  let-^nfîe(^xl{^ 
:.     Photius  eft  une  preuve  que  Conftanti-me  fî«cicsics 

«  lit  •     n  *    Sciences  font 

>Ie  avoir  alors  des  hommes  inttruits  :  mais  qUQiqUCS  pro 
t,  fur- tout ,  dans  le  dixième  fiecle  ,    que  grës Parmi ' 
fciences  firent  le  plus  de  progrès  ;  elles  du-        '  ) 
t  leurs  fuccès  à  Conftantin  Porphyrogene- 
&:  depuis  elles  fe  maintinrent   avec  plus 
moins   d  éclat  jufqu'à  la  prife  de  Conftan- 
:>ple.     Cependant  elles  fe  reffentirenr  tou- 
rs des  plaies  que   la   barbarie  leur  avoit 


es< 
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CHAPITRE  III. 


De  Vttat  des  Lettres  en  occident  a 
puis  le  Jîxieme  fiecle  jufqu'a  CL 
lemagne 


'•  Ruincs  fi -O  ans  les  fixieme  &  feptieme  fiecles,  t 

koics  en  «c-  concourut  à  répandre  les  ténèbres  en  occide 

«ideau         Athènes,    où  les   lettres  avoient  continué 

fleurir,  &  où  les  Latins,  à  l'exemple  des  ï 

mains,  alloient   faire   leurs    études  ,    der 

elle-même  barbare  \  parce  que  Juftinien ,  \ 

lant    porter  les  derniers   coups  à  l'iciolâti 

acheva  de  ruiner  les  écoles,  où  les  fciei 

étoient  enfeignées  par  des  profe  fleurs  pay 

Il   eft  vrai  que  l'école  d'Alexandrie  fubfift 

-  8c  que  des  Chrétiens  enoccupoient  même 

chaires  :  mais  les  Latins  étoient  peu  dans 

fage  d'y  aller ,  &  d'ailleurs  elle  fut  dét 

dans  le  feptieme  fiecle. 

Alors  il  n'y  eut  plus  d'écoles  célèbres 


^™ïoiUTi« quand  il  y  en   auroit    eu,  elles,  auraient 
peuples  4«  moins  été  inutiles  à  ceux  qui  s'en  trouv 


gnés:  car  les  brigands,  qui  mfefteienrS^ 
s  les  chemins  9  ne  permettaient  pas  d'entre»  lcttw% 
ndre  de  longs  voyages.  L'impuiffance 
1er  chercher  des  connoilTances  hors  de 
z  foi  ,  éteignit  donc  infenfiblement  juf- 
au  defir  den  acquérir  ;  on  n'eut  plus  de 
nmerce  avec  les  Grecs  ;  on  oublia  leur 
|gue;  le  Latin  qui  s'altcroir  continuelle- 
1  »t ,  devint  même  d'un  foible  fecours  pour 
|  endre  les  écrivains  anciens  y  $c  la  le&ure 
put  pas  fuppléer  au  défaut  des  écoles. 
mment  franchir  tant  de  barrières,  que  la 
barie  avoit  élevées  entre  elle  fie  les  lettres? 
is  des  maîtres  >  qui  méprifoient  routes  }es 
înces*  les  peuples  pouvoient-ils  former 
projet  de  les  cultiver?  Ils  avoient  des 
oins  plus  prenants. 

Non  -  feulement  le  goût  des  lettres  fut 
int;  ils  s'établit  encore    un     préjugé   qui 

rendoit  odisufes  ,  &  qui  paroiiToit  les 
)fcrire  à  jamais. 

Depuis  long-  temps  les  aftrologues  fedi^^'^TT 
tnz  philolophes ,  Se  on  les  regardoit  corn*  l'aftroiogîc 
5  tels  j  ils  prenoient  êc  on  .leur  donnoit  Je  M*1*11** 
m    de    mathématiciens }  parce   qu'on  cro- 
>it  mathématiciens  tous  ceux  qui  paroi(ïoienc 
>ferver  le  ciel,    &    qui  traçoient  myPeérieiw 
ment  des  cercles  ,   des  triangles  ou  d'autres 
yjwres.     Le  peuple  5c  les  grands  confukoienc 
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ces  ïmpofteurs  par  crainte  ou  par  efpérance 
car  ,en  général  on  n'avoit  point  de  doute  fi 
la  certitude  de  leur  art  :  la  confiance  étol 
même  fi  grande  ,  que  quelquefois  on  ne  bsl 
lançoit  p;is  à  prendre  les  armes.,  lorfqu'il 
avoient  prédit  la  mort  de  l'empereur,  &c  pr<| 
mis  l'empire  à  quelqu'ambitieux. 

Les  troubles ,  qu'ils  étoient  capables  d'o 
ca(ionner5  les  ont  iWvent  fait  chafler  de  R< 
me;  mais  parce  qu'ils  pouvoient  continuer c 
faire  encore  des  prédirions  >  la  flatterie  yo 
lut  enfin  leur  cont^fter  au  moins  le  pouv 
de  connoître  le  deftin  des  empereurs 
leur  accouda  donc  que  tous  les  particule 
font  fournis  à  l'influence  des  aftres;  &c  c 
foutint  qu'il  nen  eft  pas  de  même  de  Te 
pereur.  La  raifon  en  eft  finguliere:  c'e 
difoit-on,  que  puifqu'il  eft;  le,  maître 
monde  3  Dieu  feul  doit  régler  fon  defl 
Cependant  cette  opinion,  qui  tâchoit  de  s 
tablir  vers  le  quatrième  fiecle  ,  n'ôtoit  pas  te 
te  inquiétude  ;  car  on  étoit  naturellent 
porté  a  croire ,  que  les  phénomènes  rem 
quables  dans  les  régions  céleftes  t  menace, 
roujouis  la  tête  de  quelque  grand  de  la  tM 
Les  afttologues  continuèrent  donc  à  pa 
pour  des  ho'mmes  aulli  dangereux  qu'h 
les. 

Ils  étoient  encore  plus  odieux  aux  C 


<iuc  les  cijlc- tiens ,    qui  croyant  à  l'aftrologic  comme 

aut 


nens   avoicns 


litres.,     la   condamnoient  avec  encore  plus 
s  fondement;   puifque  cette  fuperftition  en- les  aiu-oio 
erient    une    curiofité  contraire  à  Fefpric  du  ?T  ^  i?i* 

[  .       r  ui ,  us  pro« 

Ihriftianifrne ,  qu'elle  tend  à  des  cérémonies  fqviteiK  ida- 
ayennes  &  qu'elle  fait  fouvenr  ufage  de  mo-  l*tm  es  C1CIH 
tcns  criminels.  Mais  parce  que  les  aftrolo- 
ues  fe  nommoienc  philofophes  Se  mathe- 
laticiens,  on  eut  en  horreur  tous  les  philofo- 
|  hes  dins  le  fixieme  &  dans  le  feptième  fiecies  * 
ù  l'on  ne  jugeoit  des  chofes  que  par  les  noms; 
c  le  zèle  fe  porta  juiqu  a  proferire  toutes  les 

tudes  profanes. ■ 

■On, en  voit  la  preuve  dans  S.  Grégoire,  G^J^ltll 
jand    pontife    d'ail  leurs  ,    &    qui  dans    ces  yoit  les  étu- 

/       i  .    t»  i '     l' r  r      des    profanes 

sinps  de  ténèbres  a  gouverne  1  cgliie  par  les  conrrair»Sàià 
'errus  &  l'a  éclairée  par  fes  ouvrages.  '  Il  wlfcùw* 
royoit  les  études  profanes  fi  contraires  à  la 
eligion  ,  que ,  félon  lui  ,  il  ne  convenait 
)as  à  un  laïque  pieux  d'enfeigner  lés  huma- 
îites.  Il  blâme  vivement  >  dans  une  lettre, 
in  cvêque  d'avoir  enfeigné  la  grammaire  à 
quelques  jeunes  gens  \  parce  que  c'eft  louer 
Jup'uer  avec  la  même  bouche.,  qui  chanté 
les  louanges  de  Jéfus-Chrift  -y  parce  que  c'eft: 
prononcer  des  bUfphemes.  Conformément 
à  cette  façon  de  penfer  ,  il  met  peu  d'ordre 
lui-même  dans  les  matières  qu^ij  traite.,  quoi-* 
au'il  y  répande  d'excellentes  chofes  ;  il  fe  fait 
des  idées  vagues  :  il  ne  fait  pas  fe  faire  des 
principes  &  s'y  tenir  :  il  tombe  dans  des  coj 
Te  m»  X)L  A  a 
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traditions; &  il  néglige  fon  ftyle  au  point  qu'i 
dédaigne  de  corriger  les  fautes  qui  lui  échap 
peut.  Bien  loin  de  vouloir  donner  plus  d 
foin  à  fes  ouvrages,  il  éviroit ,  au  contraire 
adeflTeintout.ee  qui  fent  lart,  jufques-1 
qu'il  fe  permettait  des  folécifmes.  Dans  un 
lettre  qui  fert  de  préface  à  fes  morales  _,  i 
déclare ,  que  fe  bornant  à  dire  des  chofe 
.utiles,  il  néglige  Tordre  &  le  ftyle;  qu'il* 
met  peu  en  peine  du  régime  des  prépofitioni 
des  cas  des  noms;  ôc  qu'il  croit  tour-à-fai 
indigne  d'un  Chrétien,  d'aflujettit  les  parole 
de  l'écriture  aux  règles  de  la  grammaire.  E 
ulvanc  littéralement  de  pareils  principes  ,  u 
Chrétien  écriroit  pour  n'être  pas  entendu. 

Ruine  a*  iâ      ®n  ^r  ^ue  Pour^orcer  'es  Chrétiens  à  n'e 
bibliothèque   tudier  que  les  chofes  de  la  religion,  S.  Gr< 

^ApXnk8oire  avoit  brûlé  les  reftes ,de  h  biblioth 

Lci».  que,  que  les  empereurs  avoient  faite  dans  1 

temple    d'Apollon    Palatin.     Ce  fait  révoqti 

en  doute ,  parce  qu'il  paroît  n'avoir  été  raf 

porté  que  fur  une    tradition    incertaine ,   e 

cependant  afTez  conforme  à  ce  que    je  vier 

de  remarquer  fur  ce  pontife.     C'eft  au  moir 

une  preuve  que  vers  le  temps  de  fon  pomi 

fiçat ,    cttte    bibliothèque  a  été    entiéremer 

m  ruinée  ;  ce  qui  n'a  pu  fe  faire  fans  porter  u 

rautorke  ,ic  nouveau  dommage  aux  lettres. 

mÏSSLI       n/aîIoit  3™  Ie  H«g*  contre  les  fciei 
*«  aux  lettres,  ces   eut  prodigieufement  prévalu,  pour  en 
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aînef  un  efprit  tel  que   Grégoire.     Cepen- 
ant  il  devoir  s'accroître  encore  par  l'autori- 
ji  d'un   ponrife  aufli  faint,  &  dont   les  cu- 
rages croient  reçus  avec  applaudiiïcment  dans 
oute  la  chrétienté,     11  n'étoit  donc  pas  na- 
jrel  qu'on   tentât  de  fortir  d  une  ignorance, 
laquelle  011  croit  accoutumé,  qui  étoit    ii 
rande  qu'on  s'y  trouvoit  à  (on  aifej  5c  que 
;s  hommes   les  plus  faims  croyoienc  devoir 
ntretenir  pour  conferver  la  picré.  ..     .   -,^nM 

S'il  y  avoir  encore  des  hommes,  qui  con-   'n&'fwAt 

rr  1  a  1  •    r    '  1     Plus  CVÊC  dsS 

îrvallent  quelques  relies  de  Curioiite  ;  de  compilateurs 
uels  feeours  pauvoient-ils  s'aider  dans  ces  &desc°Plile* 
;mps ,  ou  il  ny  avoit  ni  bibiiothcque  ni 
cole  .,  &  où  l'on  méprifoit  toutes  les  feien- 
eSj  depuis  la  grammaire  jufqu'à  la  phiio- 
aphie  ?  lis  ne  pouvoienr  qu'aller  à  tâtons 
lans  les  ténèbres  ;  lire  fans  choix  ce  que  le 
lafard  leur  offroit;  prendre  ça  &  là  des  idées 
mparfaites  >  vagues  ,  confuf:s  ,  faufïès  ,  &  ac- 
:umuier  un  tas  de  connoiifances  pires  que 
'ignorance,  d'où  ils  croyoïent  fortir.  Auiîi 
es  temps  que  nous  parcourons,  n'ont  guère 
produit    que  des  compilateurs   &  des  copiftes 

Mais  peut  être  l'é^life  a-t-elle  eu  de  T — ;  .""'J'" 
grands  écrivains,  piulqu  on  recommandoit  au  tccléfiafUquej 
moins   l'étude    de    la   religion.     L'ignorance  n}lo^n;  P;1S 

.  .  =!  *  plu»  eclaues. 

des  lettres  ne  le  permettoir  pas.  C  cit  pou1:- 
qioi  ceux  qui  eurent  alors  les  plus  grands 
(accès,  font   infiniment  au  dellous  des  perea 

Aa  x, 
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du  quatrième  &c  du  cinquième  fîeclcs.  On  nel 
s'occupoit  en  général  que  de   queftions  inuti-l 
les:  on  expliquoit  les  myrteres*   par  les  prin-1 
cipes   de   la  dialectique.     Ce    qui    étoit   ttSB 
vole,  ce  qui  croit:  merveilleux,  ce   qui  ctoic| 
impoffible  à  connoîrre  ,  voila    les  objets  qui 
réveillaient    la    curiofité.      De  là,  naiiïbi^H 
tout-à-la   fois  des  difputes  opiniâtres,  &  une! 
crédulité  exceffive.     On  voyoit    des  miracjM 
par-tout:    les  vidons  &  les  apparitions  etotem 
communes  ;  &   pour    multiplier  encore  plus 
les  prodiges ,  on  portoic  la   vénération  pôur| 
les  laines  &  pour  les   reliques  bien  au  delà 
des   juftes   bornes.     Enfin    on    paroiffbit    ncA 
gliger  lefTentiel  de  la  religion,  ■&   faire  fort 
principal  de  quelques  cérémonies  fort  indif- 
férentes. 

Ces  défordres ,   qu'on  remarque  déjà  dans 

L.  ignorance  -    .  r       \  *  i  trJ 

.iicim.  le  fixieme  liecle,  s  accrurent  penaant  le  iep 
Me  dans  »«  j  &  jans  je    fuiYant    ils    parvinrent 

nuicitmc  lie-  '  \\     r       i  >i  *i    r   £Cr  * 

•ifc  leur  comble.     Il  lemble  qu'alors  il  lumioiM 

un  èccléfiaftiqua  de   favoir  chanter  au  lutrft 
pour  fore  conhdéré  comme  un  homme  favanr 
Le  chant  de   l'cglifc  écoit  au  moins  la  prin- 
cipale  feienec-  •    &   il  y  eut    à    ce   fujet  ume 
granJe  difpute  entre   les  Romains  ,  à  qui  S 
Grégoire   en   avoir  enfeigurc  un  nouveau, 
les  François  qui  s'obftinoienr  à  ne  pas  quit 
l'ancien:  lis  fe  tfaitoient  réciproquement 
gnorants  \Jlulti ,  rujilcij  indoeti,  bruta  ani 


tortnee 
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if  On  voit  par-là  que  ceux  qui  favoient 
anter ,  croyoienc  n'avoir  plus  rien  a  appren» 
e.  Telle  ctoic  en  occident  la  barbarie, 
écifément  lorfqu'elle  vcnoit  de  fubjuguer 
orient:  on  a  de  la  peine  à  comprendre  cona* 
eut  les  lettres  pourront  renaîcre. 


j^i^j^ 
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CHAPITRE    IV. 

De  l'état  des  Lettres  en  occident  de* 
puis  Charlemagne  jufqua  la  fin  du 
onzième  fie  de. 


<n*9 

Le$  grajids^-^  EST  un  gran^  prodige  qu'un  génie  tel  qu< 
hommes  te  Charlemagne  ,  dans  le  huitième  fiecle.   Il  ef 

forment  tout  G  l  i      i  ,  /t 

{culs.  une  preuve  que  les  grands  nommes  scleven 

tout  feuls;  &  c'çft  pourquoi ,  Monfeigneur 
je  ne  faurois  trop  vous  répéter,  que  fi  vou 
ne  concourez  au  moins  a  vous  élever  vous 
même  ,  tous  nos  (oins  feront  perdus. 
ignorance  de  ^e  bruit  àçs  armes  ne  fe  faifoit  plus  en 
cterieirignr  tendre ,  qu'aux  extrémités  du  vafte  empire  d 
Charlemagne  ,  &  les  François  qui  refpiroiei 
fous  la  prote&ion  des  loix ,  qu'ils  apprcnoiei 
à  fe  donner  eux-mêmes  ,  commençoient 
fentir  le  befoin  d'acquérir  de*  lumières:  mai 
d'où  les  tirer  ces  lumières  ?  Charlemagne 
qui  ambitionnoit  de  redonner  la  vie  aux  lei 
tr-s,  ne  favoit  pas  encore  fignèr  fon  non 
Élevé,  comme  tous  ceux  qu'on  deftinoit 
la  guerre,  il  avoit  été  condamné  à  iamèi 
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norance.  Les  eccléfiaftiques  étoient  pref- 
le  alors   les  feuls  qui  fuflenc  lire  &  écrire. 

Ce   prince,  qui  fentit  le  befoin  de  s'inf-  -r rt 

tnre  ,  ouvrit  les  yeux  cte  les  .iujets  iur   leur^criM. 
|;norance,  &  leur  donna  l'exemple  de  Tétu- 
•.     Il  eft  beau  de  voir  ce  législateur,  ne  de- 
lignant  pas   de  fe  remettre  en  quelque  forte 

l'enfance  ,  exercer  à  former  des  lettres  cette 
lime  main  qui  avoit  vaincu  tant  de  ni- 
ons. Il  avoir,  fans  doute  j  acquis  aifez  de  gloi» 

,  pour  ne  pas  rougir  de  fon  ignorance: 
lais  les  grandes  âmes  s'apperçoivent  moins 
É  talents  qu'elles  ont  y  que  de  ceux  qui 
:ur  manquent  j  &  elles  ne  fe  laffent  jamais 
en  acquérir.  Charlemagne  ne  quutoit  point 
îs   tablettes;  il  les  portoit  par-tout  avec  lui, 

les  avoit  fous  le  chevet  de  fon  lit ,  6c  il 
mpioyoit  à  contra&er  l'habitude  d'écrire  A 
dus  les  moments  qu'il  pouvoir  dérober  aux 
ffkires.  11  eût  encore  voulu  s'inftruire  dans 
ss  feiences ,  &  les  fecours  lui  manquoient: 
[  ne  trouva  un  précepteur  cjue  vers  l'année 
94 y  c'eft-à  dire,  environ  vingt-cinq  ans  après 
tre  monté  fur  le  trône. 

Le  hafard  aveit  fait  oite  les  moines,  -en-    '  .    :   '" 
'oyes  par  S.  Grégoire   en  Angleterre,    n e- précepteur 
oient  pas  tout-à-fait  ignorants.     Ils  y  avoienc 
xnté,  je  ne  dis  pas  les  feiences,   mais  quel- 
ques débris  fauves  de  leurs  ruines;  Se  déplus 

A  a    4 
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le  fixieme  fiecie.,  ces  débris  s'étoient  confefr 
vés  dans  cetce  ile.  Le  huitième  prodiuiit 
Flaccus  Alhinus- Alcuinus,  diacre  de  Fcghft 
d'Yorck  5  qui  acquît  une  grande  réputation.  1 
favoit  6c  il  enfeignoit  ,  dit-on,  le  latin  a  le 
Gre-c  ,  l'hébreu,  la  rhétorique,  la  dialectique, 
les  mathématiques,  l'aftronomie  ,  &c  la  théo 
logie;  de  forée  que  les  écrivains  du  moyer 
âge  ne  craignent  point  de  le  comparer  aus 
hommes  les  plus  éclairés  de  l'antiquité.  Mai 
leur  peu  de  lumières  nous  doit  faire  beau 
coup  retrancher  des  éloges  qu'ils  lui  doniaent 
&  c'eft  a(Tez  de  croire  qu'Alcuin  favoit  quel 
que  ebofe  de  tant  de  langues  &  de  tant  d 
feiences  ;  Se  qu'il  étoit  lavant  pour  fon  fie 
cle. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  pour  lui 
c'eft  d'avoir  été  le  précepteur  de  Çharlema 
gne  qui  fe  l'attacha  en  794  ,  &c  d'avoi 
concouru  avec  cet  illoftre  élevé,  à  faire  re 
naître  le  coût  des  lettres  parmi  les  Francoi 
Le  roi  apprit  avec  ce  maître  la  rhétorique 
la  dialc clique  ôc  1  aftronomie.  Il  fut  bien 
tôt  le  latin ,  au  point  de  le  parler  aui 
çilenunr  que  fa  propre  langue,  &c  il  enten 
dit  le  Grec.  On  a  de  la  peine  a  compren 
dre,  qu'au  milieu  des  foins  d'un  vafte  em 
pire  ,  ce  prince  ait  pu  vaquer  à  toutes  ce 
études.  Monfeigneur,  tandis  que  les  moment 
ççjiappenç  aux  âmes  lâches  ,  fans  qu'elles  s'e 
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eoivent  -,  les  âmes    aftives  les   faifillent 
s/  &    en     trouvent     beaucoup,   clans    le 

T. 

La  manière  dontCharlemagne  a  gouverné, 
us  a  fait  voir  ce  qu'il  eft  devenu  par  la 
île  réflexion.  Nous  aurons  bientôt  lieu  de 
;er,  que  les  connoiflTances  qu'il  crut  acqué- 

avec  Alcuin,  étoient  dans  leur  genre  bien" 
Prieures   à  celles  qu'il  acquit   par   lui-mç- 
î  dans  l'ait  de  gouverner. 

Lorfqu'il  voulut  rétablir  les  études,   tout  Som  de  char- 
:  à   créer  de  nouveau;   car  les  écoles.  quilcfasn5  P«ur 
qu  alors  avoient  etc  dans  ies  cathédrales  oc  demies  cco- 
ns  les   monaftères ,  parce  que  les  eccléfiaf-lcs- 
[Lies     apprenoient     ieuls    quelque      chofe  3 
3Îent  tout- à-fait   tombées,   par   les    raifons 
te  j'ai  dites. 

Les  lettres  profanes  en  étoient  bannies , 
friture  fainte  n'y  étoit  pas  entendue  ,  &  la 
,colog:e  y  croit  ignorée  y  ou  du  moins  on 
t  fur  tout  cela  que  des  connoiffances 
>rt  imparfaites.  CWlemagne  le  plaint  lui- 
îême  de  l'ignorance  groffiere  des  éveques 
:  des  abbés ,  &  il  en  jugeôit  par  les  lettres 
u'il  en  recevoir.  11  ne  négligea  donc  rien 
our  réveiller  le  zèle  des  prélats:  il  leurre- 
refenta  leurs  devoirs:  il  leur  peignit  viva- 
ient les  maux  qu'entraîne  la  barbarie:  il  les 
nçourageà  par  l'on  exemple  :   Ôc  il  les  aida 
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par  toutes  fortes  de  moyens,  attirant  dat 
les  écoles  Jes  hommes  qui  avoient  quelqu 
réputation  de  fcience.,  leur  donnant  des  aj 
pointemcnts  confidérables,  &  leur  accordan 
fur- tout,  de  la  coniîdération.  L'Angleten 
&  l'Irlande  écoient  alors  les  pays  qui  fou 
nifïbient  le  plus  de  profefleurs. 
r  il  ^  fonde  II  ne  ^e  contenta  peis  de  relever  les  anciei 
de  ûourdlcs.  nés  écoles;  il  en  fonda  de  nouvelles  à  Pari.' 
&c  dans  beaucoup  d'autres  endroits  des  Gai 
les  &  de  la  Germanie  :  mais  la  principal 
fat  celle  qui!  lit  tenir  dans  fon  palais  me 
nie  ,  où  Ton  enfeignoit  fous  ks  yeux  les  lai 
gués,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dis 
leûique  ,  tout  ce  qu'on  nommoit  philofc 
phie  &  théologie.  Ainfi  fon  palais  étoit  tou 
à  la  fois  i'école  des  exercices  militaires,  de 
feiences,  de  l'art  de  gouverner  ;  Se  ce  rc 
croit,  fans  comparaison,  peur  les  chofes  qu' 
pouvoit  montrer ,  le  profe  fleur  le  plus  habih 
Mais  /i  nous  voulons  juger  des  maîtres ,  ave 
qui  ce  prince  croyoit  pouvoir  s'inftruire  lu 
même  ,  il  faudra  coniidcrer  les  fources  où  i 
alloient  puifer.  Nous  regretterons  que  Chai 
Iemagne  ne  foit  pas  né  dans  des  temps  pi 
heureux. 

Mais  on  n'é-  ^  eur  été  à  fouhaiter .  qu'on  eût  pu  re 
toit  pas  capa- marquer  l'origine  ^-^  arts  &  des  feienec 
tcrau^mclu  c'iez  ^es  Grecs  &c  chez  les  Romains  ;  qu'o 
icurcsfcurces  eût  été  capable  d'eu  fuivre  Jes  progrès  j  £. 
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juon  fe  far  mis  en  état  de  lire  les  meilleurs 

écrivains  de  l'antiquité.     Pour  remonter  auili 

îaut ,  il  auroit  fallu  avoir  des   connoiflfances 

le  bien  des  genres  }     &    on  ne    favoit    pas. 

.  eulement    les    éléments  des  feiences.      On 

.gnoroit  les  livres  qu'il   falloit  lire,  ou  mè- 

,  ne  on  ne  les  avoit  pas.     La  barbarie  ,   fem- 

)lable  à  un  torrent ,   avoit    entraîné   tout  ce 

,  jui  étoit  folide  >    &  avoit  feulement  dépofé 

le  côcé  êc  d'autre   ce    que  la  légèreté   avoic 

,  :ait  furnaeer. 

On  lut  donc  au  hafard  ce  qu'on  trouvoit  ,  f  .    r 

\  k  malheureufement   au    lieu    d'éléments    ôc  au  hafard  <b 
j  ie  traités  complets,  on  ne  trouvoit  en  gêné-  ^j^*11* 
I  *al  que  des    lambeaux    épars  dans    différents 
,  écrivains,    qui  fans   principes  ne    pouv oient 
i  ju'égarer  le  ie&eur. 

Capella ,  efpece  de  philofophe  Ôc  de 
philologue 5  né  en  Afrique  dans  le  cinquième 
!  ficelé  j  fut  un  des  principaux  guides  dans  ces 
temps  ténébreux.  11  avoit  écrit  en  latin  fur 
les  arts  &  fur  les  feiences,  pour  en  faire 
1  éloge  ,  &  pour  en  donner  les  préceptes. 
On  trouvoit  dans  (on  ouvjrage  de  la  gram- 
maire ,  de  la  rhétorique  j  de  la  dialectique, 
de  la  géométrie  ,  de  la  mufique  ,  de  Paitto- 
nomie,  &,    fur- tout,  beaucoup  d'obfcurité. 

On  avoit  auffi  ,  fur  tous  ces  arts  ,   un  li- 
vre de  CaffiQdore^  iénatetu*  xonmin,  qui  avok 
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"  écrit  dans  le  fixieme  fiecîe,  c'eft-à-dire, 
un  temps  où  ils  étaient  déjà  fort  ignorés, 
deux  auteurs  étoient  cependant  les 
élémentaires  de  tous  ceux  qu'on  lifoit  a 
Il  eft  vrai  qu'on  en  connoiifoit  de  h 
coup  meilleurs ,  tels  que  Bocce  ,  Macr 
&c.  Mais  ces  écrivains  ne  pouvoient 
être  étudiés  comme  auteurs  clalîiques:  car  o 
ils  n'avoient  traité  des  arts  &  des  fciencc 
que  par  occafion ,  ou  ils  avoient  écrit  de  m; 
niere  à  n'être  entendus  que  par  des  leéleufl 
qui  y  font  fort  verfés. 
■ —         De  tous  les  écrivains,  qu'on  lifoit  alors 

Un  des  meil-       i    •  r  ■     i         1  11 

leurs  eût  crj  celui  qul  pouvoit  fournir  le  plus  de  lumière 
«.AugoAift,   eft ,  fans-doute  j   S.  Auguftin  ,   le  plus  be 
génie  du  quatrième  Se  du  cinquième  fîecle 
D'une  intelligence  ,  d'une  mémoire  Se  a 
imagination  Imguliere  ,    il    avoir  acquis 
une    grande    leéture    des    connoilTances 
tous  les  genres  \  &c   comme  avant  de  fe 
▼sertir .,    il    avoir  cherché  la   vérité  dans 
principales  feéles ,    il   connoiifoit,   fur-toi 
les  opinions  des  différents  philofophes. 
on  ïien  favoit  pas  allez  dans  le    moyen 
pour  le  lire  avec  fruit,   èc    faute    d'avoii 
talent  de    l'imiter  dans  (es  excellentes  quai 
tés,   611  l'imita  dans  fes  défauts. 

C'eft  dans  les  Platoniciens  d*AIexan< 
que  S.  Auguftin  puila  fa  philofophie  :  il 
adopta  ,  fur-tout  j  la  dialectique.     Sou  ei 
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deux  8c  Ton  imagination  vive  ne  lui  peumi- 
nt  pas  d'être  toujours  en  garde  contre  les 
ces  de  cette  méthode  5  &  il  hit  quelque- 
is  trop  fubtil.  Il  a  plus  raîfonné  fur  les 
yftères  ,  que  perfonne  n'av.oit  fait  avant  lui, 
agita  beaucoup  de  queftions  auxquelles  on 
ivoit  jamais  penfé*    enfin  il  avança  quanti- 

de    fentiments  nouveaux  ,    qui   n'etoient 
.ie  probables.     11  eft  vrai  que   la    prudence 
odere  la  fougue  de  fon  efprit  j.&  qu'il  s'at- 
:he  toujours  à  la  doétrine  de  l'églife:  mais 
ux  qui  Tétudierent  dans  le  moyen  âge  ,  pri- 
ât  fa  dialectique  pour  guide,    fans   imiter 
prudence.     Ils   raifonneren:  donc,  ils  fub- 
iferent ,  ils  difputerent.  Un  ouvrage  ^  fauf- 
,  nent  attribué  à  ce   faint   père  ,     concourut 
1  cote  à  les  jeter  dans  l'erreur.     C'étoit  une 
i  il'e&ique  plus  rnauvaife,  s'iîeft  poflîble  ,  que 
lie  des  Platoniciens*  car  elle  portoit  furies 
incipes  du  Portique.     Enfin  une  autre  four- 
1  d'égarement ,   ce  fut  Vidorinus  ,  Platoni- 
m  du  quatrième   fiecle  ,•  dont  on  avoir  les 
tvrages  5  8c  que  S.  Auguftin  avoit  beaucoup 
aé. 

Rien  dans  ces  fiecles  ne  pouvoit  donc  (c -* 

nder  les  efforts  de  Charlemagnè.     Puifque  vciies  écoto 
i  lettres  ctoient  fi  fort  tombées  ,  qu'en   £e-  étofcm    rrop 

1  a       /    /  i  1  a       l  •    n      -      mauvaifes 

:ral  on  eut  cte  honteux  de  paroitre  mîrruK:,  pour  dirtïper 
qu'on    méprifoit    ceux   qui   cherchoient  à  l,ig"<>r*n** 
nAruirej  comment  les   écoles  tju'on   mtilci- 
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plioit,  auroient-elles  détruit  un  préjugé ,  q 

l'ignorance  générale  défcndoit  avec  orguei 

Les  maîtres  _,  qwi^  fans  méthode,  barbotoie 

li  j'efc  dire ,  dans  de  mauvaifes   fources, 

puifoient  fans  difcernement  dans  les  bonne 

dévoient  aliéner  les  meilleurs  efprits,  &  n'a 

prendre  aux  autres    qu'un  jargon  3  qui,  pi 

que  l'ignorance ,  étoit  un  nouvel  obftacle 

progrès  des  arts. 

"■    '  ne"s,         Ils  fe    piquoient  d'enfeigner  les  arts  lib 

faîfoicqucaesraux ,  c'efta-dire,  les  arts  dignes  d'un  hor 

«ices  vagues  m     jj^     ^  comme  cette  notion  eft  vagu 

des     dhoics  . >  b 

<)u'oncioyoitles  philoiopnes  ne  le  lont  point  accordes- 1 
•nfoigncr.      ]e  nombre   J^  arts  libéraux.     Platon  qui 

juge  lame  libre  >   qu'autant  qu'elle  fe  fép 
du  corps ,   pour  s'élever  aux  vérités  é terri 
les,    croit    que   fa    métaphyfîque  eft  le  f< 
art  libéral  ;    &  le  ftoïcien  n^n   connoît 
d'autre  que  cette  fageffè.,   par  laquelle  ili 
magine  être  impaflible  ,  &  qui  fait  dire 
lui  :  Jî  fraclus  illabatur  orbis  ,   impavidum 
rient    ruina.     Au  contraire  Philon,   étend 
l'acception  de  ce  mot,   met  parmi  les  arts 
béraux   tous   ceux  qui   préparent  à  la  fag( 
depuis   la  grammaire    jufqu'à   la    p!iiloropl 
S.   Auguftin  fe  fait  a  peu-près  les  mêmes 
tions ,    diftinçuant  les  arts    en    deux  clalï 
Tune  de  ceux  qui  fervent  à  l'ufage  de  la  \ 
&  l'autre  de  ceux  qui  conduifenc  à  la   ce 
jioiftance  des  chofes.     Enfin  Callîodore  ad 


cette  diftin&ion,  confervant  aux  premiers 

nom  d'arcs  ,  &  donnant  aux  autres   celui 

difcipline  ou  de  fcience.  De  routes  ces 
tes  mal  déterminées,  &  dont  la  différence 

tout-à-fait  arbitraire  ,  il  naîtra  de  gran- 
s  difputes,  &  on  fera  plufieurs  fiecles  fans 
'oir  d  la  logique,   par  exemple,   eft  un  art 

une   fcience. 

Ce  fut  d'après  S.  Àuguftin  &  Caflîodore,  TT* 

e  dans  le  moyen  âge,  on  arrêta  le  plan  a" 
;  études.  On  en  fit  deux  cours  :  dans  l'un 
mmé  trivium^  on  enfeigna  la  grammaire, 
rhétorique  &  la  dialectique  :  &  dans  Pau- 
^  nomme \  quadrivium  5  on  enfeigna  la  mu- 
■  ue  j  l'arithmétique   &  l'aftronomie. 

Mais  on  ne  fe  faifoit  de  tous  ces  arts  que  ■"'' — 

;  idées  fort  imparfaites  :  car  on  n'avoir  de  JS^.5 
res  clafliques ,  que  la  mauvaife  didactique, 
'  iflement  attribuée  a  S.  Auguftin  ;   les  écrits 

Capella  &  Caffîodore,  qui  avoient  plu- 
^fait  de  mauvaifes  compilations,  que  des 
irés  ;  Se  ceux  de  Vicfcorin  ,  de  Boëce ,  &c 
urres  éclediques ,  où  Ton  trouvoit  épars 
ifufément  des  lambeaux  de  platonifme^ 
ftoïcifme  &  de  péripatétifme.  Si  Platon, 
iftote  8c  Zenon  connoiffoient  trop  peu  l'art 

raifonner  ,  jugez  comment  on  raifonnoit 
tis  ces  fiecles  j  où  l'on  connoifîbit  fi  mal 
;  philofophes.,  ôc  où  Ton  s'imaginoit  les 
air  pour  guides. 


5S4  H  i  -s  T  o    *  » 


Tl^clb^oTt        Charlemagne,  qui    étudia  tour  ce  qu\ 
dssécolespru  enfeignoit  dans  le   trïvium  ôc  dans  le  quai) 
%T17™™-  v'llim>     s'appliqua  ,  fur-tout  ,  à  lartronomL 
vaic  chantres  fans -doute  ^     parce  que    parmi    de    mauvj 
diaicdiciens.  railcnnemenrs  ,     11    trouvoit    au    moins    c 
obfervations  propres  à  fatisfaire  un  efpnt  aif( 
û  bon  que  le  lien.    Son  exemple  ne  fut   \s 
fuivi.    Les  '  laïques    n'allèrent    pas     cherclj 
dans  des  cathédrales  ou  dans  des  monaftèrj 
des  connoiffances  qu'ils  méprifoient  j   & 
eçcléfiaftiques  j  après  avoir  à  peine  achevé 
trïvium,   ne   commencèrent    le    fécond  coi 
que  pour    l'abandonner  auilitôt.    Ptu  curii 
d'apprendre  l'arithmétique  ^   la   géomctrieJ 
l^àftrônômiej  ils  fe  çroyoient  affez  habil< 
lorfqu'ils   favoient  chanter  à    Péglife  \  c'ei 
quoi  l'on  fe  bomoit  d'ordinaire.,  &  il  né 
toit  des  écoles  que  des  chantres  médiocre* 
de  mauvais  dialeâicicfis. 
r- — r" —        Charfemagne  *    qui    dans  d'autres  tel 

Dans  le  ncu-  •       r  •     n         •      i         1  î 

vinne  ficcic  auroit  rait  iieurir  les  lettres  _,  put  donc  a 
Icitcoicuom-ne    £ajre   rougjr    quelques  François    de 

b:nr    encore.  .  ^-11  >  # 

Pourquoi?     ignorance.     Vous  pouvez  par-la  juger  de 
ue  devinrent  les  études  fous  fes  fuccclTe 
Louis    le  Débonnaire  &r  Charles  le   C 
tentèrent ,  à  la  vérité  ^  de  foutenir  les  c 
irais  que  pouvoit  la  protection  de    ces  p] 
ces  ,  qui  fe  rendaient  tous  les  jours  plus 
jttifables  ?  Si  vous  vous  rappeliez  que 
leur  règne,  le  peuple  cemboit  en  fervh 
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[ue  les  grands    ne  fongeoient  qu'à   s'arroger 
le  nouveaux  droits,     &  que  le    clergé,  dc- 
àtnu  maître  du  gouvernement  y  comuiençoifr 
,  juger  les  fouverains  \  vous   concevrez  que 
>ar.m  tant  de  troubles ,  le  befoin  de  s'mftrui- 
e  étoit  celui    qu'on  dcvoit    le  moins  fentir. 
I  ^'croit-il  pas  naturel  que  les  eccléfïaftiques„ 
bandennant  les  écoles ,  ne  s 'occupaient  plus, 
I  |ue  des    moyens  d'étendre  leur  autorité  ,  &C 
le  défendre  leurs  biens  temporels  contre  les 
ifurpations  des  feigneurs  laïques  ?  Il    falloic 
jue  la  barbarie  fût  bien  grande    au   neuvie- 
ne  ftecle  ,   puifqu'on  recommandoit  aux  évê- 
|  [ues  de  ne  pas  élever  un  homme  au  facerdo- 
e  ,  qu'auparavant  ils  ne   fe    fuffent    aflurés* 
'il    fàvoit  bien  lire  l'évangile  ,   &  s'il  pôu- 
roit  au  moins  l'entendre  littéralement,  Cepen- 
lant  les  conciles  exhortèrent  fouvent  les  prin- 
:es  à  veiller  fur  les  écoles.     On   en    rétablit 
quelques -unes  >  on  en   fonda   même  de  nou- 
velles ,    &  on  fit  venir  des  profeffeuts  de  Gré- 
:e,  d'Irlande  &  des  autres  lieux  ,  où  les  étu- 
des n'étoient  pas  tout  à-fait  tombées. 

Ces  foins  firent   ren  ïtre  le  goût   des  let-    La  majti(T 
très ,   &  on  en  recueillit  les  fruits  vers  le  mi'ckiadi^e&î- 
lieu  de  es  fiicie:   mais    ce    fur  avec  les    abus^^,™^" 
que  produifent  les  mauvaifes  études,  lorfquontes  &i«  «w 
pi'end  pour  îcience  ce  qui.ntitquun  jargon^ 
Tout  le  mal  vint  de  cette  méchante    ialefti- 
que  dont  j'ai  parlé,  &  qui  devenant  tous  les 
Tçm.  XiL  Bb 


Le  platonif. 
me  s 
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jours  plus  à  la  mode.,  éleva  des  difputes 
Se  jeta  dans  des  erreurs.  Un  moine  ,  nom 
nié  Jean  Scoc  Erigene  ,  fe  rendit,  fur-tout,  ce 
lebre  en  ce  genre.  La  connoiifance  dugret 
lui  avoit  ouvert  une  nouvelle  fource  de  phi 
lofophie  dans  les  livres  des  platoniciens.  Si 
dialectique,  devenue  par -là  plus  fubtile,  1< 
faifoit  regarder  comme  la  lumière  de  fon  fie- 
cle  j  &c  fur  fa  réputation,  Charles  le  Chauvi 
Tavoit  appelle  en  France,  Pouvoit  -  il  n< 
pas  s'attacher  aune  méthode  >  qui  lui  valoi 
iie  (i  grands  fuccè-s  ?  Il  l'appliqua  donc  com 
me  les  autres  à  la  théologie-,  où  les  queftion 
commençoient  à  fe  multiplier  avec  les  fub 
tilités ,  &c  il  tomba  bientôt  dans  des  héréfie 
fur  la  grâce  &:  fur  la  prédeftination  ,  en  vou 
lant  combattre  celles  d'un  autre  moine  ,  nom 
mé  Gotefcalque'. 

Louis  le  Débonnaire  avoit  reçu  de    Mi 


yimro-chel  le  Bègue  empereur  de  Conftaminople,  ui 
«luit avec -tpu- ouvrage  fauflement  attribué  à  Denis  l'Aréopa 

tes  fcsabfur-  »  ,      .  r 

4it«.  gîte.    Comme  om  croit  en  rrance  dans  1  erreu 

de  croire  que  ce  faine  étoit  ce  Denis  même,qu 
avoit  été  l'apôtre  des  Gaules  ;  Charles  1 
Chauve,  qui  defiroit  de  connoître  fon  ou 
vrage  ,  chargea  Jean  Scot  de  le  traduire  î  i 
curiofité  ne  fit  qu'introduire  en  France  le  pi; 
tonifme  d'Alexandrie  ;  &  l'introduifit  fou 
nu  nom,  qui  dévoie  accréditer  L'erreur 


En  effet  >  Jean  Scot  adoptant  les  opinions 
la  faux  Denis ,  mêla    fans  difcernemeilt  les 
:}:  logmes  du  chriftianifme  avec  iei  principes  des 
platoniciens  i  Se  fe  fit  un  fyftème ,  dans  le- 
quel il  renouvèlla  ces  émanations  «  qui  a  voient 
afTé   d'orient  en  Egypte,    d'Egypte  dans  la 
îrece,  &  qui    jufqu  alors  n'avoient  pas   en- 
core pénétré,  eri  occident.  Ge  que  j'ai  dit  fur 
<es  philofophés,    fortis  de  l'école  d'Âlexan- 
rie,   me  difpcnfe  d'entrer    dans   des  détails 
jr  les  erreurs  de  ce  nouveau  platonicien:  cac 
importe  peu  de  favoir  quelle  forme  il  a  fait 
rendre  à  ce  fyftême  abfurde. 

Tel  croit  le  fort  des  lettres  en  France  fur  1 


i  fin  du  neuvième   fiecle ,    lorfqu'Alfred   le  neuvième fie- 
rrand  les  protégeoit  en  Angleterre,  fondant,  f?^^ 
Dmrne  Charlemagne,  des  écoles,  s'inftruifant  -lettres  en  a»-; 
Dmme  lui  ,  ôc  compofant  même  des  ouvra-  &lewrrr- 
îs.  Mais  à  peine  commençoient  elles  à  fleu* 
r ,  quelles  furent  moifïonnées  par  les    Dan- 
ois ,     qui    firent   des   incurfions    fréquentes 
ans  cette  île* 

Dans  le  dixième  fiecle^  elles  furent  pro-  ■• 
fgéesen  Allemagne    par  les  Othons,  ÔC'cc^^^, 
at  avec  peu  de  fuccès  >   lés  ténèbres  s'accru-  Ochon?  le  dî~ 
:-nt  encore,     Auffi  les  circonftances  ne  pou-  «ruec  pi^i! 
oient  pas  erre  moins  favorables  aux  lettres,  Snot™nt,çom- 

-r  I  •  .     ;  me  1er  plus  coi; 

uilque  les  vues.,  qui  navoient    jamais    été  rmnpu  5 
1  plus  généraux   ni  plus  répandus  _,  produi- 

Bb  & 
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=  foient  de  toutes  pairs  des   défordres  dans  1: 
chrétienté. 

Les  moeurs  fcandaleufes  des  eccléfiaftique: 


ics°fjcnccs  devinrent    encore  funeftes  aux    lettres.     Or 
parce   qu'?n  s'imagina  qu'ils  étoient  vicieux,    parce  qu'il/ 

penfe  qu'elle*   ,      *     *>     r  o      1         1    -        .  '      »  '-    ^ 

corromiptnc  ctoien:  favants  ;  &  les  laïques ,  qui  netoien 
i«  mœu«.  pas  moins' corrompus ,  ne  fe  iaflbient  poin 
de  crier  à  que  la  feience  n'eft  bonne  qui 
corrompre  les  mœurs.  Cependant  il  étoic  l 
difficile  de  fe  corrompre  par  cette  voie  ,  qu( 
Gerbert ,  depuis  pape  fous  le  nom  de  Sylvef 
tre  II,  fut  oblige  d'aller  en  Efpagne  cherche 
des  connoilfances  dans  les  écoles  des  Arabes 
mais  quand  il  revint  en  France ,  on  le  pri 
pour  un  magicien.  Il  enfeigna  néanmoui 
dans  Téglife  de  Rheims;  5c  il  eut  parmi  fe 
difciples  ,  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet  3  qu 
ne  fit  pas  de  grands  progrès.  Il  trouva  d 
meilleures  difpofitions  dans  Othon  III,  don 
il  fut  enfuite  le  précepteur, 

Les  ténèbres  continuèrent  clans    le  fiecl 


liemt,  r*bu"s  fuivant.    De  nouvelles  fuperftitions  naquiren 

cics  ind 


ccj,&lesp 


ulge"'  de  la  barbarie  ,  8c  on  crut  que  les    calami 


tentions  du   tés  annonçoient  la  fin  du    monde.     Ce  n'e 

uctYcnn«tn' toit  donc  Plus  la  Peine  d'acquérir    des  coin 
ignorance    noifiances  :  on  ne  fentoit  que    le    befoin  de 


?aUvUXfcîinclulgenee5'  &  les  a*ûiffdes  en  oftnrepj 
Quand  il  feroit  encore  refte  quelques  trac» 
de   lettres,   n'auraient- elles  pas  été  effacce! 
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lans  cette  commotion  générale,    que  le  fa- 
îatifme  fit  en  Europe  ? 

Pendant  ce  fiecle.,  elles  ne  furent  protégées 
>ar  aucun  prince,  &  les  querelles  du  facer- 
loce  &  de  l'empire  troublèrent  route  l'Allé- 
nagne  ,  le  feul  pays  où  elles  «.voient  eu  dzs 
u'ote&eurs  dans  le  fiecle  précédent.  Elles 
favoiem  donc  plus  d'afyle  nulle  part  :  Tigno^ 
ance  infolente  de  Grégoire  VII  &  l'ignorai!- 
e  ftupide  des  peuples  vous  ont  fait  voir  à 
[uel  point  de  baibarie   l'Europe  éroit  réduite. 

Cependant  comme  les  prétentions  du  cler-     cependant- 
;c  avoient  au  moins  befoin  d'etre    appuyées  lc»abu«mrcm 

ï  /••■'-..  .  .    -  fi        /        _        .►  MC l„_ 


vcik  défendre 


itielq  ne  fois  fur  de  mauvais  raisonnements ,  la^^^ 
iialeftique  ne  fut   pas  abandonnée;  elle   fut la d«ie&iq«e 
ncme  fort  cultivée  fur  la  fin  de  ce    fiecle  y 
c  elle    devint,   comme  les  efprits ,  toujours 
lus  ténébreafe.     11  arriva  encore  que,  parce 
[ue  les  eccîcfiaftiques  ne  favoient  que  chin- 
er au  lutrin  5   on  prit  pour  phiiofophe  cou- 
omrné  tout  homme  qui  chanroit  comme  eux* 
)n  faifoir  même  un   Ci  grand  cas  de  ce  qu'on 
>renoir  pour  de  la  mufique,   que  la  flatterie 
ie  put  pas  mieux  louer  Robert,   roi  de  Fran* 
(*,  qu'en  difant  qu'il  chantpit  fort  bien  l'of- 
I  ice  avec  les  clercs.     C'eft  dans  ce  fiecle  que 
« moine  Guide  Arétin  , devînt  célèbre,  pour 
voir   exprimé  la    gamme  par  ces  mots   ut ^ 
i'*j    mï _,  fa j    fo/j    la;  cependant  il  eût  été 
Luffi  commode  de  continuer  à  fe  fervir  dea 
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s  t  a  i  *  i 


premières  lettres  de  l'alphabet ,  que  S.  Grcs 
goire  avoit  employées  à  cet  ufage. 

Vous  voyez  combien  on  écoit  ignorant 
dans  les  fiecles  3  que  je  viens  de  mettre  (qui 
vos  yeux.  On  fera  encore  long  -  temps  de 
vains  efforts  pour  s'inftruiie ,  parce  qu'on  fe 
îa  long  temps  avant  de  favoir  comment  il 
faut  étudier  ,  &  même  ce  qu'il  faut  apprçiv 
dçe, 
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CHAPITRE.  V. 

D^    Lettres    en    occident  pendant   le 
douzième  ô  Le  treizième  fiecles. 


es  fubtilités   de    la   diale&ique   n'a  voient 


L 

)as  encore  été  mêlées  dans  la  théologie,   au-    i««th-oia.. 

,    ..        ,       r  1       p         1  •  giens  abufeuc 

ant  quelles  le  turent,  vers  la  hn  du  onzième  de  la diakai- 
îecle.  On  agita  j  fur-tout ,  diverfes  queftions  ^ 
iir  les  myftères  y  parce  que  la  curiolîté  igno- 
ante  ,  ne  fâchant  pas  difeernerce  qu'on  peut 
ronnoître  *  fe  porte  naturellement  à  ce  qui 
É  peut  pas  être  connu.  Nous  avons  vu  que 
dans  l'origine  de  la  philofophie ,  on  vouloiç 
expliquer  la  formation  de  l'univers. 

Comme  les  philofophes  étoient  tombés 
dans  des  erreurs  j  les  théologiens  tombèrent, 
dans  des  hérénes.  La  principale  eft  celle  de 
Bércnger,  qui  nia  la  préfence  réelle.  Diale&i- 
cien  célèbre,  il  difputa  dans  dix  conciles  ,  qui 
le  condamnèrent;  Se  il  en  fallut  un  onzième, 
pour  lui  arracher  une  rétractation ,  qu'on  n'af- 
fure   pas  avoir  été   (inceré. 

De  pareilles  difputes  donnoient   de  la  ce-  " — '"T"  ■ 

1/1     •    /        *     i>  11  m  n     •    t     w    *  1      r         Cet  abus  leui 

Icbrite  3  5c  1  amour  de  la  célébrité  décide  fou-  doane  do  la 
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"IStbm'  "  vent  ^u  c'10^x  ^es    ctudes    &c   des   opinions] 
L'art  de  difputer  fut  donc  la  palîîon  de  tous 
ceux  qui  voulurent  fe  rendre  célèbres.     Lej 
écoles  devinrent  pour  lesdiale&iciens*  ce  qi 
toient  les  tournois  pour  les  chevaliers ,  c'< 
4-*dire  des  théâtres  où    il    étoit  glorieux 
combattre  &  de  vaincre  \    &  on  voyoit 
diale&iciens  fe  montrer  d'école  en  écoje,  dii 
putant  fur  des  chofes  qu'ils  nentendoient  pas! 
comme  alors  les  chevaliers  fe  moncroienc 
tournois   en    tournois,    combattant    fouve] 
pour  des  beautés  qu'ils  n'avoicnt  jamais  vuej 
C'eft  ainfi  qti'Abélard  fe  fit  une  grande  repu 
tation  ,  &  tint  enfuite  une  école  ^  où  Ton  acj 
couroit  d'Italie  ,  d'Allemagne  j  d'Angleterre 
de  toutes  parts, 
r*- — *-rr        ^es  r^c^e^es  d'un   pareil  profefïeur  croil 
«uihonneunfoient  avec  le  nombre  de  fesdifciples;  & 
réputation  croiflant  encore,    il  pouvoir  enfii 
prétendre  aux  premières  dignités  de  l'églife 
car  l'art  de   difputer  fubtilemcnt     étoit    alorl 
regardé  comme    le   meilleur    titre.     Ainfi 
célébrité 3  l'avarice  &  l'ambition,  tout  entre- 
tenoit  cette  manie.     Les  écoles  fe  multiple 
rent  :  la   dialectique  parut    Tunique   fcience 
on  crut  qu'elle  fuffifoit   pour  réfoudre  toutej 
les    queftions   de  philofophie  :    la    théologid 
n'eut  plus  rien  de   caché  :  en  un  mot,  cet  ar 
frivole  fut  feul  étudié ,  Se  un  dialecticien  ,  f<j 
royant  coniidére  comjne  philofophc  &  thc< 
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nen  ,  fe  crut  favant  dans  tous  les    crèmes.  " 

On  commence  à  remarquer  j  dans  le  don-- - 

•me  fîecle j,  que  le  nom  d'Ariftote  eft  déja^cotfmw 
m  grand  poids  en  occident.  Je  dis  le  nom:  Arifto,e> 
f  r  fi  les  dialecticiens  le  piquoient  de  rai  Tonner 
l après  fes  principes,  ils  les  connoiflbient 
|  pendant  encore  bien  peu  ,  puisqu'ils  igno- 
j  lent  le  grec  ,  &  qu'ils  n'avoient  de  ce  phi- 
j  fophe  que  quelques  écrits  traduits  par  Boc- 
&  par  Viétorin. 

11  y  eut  alors  deux  fortes  de  dialecticiens;  -r-* 7 

5  uns  qui  connnuoient  de  préférer  S.  Au-Augu<Un. 
rftin  y  dont  ils  croyoient  avoir  la  dialectique*, 
s  autres  qui  donnoient  la  préférence  au  phi- 
|  fophe  grec  ,  qu'ils  connoiflbient  à  peine.  Ce- 
:ndant  tous  pnifoient  au  befoin  dans  l'une 
l'autre  fource  :   mais  c'étoit  avec  fi  peu  de 

Îfcernement ,  que  lorfqu'ils  fe  faifoient  une 
ethode  ,  qui  n'étôit  ni  celle  d'Ariftote  ni 
lie  de  S.  Àuguftin  ,  ils  ne  la  reconnoiflbient 
is  néanmoins,  pour  leur  ouvrage  propre,  & 
s  en  faifoient  honneur  au  guide  qu'ils  cro- 
ient avoir  choifi.  D'ailleurs  ils  ne  ncgli- 
îoient  pas  d'appuyer  leurs  aliénions  fur  l'au- 
>riré  de  quelques  pères ,  qu'ils  lifoient  mal. 
s  ramaflbient  des  pacages  de  toutes  parts: 
s  faifoient  des  compilations  nul  raifonneesj 
:  leurs  ouvrages  n'étoient  qu'un  mélange  con- 
js  de  théologie,  &c  de  philofophie^  où  1® 
écologique  &  le  philofophique  ne  pouvoienc 
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pas  fe  difcerner ,   &  où,  fou  vent  on  ne  tr< 
voit  ni  l'un  ni  l'autre. 


Il  en  naît  dît 
queft; 
des 
faut 


Alors  les  queftions  fe  multiplièrent 
te?  e:  fe  multiplier  toujours  de  plus  en  plus:  car 

ctilpures  r,  V  i      •  j  '  V        r    i 

fin.  teremes  iolutiong  f  données  par  des  diale< 
ciens  qui  ne  s'accordoient  pas.,  faifoient 
tre  de  nouvelles  queftions  ,  qui  étant  eii( 
réfolues  différemment ,  donnoient  naiffan< 
d'antres.  On  ne  prévoyoit  point  de  termj 
à  ces  curieufes  fubtilités:  aufli  y  eut- il  dî 
ce  fiecle  quantité  d'héréfies  ?  La  plus  fingulii 
re  eft  celle  d'un  gentil-homme  Breton  _,  nom 
mé  Eon  ,  qui  ayant  entendu  chanter  dans  T< 
glife  ,  per  cum  qui  yenturus  eft  judicarc  vi 
&  mortuos  y  affina  que  c'étoit  lui  qui  devoi 
juger  les  vivants  &  les  morts.  Ce  fou  eut 
fous  pour  difciples,  &c  traîna  le  peuple  a] 
lui.  il  eft  vrai  que  fon  extravagance  ne 
pas  produite  en  lui  par  la  dialeàique  : 
iî  ces  temps  n'avoient  pas  été  aufli  fécoi 
en  opinions  nouvelles  j  Eon  vraifemblaf 
ment  n'eût  pas  été  fou.  Revenons  aux  dis 
lefticiens. 

■; z —      Selon  Platon  ,  les  idées  univerfelles  font  ai 

Lei   eflenecs  .  ,    n  i  i 

4c  Platon,     eflences  qui  exiftent  réellement  hors  des  en< 
fes  :    il  les  place  dans   l'entendement  divii 
comme  autant  d'êtres  ,  comme  autant  de  divi 
nites  ;    &  fi  nous  voulons  conwoître  les  corpsl 
ce  ne  font  pas  les  corps  qu'il  iauc  obfer ver }  c| 
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;  it  ces  eflfences  :  &c  il  faite  trouver  le  moyen 
nous  élever  jufqaa  elles. 

Ariftote    trouva  ridicule  de   mettre  hors-* — ■ 

\  rT  a  -j  , .         Les  tormci 

s  corps  les  eliences  mêmes  qui  les  modi-  ^Ariftote. 
nt  &  les  déterminent  à  être  ce  qu'ils  font, 
les  plaça  donc  dans  la  matière  ,  &  rejetant  le 
at  d'idée  ,  il  les  appella  formes.  Ainfij  fe- 
!i  lui ,  il  y  a  des  formes  univerfelles  j  qui, 
toute  éternité  _,  cachées  dans  chaque  corps, 
m  qu'ils  font  ce  qu'ils  font. 


Zenon  à  fon  tour  fe   moqua    d'Ariftote  f ' r 

A   -a  >'  i '       i      m  ti      Opinion  de 

riitote  s  croit  moque    de  Platon.    11  zémm  qui  re- 

:  que  ces  univerfaux-là,    foit  qu'on    leur  |sttc  cf  ef- 

une   le  nom  ae  formes,  ou  celui  d  idées  ,formci. 

îxiftent  que  dans  notre  entendement  -  &  que 

ne  font  que  des  noms  donnés  aux  notions 

e    nous   formons  ,    fuivant  les   différentes 

mieres  dont  nous  concevons  les  chofes. 

Enfin*  les  platoniciens  d'Alexandrie,  qui  fe 


quoient  toujours  de  tout  concilier ,  &  qui»identPvo£- 
[  concilioient  jamais  rien.,  tentèrent  inutUe- loiem  çoncir 
3in  d'accorder  Platon  ,  Ariftote  ,  Zenon  :  les  phifefophcs, 
j  fes  ou  formes  univerfelles  partagèrent  les 
ilofophes  pendant  plufieurs  fiecles.  Vous 
ncevez  que  cette  grande  qu'eftion ,  qui  avoir 
fparu  avec  la  philofophie ,  devoir  reparoître 
ec  elle. 

Les  dialeâiciens  du  onzième  fiecle  fuivoient~~r — T~ 
finion  d'Ariftotç  fans  défiance,  lorfqueRo.réaiift«fci^ 
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n^Z  fcelin  s'arma  contre  eux  de  tous  les 
ments  des  ftoïciens  j  &  laiila  fa  do&rine  à 
difciple  Abélard,  qui  la  défendit  vivemei 
au  commencement  du  douzième.  De  pa) 
&  d'autre  ,  on  aimoit  trop  la  difpute  , 
chercher  même  inutilement ,  comme  les 
toniciens,  des  moyens  de  conciliation, 
difputa  donc  y  &  il  fe  forma  deux  fectes ,  c< 
mies  fous  les  noms  de  réaliftes  &  de  nomj 
naux.  Les  jeunes  gens  fe  firent  nominaux| 
parce  que  c'étoit  l'opinion  nouvelle  ;  &c  1< 
vieux  relièrent  réaliftes ,  parce  qu'ils  l'avoiei 
été  jufqu'alors.  Ceux-ci  crièrent  fur-tuul 
qu'on  détruifeit  toute  fciende  :  en  effet  3  o 
leur  enlevoit  la  leur  ,  puilqu'ils  ne  connoi 
foiem  que  les  formes  univerfelles  ,  &c  qu'< 
les  anéantiiîoit. 


Quelque- 


La  chaleur ,  avec  laquelle  on  défen< 
fois  les  quel- opinions  ,  ne  vient   pas  toujours  de  1  imp< 
dons  Us  plus  tance  jes  queftions:  au  contraire.,  les  difpui 

frivoles  exci-  1         r  •        i         r  /ri  1 

lentiesdifpu-les  plus  rn  voles  lont  aulh  les  plus  vives  j  toi 
tes  les  plus  vi-tçs  jes  fa[s  qu'elles  attirent  l'attention  du  pi 
blic  ,  Se  que  chaque  parti  met  toute  fa  gloii 
à  vaincre.     Si  même  on  s'occupe  d'objets  il 
portants  ,  ce  n'eft  pas  toujours  parce  qu'ils 
font  en  effet,  c'eft  fouvent  parce  que  les  diff 
tes  s'y  multiplient  davantage.     Alors  l'iiTi] 
tance  de  lobjeo  donne  du  poids  aux  queftic 
les  plus  frivoles >  Se  on  s'tchaufte  d'autant 
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part  fk  d'autre ,  qu'on  fe  reproche  récipro- 
ement  des  erreurs  plus  dangereufes. 

Il  croit  donc  naturel  que  les  dialecticiens  onenfubti- 
çrchafTent  a  fabtilifet  fur  les  dogmes  j  qu'ils Iife  davauta- 
enr  tous  leurs  '  efforrs  pour  les  concevoir^  ^^ 
me  manière  nouvelle;  &  qu'ils  voulurent ieui:l' 

moins  nen  pas  parler  avec  le  langage  de 
ît  le  monda.  De  U,  dévoient  naître  ?  non* 
ilement  des  héréûes ,  mais  encore  de^  ooi- 
m$  qui  quoiqu'orthodoxes  en  elles-mêmes, 
>ient  jugées  hérétiques  dans  les  termes. 

Si  le  zèle  pourfuivoit  les  hérétiques,  la  La  célébrité' 
Diifie,  qui  prenoit  le  mafque  du  zèle ,  pou- que  donacM 
it-elle  ne  pas  faifir  tout  prétexte  de  perfé- fuW«d!$en- 
:er  les  hommes  célèbres  ?   Les  intrigues  fe  ^crais    *»x 

j  r  i     •!•    /         o  i         y       dialecticiens. 

gmrent  donc  aux  iubtmres,  Se  tous  les  clia- 
liciens  s'armèrent  contre  cqs  nouveaux  Ica- 
,  dont  ils  ne  pouvoienc  pas  fuivre  le  vol 
kcieux.  Ils  tournèrent,  fur -tour,  leurs  traits 
atre  Abélardj  trop  fait  malheureufement 
uu  erre  célèbre  &  envié. 
Une  ame  avide  de  gloire  fe  hâte  de  pren-  ""£     tT"" 

r  rr  ^       i        br   •         il       r  '•  r  Y  Caraûere 

i  ion  elior.  Qiielqucrois  elle  le  lent  com-  d'Abéiat-d. 
3  gênée  par  la  réflexion-  &c  ne  fuivant  plus 
e  fon  inftind,  elle  s'élance  ,  &c  ne  voi: 
ie  le  terme  où  elle  eft  ambitieufe  d'arriver, 
le  peut  caufer  &  de  grands  maux  &  de 
ands  biens,  &c  elle  diffère  en  cela  des  âmes 
Pp mimes  _>  qui  ne  font  pas  feulement  capa- 
es  d'une  grande  folie. 
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Telle    croit    l'ame    d'Abélard.     Tout 
qui    pouvoir    nourrir    une    fenfibilité    vr 
avoit  des    droits    tyranniques    fur  elle.     El! 
ne  put   donc   fe  refufer  a   là  gloire  ,    qui 
montra  fous    le    fantôme   de  la  dialedtiqi 
elle  ne  put  pas  non  plus  fe  refufer  à  l'ami 
qui  s'oiii.ine   fous  les  traits  d'Hcloïfej    fe 
un  jeu  de   la  dialectique  même.-   &  vous 
voyez  que  l'une  &  l'autre    lui   furent  funei 
tes,     Mais    IaiflTons  fes  amours. 
un  lui repro-        Abélard  eût  répandu  la   lumière  dans 
ehe  de?  tr-fiecle  éclairé,  &    il  s'égara  dans  les   cénébn 
de  Ton  fiecle.      Parce    que  la  diale£tique  s  oij 
vroit    une   vafte    carrière  dans  la  théo'logi* 
il  voulue  être  théologien,    &  il  devint  hen 
tique  ,   fes  envieux  du  moins    furent  intérêt 
fes  à  le  trouver  tel.  On  fe  hâta  de  tirer  de  f 
ouvrages  plufieurs  pLopofitions.     Il   en  dé] 
voua  ,  qu'en  effet  on  n'y    trouve  pas:  il 
.expliqua  d'autres;  &ç  en  général,  on  ne  pei 
guère   Taccufer  ,  que  de  s'être  exprime  d*i 
manière  toute  nouvelle  }   reproche   que  m< 
rent  tous  les   écrivains   de   fon   temps: 
il    avoit     beaucoup    d'ennemis,    il  en  â1 
de  puifîanrs:  il  falloit   donc    que    toutes 
proportions  qu'on  lui  attribuoir  ,  fulfent  éj 
lement   hérétiques:  on  fufeita  fur  tout  S, 
nard  contre  lui. 
s<  B,.rnarj        La  piété,  qui  eft    d'autant  .  plus    foli< 
cherche  la  ce- qu'elle  fuit  davantage  tout  éclat,  paroilïbi 


ns  ce  fiecle  corrompu,    être  forcée  par  le  .^T'T^r2 

Et  a  \      i         i     r   i        i    •         il        fi  ,i     *    ltWite  a  Ion 

le  même  a  chercher  la  gloire  de  la  celebri- infu. 

,  Un  homme  d'une  ame  pieufe  &  coura- 
|  ufe  ,  entraîné  par  les  circonftances  fur  la 
J  me  du  monde ,  pouvoit-il  ne  pas  s'élever  ou- 

I  rtement  contre  les   vices  ?   &  fi  fes  talents, 

II  tant  que  fa  piété ,  lui  faifoienc  un  nom, 
jji  avoit-il  voir  d'un  œil  indifférent  fon  nom 
ladu  célèbre?  Tel  ctoit  S.  Bernard:  il  aimoit 
jj  gloire,  il  ne  s'en  doutoic  pas;    parce  qu'il 

voyoit  dans  la  gloire  même  que  les  fuc- 
;  de  fa  piété  &C  de  fon  zèle:  mais  je  crois 
e  fi  elle  n'eût  pas  à  fon  infu  parlé  à  fon 
ar,ii  ne  {9  feroit    par  aveuglé  fur  l'abus 

rinjuftice    des  croifades. 

On  ne  peut   trop  le  louer  de  fes  foins  à  — 
i.JLU~  î~   j:r~:_i:„  j i__   _„i    .  .      i-    •  Son  z 


lablir  la  dïfcipline  dans  les  ordres  religieux,  -$*$faî 
de  fon  courage  à  donner  aux  papes  mcmecUilé- 
;  confeils  courre  les  abus ,  qui  s'introduit 
eut  dans  h  cour  de  Rome.  Un  autre  élo- 
encore  qu'on  ne  peut  lui  refufer ,  8c  qui 
!  bien  fingulier  pour  fon  fiecle  «,  c'eft  qu'il 
:lu  moins  entrevu  les  vices  de  la  dialecti- 
e  ,  8c  qu'il  a  méprifé  cet  art  frivole ,  juf- 
a  fe  vanter  de  n'y  rien  comprendre.  Je 
îviendrai  cependant  que  ce  n'étoit  pas  af- 
:  de  le  méprifer  y  Se  qu'il  eût  fallu  l'étudier 
ut  fe  mettre  en  état  de  le  rendre  méprifa- 
*  aux  autres.  Soc'rate  méprifa  les  fophirte's, 
Us  il  les  étudia  :  c'eft  pourquoi  il  les  corn- 
ent avec  avantage, 
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Absiard, 


,  , .  if:  Il  eft  vrai  que  S.  Bernard  ayant  dédaigi 

l'iuAiuaem  de  s'inftruire  de  la  philofophie  de  fon  tcmpJ 
pou»  perdra nignorolt  clue  des  choies  qui  ne  mentoiej 
pas  d'être  fues  :  cependant  il  arriva  que  n\ 
pouvant  juger  par  lui-  même  ,  il  fut  contrai; 
de    s'en  rapporter    au  jugement    des   autr< 
Alors  fon  zele  ne  fut  plus  qu'un  inftruiuei 
dont  les  ennemis  d'Abclard  fe  fervirentj 
lorfqu'il  crut  combattre   les    dialecticiens , 
fe  trouva  n'être  parmi  eux  qu'un  chef  de  pi 
fci.     Il  ne  fut  pas,    fans- doute,    infenfiblc 
la  gloire  de  défendre  la  religion  contre  l'hoi 
me  le  plus   célèbre ,    qu'on  aceufoit  d'ini 
ver.     L'amour  de   la    gloire  eft   commun| 
tous  les  grands  hommes  ,    8c  s'il  fe  dégi 
à  leurs  yeux ,  il  fe  décelé  aux  yeux  des 
très. 

Vous  pouvez  juger  quelle  fut  l'animo^ 
des  deux  partis  ,  dont  les  chefs  ctoient  d'i 
égale   réputation.     Ce  n'eft  pas  mon  defll 
de  m'arreter  fur  des  détails   de  cette  efpe< 
il  me  fuffit  de  dire  qu  Abélard  fnecomba 
que  la  jaloufie  &c  la  haine  fe  montrèrent  f<j 
iiblemeno  dans  la  condamnation  qu'où  p< 
contre  lui. 


Picn 
baid. 


lo~a        Pierre  ,  furnommé  Lombard  ,  parce 
étoit  de  Novare  en    Lombardie  ,    etoit 
finir  fes  études  à  Pans  ,   alors  l'école   la 
célèbre.     Il  fie  de  grands  progrès  fous  AI 


l&rd,  fut  enfuite  profeffeur  lui-même,  Se 
|  enfin  évêque  de  Pans.  Philippe ,  fils  de  Louis 
'le  Gros,  Se  frère  de  Louis  le  Jeune,  qui 
ivoit  été  nommé  à  cec  éveché,  fe  fit  un 
honneur  de  le  céder  à  un  homme  du  mérité 
Je  Pierre  Lombard.  Il  n'en  fallait  pas  moins 
P°ur  ,^ver  ccc  étranger  à  cette  digniré.  Car 
(a  préférence  que  Pierre  avoir  donnée  à  la 
diale&ique  d'Ariftote,  dépiaifoît  beaucoup  aux 
théologiens  de  Paris  ,  qui  en  général  étoienc 
aartifans  de  celle  de  S.   Auguftin. 

Il  adopta  la  méthode  d'Abélard  fon  mai-         ■•  -   *t 
;re  :   mais  beaucoup  plus  réfervé  ,  il  ne  don-  .on  livrc  de,î 
na  pas  dans  les  mêmes  écarts  ;     Son  livre  des  plein  «iefut^ 
fentences,   c'eft  le    titre   qu'on  donnoic  auxaiités* 
ouvrages  de  théologie  ,   paroît  avoir    été   fait 
pour  réfoudre  toutes  les  queftions  qu'on  açi- 
I  toit  alors.     Il  fe  fervit  de  la  dialedique  d'A- 
riftote,  8c  il  fe  fit  fur-tout  une  loi  de  confir- 
mer fes  fentiments  par  les    décidons  mêmes 
des  pères  de  l'églife:  cependant  ce  n'étoic  pas 
fans   beaucoup    de   fubtilité  qu'il  leur  faifoit 
refoudre    des  queftions,    auxquelles   fouvenc 
ils  n'avoient  jamais  penfé.     Il  fubtilife,  par 
exemple,   long- temps   pour  favoir  fi  Jcfus- 
Chrift  ,  en  tant  qu'homme  ,  eft  une  chofe  :  ÔC 
après  avoir  apporté  beaucoup  de  raifons  pour 
&  contre  ,  il  fe  déclare  enfin  pour  la  négati- 
ve :   cette  aflTertion  fut  condamnée  par  le  pa- 
pe Alexan  ire  M.  r'^ 
TQhu  XUk                            Q  c 
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îjTcftreçu1         L'école  de  Paris   rejeta  auffi  quelques-unes 
comme  pria- de  fes  opinions.     Néanmoins  cet  ouvrage  du 

c»pal     livre  A  î       r  >   n  r        » 

claflîquci  maître  des  ientences^  ceitainii  quon  nomma 
depuis  Pierre  Lombard  3  eut  les  plus  grands 
fuccès.  Ce  fut  bientôt  le  principal  livre 
claflique ,  &  on  ne  pouvoir  pas  être   théolo- 

on  le  com.  £'en  >   ^ans    l'av°ir    étudié.     Mais    quoiqu'il 
mente  &  il  eût  la  réputation  d'eue  clair  ,  tous  ceux  qui 

devient    plus  p  f       j*  5  1  a  ï 

•bfeur.  *  étudièrent ,  n  y  trouvèrent  pas  les  mêmes 
chofes.  Les  commentateurs  fe  multiplièrent 
donc  pour  l'expliquer.  Alors  cet  ouvrage  de- 
vint réellement  obfcur  ,  &  donna  lieu  à  de 
nouvelles  queftions  3  &  à  de  nouvelles  fub- 
tilircs. 

"on  condam-  C'eft  ainfi  que  la  méthode  qu'on  fuivoit , 
ne  cil  rra«ce  broiulloit  toutes  les  idées ,  &  jetoit  dans  bien 
é^riûow8'1  ^es  erreurs ,  dont  je  ne  paile  pas  }  lorfqu'au 
commencement  du  treizième  iiecle ,  la  méta- 
physique &c  la  phyfique  d'Ariftore  furent  ap- 
portées de  Conftantinople  à  Paris ,  &  tradui- 
tes en  latin.  Ces  ouvrages,  qui  n'etoienc 
pas  propres  à  répandre  la  lumière,  trouvè- 
rent les  efpnts  peu  difpofés  à  les  recevoir. 
Un  concile  tenu  à  Paris  en  1209  en  défen- 
dit la  lecture,  fous  peine  d'excommunica- 
tievn  ,  &  les  condamna  au  feu.  Quelques 
années  après  >  le  légat  du  pape  confirma  cet- 
te condamnation  ,  en  permettant  néanmoins] 
denfeigner  la  d.iale&ique   d'Ànftotc. 
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Oétoit  aiïez  mal  remédier  aux  abus  dont 
on  le  plaignoit  ,  que  de  laifler  fubufter  lâinet  par  toiu 
dialectique  qui  en  eroit  la  foufce ,  St  de  cof#  *" 
damner  la  mctaphyûque  &  la  phyfique  qui 
n'a  voie  ne  fait  encote  aucun  mal.  Mais  on 
Jugeait  à  l'aveugle  de  ces  chofes;  &:  parce 
qu'où  n'avoit  rien  de  bon  en  philo'ophi  *  }  on 
ne  favo'.t  trop  ce  qu'^n  devoir  permettre  ni 
ce  qu'on  dévoie  défendre.  Dans  le  vrai  ,  ce 
qui  falloir  principalement  des  ennemis  à  Arif- 
tote  ,  ceft  la  célébrité  des  diale&icieils  j  qui 
•voient  prit  fa  '  philofophie  pour  guidç.  La 
raifon  çneft  fenfible  :  cardans  les  rem  pi  mê- 
me qu'on  bruloit  (es  ouvrages  en  Fiance,  il 
étoit  permis  de  les  lire  p.ir-  roue  où  (es  fe&a- 
tcurs  n'avoienr  pas  a  lutter  contre  un  parti  ja- 
loux &c  puirtant:  c'eft  à  dire,  en  Angleterre  , 
en  Allemagne  ,  en  Ir?dis  même.  De  pareil- 
les défenfes  fembloient  Jonc  promettre  plus 
de  célébrité  à  ce>.x  qui  défobéiflbient:  écoit- 
il  d'ailleurs  naturel  de  compter  que  les  dia- 
lecticiens renonçaient  i  des  fubtilirés  ,  qui 
•  faifoiene  toute  leur  feieuce ,  &  à  la  place 
defquelses  ils    n'avoient  rien  i   mettre? 

Frédéric  II,  qui  regnoic  en  Allemagne  ^  "u  i»iotec!f 

hâta  fur  tout,  h  torture  d'Ariftote.   Les  con-  tien  que  Fré- 

inoillances,  qu'il  avoit  acquiles  ,    lui  fàifapt nçf* uxLirrci 

deiiier  d'en  acquérir  encore ^  il  ambitionm  de™"  enténi. 

t  ^       i        i  .      m    i         ration     Ici 

-contribuer  aux  probes  des  lettres >    Se  il  leur como,  (lu- 
accorda  une  protection  finguiière.  U  releva  les  u«  **H 

Ce  i 
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anciennes  écoles ,  il  en  fonda  de  nouvelles  è 
enfin  il  fit  rechercher  ic  traduire  tous  les  li- 
vres où  Ton  crut  trouver  quelquinftru&ion. 
Depuis  Gerbert ,  quelques  perfonnes  avoient 
encore  été  chercher  les  fciences  chez  les 
Arabes,  &  on  avoit  même  traduit  quel- 
,  ques-uns  de  leurs  livres  de  médecine,  de  phy- 
fïque  Se  de  mathématique.  Cependant  la  phi- 
losophie arabe  étoit  peu  connue  parmi  les 
Chrétiens:  du  moins  ne  s'enfeignoit-elle  pas 
dans  les  écoles.  Frédéric  la  fit  connoître  par 
des  tradu&ions,  &  la  fit  enfeigner  en  Alle- 
magne &  en  Italie. 

La  diale&ique  d'Adftote ,  déjà  rnauvaife 
en  elle-même,  plus  rnauvaife  dans  les  fourcei 
où  on  Tavoit  puifée  jufqu'alors  j  fut  donc  en- 
fin étudiée  dans  les  commentateurs  arabes , 
où  elle  étoit  devenue  pire  encore.  Ce  que 
j'ai  dit  peut  vous  faire  juger  des  lumières  p 
que  de    pareils  maîtres  pouvoienc  répandre. 

Èiuhoutufinc        ^e  P^US  C^e^re  ^e   ces    commentateurs,; 
de  ces  eom.  Averroés  3  regardoit  Ariftote   comme  un  gé-# 

pour" ArSo-  n*c  {lue  *-^eu  avolt  donné,  afin  que  les  hom- 
ït.  mes  fulfent  tout  ce  qui  peut    être  fu  :    il  en 

faifoit  même  prefqu'un  Dieu,  qui  avoit  tout 
connu,  qui  n'avoic  pu  fe  tromper,  &  dont  I 
la  doétrine  étoit  la  fuprême  vérité.  Mais  il  1 
applaudilfoit  à  des  chofes  qu'il  n'entendoicl 
pas  ;  car  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  lireR 
tous  fes  commentaires  ,  y  trouvent  autant 
d'ignorance  &  de  bévues  que  d  enthoufiafme.  I 
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ï  Voilà  cependant  l'auteur  claffique  qu'on   étu- 
dia davantage.     On  idolâtra  ,  pour  ainfi  dire, 
avec  lui  fur  l'autel  qu'il  avoit  élève  au  philo- 
fophe  grec  ,  6c  on    lui    rendit  à  lui-même  à 
!  peu-près  un  culte  femblable  :  il  eft  vrai  qu'il 
\  partagea  ce  culte  avec  Avicenne  ,  autre  com- 
rtnentateur,  tout  aufïi  dépourvu   de  connoif- 
I  fances  &  de  jugement. 

L'enthoufiafme,  qui  faifu  les  efprits.,  mit  "^^"«1 
[ le  comble  à  l'aveuglement  j  lorfqu'Ariftote  ,  cmhoufîafœ* 
moins  entendu  que  jamais  ,  fut  regardé  corn- 
ue l'unique  organe  de  la  vérité.  On  ne 
chercha  plus  ce  qu'il  falloit  penfer  ,  mais  ce 
qu'avoit  penfé  ce  phiiofophe  ;  fon  autorité 
■toit  une  démonftration  ,  &  on  ne  la  refpedtoit 
)as  moins  en  théologie  qu'en    philofophie. 

Cependant ,  obfcur  par  lui-même  ,  Se  plus 
Dbfcur  par  les  foins  de  ks  commentateurs , 
.1  laiflfoit  rarement  faifir  fa  penfée ,  Se  il  fe 
:ontredifoit  fouvent.  On  conclut  donc,  que 
orfqu'il  ne  s'expliquoit  pas  allez ,  on  ne  pou* 
mit  rien  favoir,  &  que  îorfqu'il  affirmoit  le 
pour  Se  le  contre  ,  on  ne  pouvoit  rien  aflfurer. 
En  vain  on  fubtilifa,  en  vain  on  fit  des  ques- 
tions fans  nombre  5  on  fe'  trouvoit  toujours 
plus  loin  de  favoir  "quelque  chofe.  Il  fallut 
donc  douter  >  Se  un  nouveau  pyrrhonifme  s'é- 
tablit d'après  Ariftote  même. 

Le  péripatétifme  des  Arabes  fut  répandu  '  "  'Al^Ttm 
en  Allemagne  par  Albert  5  de  Tordre  des  fre-  leGraadpatfa 

G  c  5 
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-  wagu  res    îTcchenrs,    furnommé  le   Grand   3  canff 
cicaj  de  retendue  de  Tes  connoiffances  ;  ii    fut  me 

me  appelle  à  Paris.,  où  maleré  les  défenfes  3 
il  enfeigna.  la  philofophie  d'Ariftote}  &  d'où 
quelque  temps  après  3  il  tianiporta  fon  école 
à  Cologne* 

Afîez  bge  néanmoins  pour  ne  pas  fe  bor- 
ner aux  fubtilhcs  de  la  dialectique  &  de  la 
meraphyfique.,  il  s'appliqua  aux  matbématï* 
ques  &  aux  méchaniqu  s  ;  &  il  paroît  êtn 
un  des  premiers  qui  aient  étudié  i'hiftoite  na- 
turelle. I!  acquit  dans  tous  ces  genres  dej 
connoiffancés ,  qui  le  firent  pader  pour  ma- 
gicien ;  &  cette  réputation  lui  étant  reftée, 
ceux  qui  d'après  lui  ont  voulu  étudier  h 
magie  j  en  ont  cherché  les  principes  dans  dfc 
ouvrages  qu'on  lui  attribue  fauflement.  Ot 
dit  qu'il  employa  trente  ans  à  faire  une  têt^ 
qui  parloir,  &c  qufe  S.  Thomas  d'Aquin  /foi 
difciple  ,  dans  la  frayeur  qu'il  en  eut.,  lacaJ 
fa  d'un  coup  de  bâton. 
a'ii'ï  iur  ro-  Il  y  avoit  alors  en  Angleterre  un  auti 
itr  B-con.  magicien  ;  c'eft  Roger  Bacon.  Il  avoit  étudil 
avec  tant  di  fuccès  la  géométrie,  l'aibonomi* 
l'o  trique  ,  h  chymie  ,  les  mathématiques  3  1< 
irtechaniques  ,  Sec.  qu'il  a  prévu  la  poinbilit 
de  quantité  de  chofes,  qui  paroilïoi* 
de  fon  temps  des  myftères  impénétrables,  i 
dont  pi ufieur s  ont  été  découvertes  depuis, 
fagacitc  d'Albert  5c  de   Bacon  fait    regrett* 
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ju'ils  ne  foient  pas  venus  dans  Je   meilleurs 
;  emps. 

Ii  y  eut  encore  dans  le   treizième    fiecîe — 

1  , ,    ,  T  n    *       S.  Ronaveia- 

I  rois   nommes  célèbres.     Le    premier   eit  b.  turc  fumon* 
ikniaventure  >  de  l'ordre  des  frères  mineurs ,  ™éIcd°acura 

Iié  en  Tofcane  ,  &  furoommc  le  doreur  fé» 
que.  Il  préféra  la  rhéologie  myftique, 
j[u*ii  traira  avec  plus  de  piété  que  de  curio- 
;iré  ,  &c  d'où  il  écarta  les  queftions  étrangères. 
,1  évita  donc  les  fubtilités  des  dialecticiens; 
,  lais  il  ne  put  pas  éviter  les  notions  vagues, 
j  ui  fervent  de  principes  à  la  théologie  myf- 
que. 

Le  fécond  e(l  S.  Thomas  ,  furnommé  le  »-*«i"—— 
odeur  angélique  ,  de  l'ordre   des  frères  prê-  d>Aquin°*oc! 
heure.     Iiîli  de  la  maifon   des  comtes    d5A-teur    angéiî* 
uin,  ildefcendoit  des  rois  de  Sicile  &  d'Ar-*11'* 
igon.     Il  étudia  fous  Albert  le  grand  à  Co- 
,)gne  y  prit  à  Paris  le  bonnet  de  docteur  avec 
.  Bonaventure ,  &  revint   en  Italie,    où  il 
nfeigna dans  plufieurs  univerfités.     Ceft  ain- 
qu'on  Homcnoit  les  écoles ,  8c  celle  de  Pa- 
is ctoit  alors  la  plus  célèbre. 

S.  Thomas  a   écrit  fut  la  philofophie  Se  —"  *■  ■ *'— 

m  i        t    /    i  r  c  ^  acheva  ak 

iir  Ja  théologie  3  eu  le  conformant  aux  pnn~  fftirc    préVa~ 
ipes  &  à  la  méthode  du  nouveau  péripatétif-  ]^}e  P«riP** 
le.     Un  croit    qu  il    auroit    ère  capable  de 
aire  de  meilleurs  ouvrages,  fi  le  préjugé   gc- 
éral  lui  avoit  permis  de  préférer  fon    juge- 
dent  i  celui  de  l'Ariftete  Arabe  :  mais  fon 

C  c  4 


4*8  HfiTOfUi 

fiecle  Pauroit  vraifemblablement  beaucoup 
moins  applaudi.  Ses  grands  fuccès  ne  firent 
donc  que  nourrir  un  préjugé,  contraire  au 
progrès  de  Pefpnt  humain  j  &  ils  acheverem 
la  fortune  d'Anftote.  Les  ennemis  les  plu: 
déclarés  du  pénpatétifme  n'oferent  plus  coti- 
damnei un  philofophe,  pour  qui  S.  Thomai 
montroit  une  entière  déférence.  AiiftoK 
prévalut  donc  par  tout,  même  dans  Puniver- 
fité  de  Paris ,  d'où  jufqu'alors  on  avoit  tou 
jours  tenté  de  l'exclure. 
*rJtan  Duns  Jean  Duns  Scot,  le  troifieme  de  ces  hom 
scor, fumom-  mes  célèbres,  dont  j'avois  à  parler,  a  furpafl 

ni?  i  mite  ti~  i  /•'/■•  r   t     •  i  •    '         ©.  / 

tre uWeuc tous  les  penpateticiens  ei>lubtilites,  &  a  me 
fubtil.  rité  le  fur  nom  de   docteur  fubtil ,    qu'on  lu 

donne  communément.  Comme  il  s'eft  fai 
des  principes  différents  de  ceux  de  S.Thomas 
&  q«e  les  frères  mineurs  5  dont  il  étoic ,  on 
adopté  (a  do&rine ,  pendant  que  les  frère 
prêcheurs  ont  continué  de  fuivre  celle  d 
do&eur  angélique  ;  il  s'eft  formé  dans  l'égli( 
deux  fedies ,  qui  fubfiftent  encore  ,  qui  foi 
connues  fous  le  nom  de  thomiftes ,  & 
feotiftes  ,  &  dont  il  vous  eft  très-permis 
ne  favoir  que  les  noms.  Ces  deux  do&eui 
au  refte  firent  prefqu'oublier  tous  ceux  qi; 
les  avoient  précédés. 
r — ,J" ,'  .         vSi  vous  confidérez  quel  ctoit  Pobiet    d( 

Les  ccolci  U    ,  •1*i  ••  r 

les    liodeuis  études  dans  le  douzième  &c  le  treizième  lu 
les  Pius  re-  cjçs  ^  ja  m£ti10Cje  avec  laquelle  on  les  faifoi 
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1  prévention  aveugle  où  l'on  étoir  pour  Arif-^ 
ote>   &  pour  (es  commentateurs,    &  la  ja-faifoî«nt  quo 
;l:>ufie  de  ces  prétendus  philofophes,  qui  fai-J^^T^ 
I  oient  confifter  toute  la  feience  dans  des  fub-l'«*Prit« 
ilités  y  vous  comprendrez  que  plus  on  faifoit 
i'efforts,  plus  on  s'éloignoit  du  vrai  chemin 
[es  connôiflances  y  ÔC  vous  plaindrez  Frédé- 
ic  II ,  qui  voulant  hâter  les  progrès  de  l'ef- 
>rit  humain  ,  n'a  fait  que  les  retarder.     Ce- 
pendant fa  prote&ion  n'a  pas  été  tout- à -fait 
;  nutile.     Peut-être  étoit-il  néceffaire  de  s'é- 
garer dans  mille  détours  obfcurs  &  tortueux, 
jour  trouver  enfin  une    route    plus    fure    &c 
nieux  éclairée.     Comme  l'anarchie   n'amené 
in  gouvernement  fage,  que  lorfque  les  défor- 
mes ,  parvenus  à  leur  comble,  foule  vent  en- 
fin   tous    les    citoyens }  de  même  il  falloit 
'mettre  le  comble  aux  abfurdités ,  afin  de  pré- 
|  parer  à  la  vraie  philofophie ,  en  foulevant  en-, 
fin  le  bon  fens. 


*M 


w 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Lettres  en  occident  dans  les  qua- 
torzième &  quinzième  jîecles. 


comment  i«  *-**$  ordres   religieux  font    des  republique 
circonftanccs  où  l'efprit  du  premier  lécûflateur  ne  fe  con- 

ont  fait  ou-  r  L  t  1         r       1  r 

blirrauxmoi-  lerve    pas    long-temps  ;  les  fondateurs  iurvt- 
«es l'cfprk de  vent,  comme  Solon  ,  au  gouvememenr  qu'ilj 

leur  primierc  /      .  t  •         r>        c  i  •  n 

îaftiiution.  ont  établi.  Ce  lont  les  circonitances  qu 
font  d'abord  prendre  à  ces  difFérsnrs  ordre 
une  nouvelle  façon  de  panier;  &  ils  la  prçn 
lient  conformément  aux  conjonctures,  qui  con 
courent  à  leurs  premiers  fuccès.  Alors  pré^ 
ferant  le  monde  <k  les  avantages  qu'il  ofl 
aux  vues  bornées  d'un  folicaire  qui  les  defti 
noit  à  la  refaite,  ils  fe  font  un  fy  (terne  d< 
conduite  pour  conferver  la  confédération  Se 
les  richeffes  qu'ils  ont  acquifes,  &  pour  en 
acquérir  encore.  C'elt  ainfi  que  le  carafte 
des  Romains ,  formé  d'après  les  circonftaii* 
ces,  établit  peu-à-peu  un  plan  de  gouverne- 
ment, qui  préparait  à  la  conquête  du  mon:-; 


.     Cette    comparaifon    eft  fî  noble,   qu'il" 

faut  pas  l'abandonner  fî  cor. 

Romulus  certainement  ne  projetoit  pas  de     Comm<mt 
nquérir  l'Afrique  j   l'Efpagne  ,  les  Gaules  3  fans  proftw 

Grèce  &  l'Afie:  le  Latium'feul  devoir  lui  f™*^ 
roitre  une  conquête  difficile,   &  il  ne  fon-  ambitieux. 
oit  gueie  qu'à  le  défendre  fur  le  mont  Pa- 
llii.     Mais  lambinon  vint  avec  les  fuccès; 

les  Romains  toujours  entraînés  d'une  guerre 
ins  une  autre  ,  s'accoutumèrent  à  regardée 
us  les  peuples  voifins  comme  autant  de 
Hiples  ennemis ,  ou  même  comme  des  fu- 
:s  rebelles.  En  un  mot,  ils  crurent  avoir 
î$  droits  fur  toutes  les  nations. 

Il   en  eft  de  même  des  moines.   Il  feroît 

)furde  de  penfer  qu'ils  fe  font  établis  d^'ns 

1  vue  de    gouverner  un  jour   le  monde;   &c 

ue    dès    le    commencement    ils  ont   eu  un 

lan  fait  de    le   troubler  5   pour  s'en    rendre 

aaîtres.     Mais  tout  corps  a  un  efprit  répti- 

licam,  une  efpece  de  patriotifme  ,  qui  porte 

haque  membre  à  fe  dévouer    pour   l'intérêt 

ommuiij   &  ce  patriotifme  eft  d  autant  plus 

brt,  qu'on  y  attache  plus  de   considération, 

k  qu'il  en  paroît  rejaillir  plus  de  gloire  .fur 

:haque  membre.     Lorfque  le   zèle  eft  à  un 

sercain  point.,  un  corps  n'a  plis  d'autre  règle 

que  fon  avantage  ;  il  juge  de  la  juftice  de  (es 

entreprifes  p^r  l'utilité  qu'il   en  rerire.     Il  ne 

fe  borne  donc  pas  à  fe  défendre  dans  fes  li-* 
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mites  ;  Jl  tend  au  contraire  ,  continuellemei 
au  de  là ,  &  il  faifit  toutes  les  circonftanc 
favorables. 

Les  moines  pouvoieilt-ils  donc  fe  refufe» 
à  l'ambition ,  loifque  l'ignorance  &  la  fuper}, 
tition  venoient   mettre  à  leurs  pieds  les  ri 
chelfes  &  les  dtgnités  ?  Il  falloir  bien  qu'il» 
s'accoutumafient    à    croire    que    ces    chofeil 
étoienr   à   eux  ,    puifqu'on   les    leur  donnoif 
Or,  dès  qu'une  fois  ils  penfent  ainfi,  ils  croljj 
ront  bientôt  avoir  des  droits  fur  ce  qu'on  nf 
leur  donne  nas;  &  quiconque  ofera  conteftel 
leurs    prétentions  ,   fera   déclaré   rebelle.     Sj 
Sparre  j  je   continue  toujours   de   relever  lej 
petites   chofes   par  de  grandes   comparaifonsl 
fi  Sparte,  dis-je,  malgré  les  fages  précautionl 
de  Lycurgue,   ett  enfin  devenue  ambitieufel 
qui   nous   affûtera  que  les  capucins  n'auroni 
pas  un  jour  l'ambition  de  gouverner  le  mônl 
de?  Faites  naître -les  circonftances ,   &  l'ami 
bition  naîtra.     Vous  avez  vu  les  prétention! 
du  clergé  Se  celles   des  papes  :   vous  avez  v| 
que  les  avantages  temporels  des  nainiftres  d( 
Téglife  étoient  la  fuprème  loi }  &  qne  ,  qui! 
conque    ne    fe  foumettoit   pas  ,    étoit    traitfl 
comme  ennemi   de   la  religion  même.     OrM 
ce  font  les  eccléfiaftiques  religieux,  plus  qu<|| 
les  féculiers  ,  qui  ont  été  l'ame  de  ces  entre-Il 
pri^-s  étonnantes.    Cependant  rien  neft  plujj 
contraire  à  Pefpric  de  Téglife:  tant  il  eft  vrai' 
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les  cot'ps    font    toujours    faits    pour   ou-  — ■ — 
er  les   principes  de  leur  première  imtiru- 

Il  eft  de  l'intérêt  des  moines  d'entretenir  ~^ 


entr*-» 


morance,  qui  eft  le  principal  appui  de  leur!lennent  **• 
froritc.     Ils  l  entretiendront  par  conlequent.  Cc  qu'ils  foi» 
ne  veux  pas  dire  qu'ils  forment  le  projet  '^"""f^ 
s'oppofer  aux  lumières,  qui  pourroient  fe  dangereux 
>andre.     Ifs  font  trop  ignorants  pour  cela,^^^^*" 
ils  ne   prévoient  pas  encore,  qu'il  puifïe 
îir  de  quelque  part  d'autres  lumières  que 
leurs  :  au  contraire  ils  croient  favoir  tout 
qui  peut  être  fu.     Mais  fi  l'aurore  corn- 
jence,  ils  entreverront  le  danger  qui  les  mé- 
:e,  &   ils  craindront  le  jour.     Alors  (en^ 
x  le  befoin  des  ténèbres,  ils  tenteront  tout 
ar  couvrir  le  ciel  de  nouveaux  nuages. 

Or,xette  aurore  a  commencé  vers  le  mï« 
u  du  quatorzième  fiecle  ;  &  cependant  le 
eil  étoit  encore  bien  loin  de  paroître  :  une 
it  de  plufieurs  fiecles  lui  avoir  fait  oublier 
1  cours.  De  fi  foibles  rayons  ne  pouvoienc 
ne  pas  percer  dans  les  fombres  réduits  des 
3les.  Elles  leur  croient  d'ailleurs  fermées; 
:  les  yeux  ne  pouvoient  pas  fou  tenir  cette 
iJTÛere  étrangère.  En  effet,  les  études  non- 
îlement  continuèrent  d'être  auffi  mauvaifes 
l'auparavanr;  elles  furent  pires  encore,  Se 
de  bons  efprits  oferent  propofer  une  refor- 
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"  nie  ,  la  haine  arma  contre  eux  tous  les  pé 

patéticiem. 
D,sili,.u,.s  iU        En  effet  ,,   le    péripatétifme   étoit  deve 
dL.Toiem  icmTefprit  des  ordres  religieux,  qui  Fenfeignoisn 
ftilii^V^i^     'ul  devaient  toute  leur  confilération  ,  to 
tnltignownt,  te   leur  célébrité}  ils  n'écoient  plus   rien, 
cette  hydre  venoit  à  tomber  fous  les  couf) 
d'un  Hercule  :  ils  dévoient  donc  le  défend! 
avec  un  patriotisme   fanatique. 
'comment le         ^*n    inftituant    les    ordres    mendiants, 
péripatcrifmc  Dominique  &  S.  François  n'avoient  pas  fa 
la  fe&edomi-  doute  prétendu  fonder   des  fe&es  de  périp 
nanec  téticiens  :  mais  ces  moines  fe  faifirent  hab 

lement  des   écoles;  &  devenus  dîfcip'es  d' 
riftote,  ou  plutôt  d'Averroès,  ils  fe  reniire 
les  maîtres  des  univerlités  ,  dès  le  creizien 
fïecle  où  ils  avoient  commencé. 

Ce  font  eux  qui  firent  enfin  prévale 
Ariftore.  11  eft  vrai  que  dans  la  faculté  < 
théologie  de  Paris,  il  y  avoir  envoie,  au  cor 
mencement  du  quatorzième  fiecle,  des  do 
teurs,  qui  blàmoient  S.  Thomas  d'avoir  a 
puyé  les  dogmes  fur  lautori  é  de  ce  phil 
îbphej  &  d'avoir  fait  un  mélange  du  périp 
tctifme  &  de  la  do&rine  chrétienne  :  mais 
canonisation  de  S.  Thomas,  qui  le  6t  aloi 
fournit  de  nouvelles  armes  aux  hères  pr 
cheurs.  En  effet,  de  voit  on  craindre  de  fu 
vre  l'exemple  d'un  faim,  &  pouvoit-on  bl 
mer  la  méthode  qu'il  avoit  adoptée  ?  Cet  a 
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1  lient  étoit  fore  dans  un  temps,  où  Ton  ne 
1  oit  pas  que  les  faints  des  premiers  iîecles 
,  l'églife  avoient  tous  rejeté  Àriitote. 

La  cour  de   Rome*  entraînée  elle  même JT *T~* 

1  autorité  du  lamt  quelle  avou  canomie,  ne  l'étude  d©i 
par  les  follicitations  des  frères  mendiants,  ^diifenê 
lia  de   défendre  la  le&ure  des  ouvrages  de  anm  défend» 
philofophe:  elle  fit  plus,  elle  en  recom-1*  cdace* 
nda   l'étude.     Le    légat    chargé   de    réfor-   ♦ 
r  l'univerfité  de  Paris,  vers   le  milieu  du 
nzieme    iîecie  »    enjoignit    d'enfeigner   la 
echque,   la  niétaphynque  ,  la  phyfique  èc 
raie  de  ce  philofophe  j  &c  défendit  de 
îvoir   ^ux  graaes  ceux    qui    n'en   feroient 
1  fufhiomment   inftruits.     Il  eft  allez   fin- 
er  qne  dans  des    écoles,  où   il  n'y  avoic 
re    que    des  clercs ,  en   des  hommes  qui 
ieftinoient  à  l'églife  j  on  ait  regardé  cum- 
I  un   préliminaire    néceiiaire    à  la  théolo- 
i>  les  illées  vagues  d'Arhlote,  commencées 
Averroès.     Si  l'on  croyou  que  c'étoit  là 
'raie  fource  de  la  théologie ,  il  n'y  avoic 
je  point  eu  de  théologiens  jufqu  alors. 
Mais  une  thofe  qui  ne  pato:t  pas  moins 
uliere,  5z  cm  wii  cependant  bien  dans  le 
itère  de  l'eiprit  humain  j  c'eft  que  la  lec- 
de    cette    mauvaife   phiiolophie,  qui  a 
;  profjrite   dans    le   treizième  fiecle  ,   fans 
m  fut  trop  pourquoi ,  a  éce  ordonnée  dans 
jjjuinzieme,  où  il  y  avoir  de  bons  efprits 


4i<f  Hntont 

"qui  s'élevoient  avec  connoiffance  contre 

tote  &c  contre  Averroès. 

chacun  le         Dès    que  tous  les  profefleurs  furent  obli 

commente  ôc  gés   d'enfeiener  Ariftote  ,  chacun  crut  aul 

il    fc    forme  M  ,    °  i         t  j       t  ' 

piutîeurs  fec-  pouvoir  s  arroger  le  droit  de  le  commente 
tes  de  pénpa-  ±  fa  manière.     De-là  naquirent  quantité  A 
iettes  péripatéticiennes ,  &  vous  pouvez  voi+ 
imaginer  ce  que  devinrent  la  philofophie  t 
«  la   théologie.     Les  fubtiiités  des  frères   m 
neurs  dans  leur  différent  avec  Jean  XX11  qil  I 
les  condamna,  fuffifent   pour  vous   faire  je 
ger    les    philofophes    &c    les   théologiens  9* 
quinzième  fîecle. 
occam  qui  a.        Occam ,  un  de  ces  frères  mineurs ,  ph 
▼oieecrupeur  lofophe  &  théologien  ,  fe  fignala  dans  cet 
Bel a&e pour  difpute.     Ennemi  déclaré  de  la  cour  de  R< 
Louis  de  Ba-  me     [\  avoic  déjà  écrit  pour  Philippe  le"  Bel 

viere    rrnou-..     ,      .     .  '  t         •        i        if      • 

veiieia  fede il  écrivit  encore  pour  Louis  de   Bavière,  \ 
•Us  nominaux  on  remarqtte  qU»i[  ne  défendit   les  droits  I 

l'empire,  que  par  des  fophifmes  &c  des  fui 
tilitésj  manière  de  raifonner  dans  laquelle!! 
ctoit  fupérieur  à  tous  les  péripatéticiens  ù 
fon  temps. 

Quoiqu'il  fut  forti  de  l'école  des  feotifte, 
qui  écoient  réaliftes  ainfî  que  les  thomifte* 
il  renouvella  la  fe&e  des  nominaux ,  aie» 
prefque  éteinte  j  &:  il  entraîna  dans  fon  oj- 
nion  tous  les  frères  mineurs ,  qui  l'avou'fi 
pris  pour  chef  contre  Jean  XX11.  Alors  cejl 
fe£te  fit  de  grands  progics  en  Allemagne 
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!  u  Louis  de  Bavière  protégea  tous   les  moi- 
ss,  avec  qui  il  avoit  un  ennemi  commun 

i  ms  le  pape. 

Les  nominaux,  toujours  odieux  aux  tho-  *t — r — r 
nites  ce  aux  Icotiites,  qui  les  accuioient  denauxfoucp«* 
«traire  toute  feience,  devinrent  donc  enco-lécuc6-# 
*  odieux  au  faint  fiege,  contre  qui  Occam 
3  fes  fectateurs  s'étoient  fouieves.  Cette 
aine  excita  contre  eux  une  longue  perfé- 
îtion ,  qui  éclata  fur-tout  >  lorique  les  papes 
arent  recouvre  leur  autorité  en  Allemagne, 
dors  la  guerre  fut  ouverte  entre  les  rcaliftes 
:  les  nominaux:  ils  difputerent,  ils  répan- 
irent  du  fang ,  iis  fe  chafïerent  réciproque- 
lent  des  universités  >  &  ils  attirèrent  enfin 
attention  des  fouverains ,  qui  crurent  devok 
iiployer  l'autorité  pour  les  réduire  au  filence. 
ouis,  fils  &  fuccsflTeur  de  Charles  VII,  prof- 
rivit  les  livres  des  nominaux  ,  ëC  chafla  des 
:oles   de    France  tous  ceux    de  cette  feéte. 

Cependant  ces  miférables  difputes  ne  ceife- 

1 -ne  pas.  Elles  continuent  même  encore  dans 
1  pouilïiere  des  écoles  3  Se  elles  continue- 
ont  tant  qu'il  y  aura  des  thomiftes  Se  des 
cotiftes  :  heureufement  elles  n'occupent  plus; 
e  monde.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  s  étonner  y 
îles  nominaux  ont  été  condamnés  :  ils  avoienc 
top  d'ennemis  pour  vaincre,  &C  ils  foute- 
îoicnt  une  bonne  thefe  par  les  plus  pitoya* 
>les  raifons. 

lom.  XIl%  D  d 
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Vous  voyez  combien  la   république  def 
ctpriti  s'éie.  lettres  croit  troublée  5  ôc  que  ces  troubles  rc 

voient    inuti-  j    «  j  w 

îemenr conue  pancioient  encore  par-tout  de  nouveaux  de- 
là* écoles,  {ordres  :  en  vain  les  bons  efprits,  car  il  y  e 
avoit  alors ,  recommandoient  d'étudier 
langues ,  les  pères  de  l'églife ,  la  tradition 
l'hiftoire  eccléfiaftiqup  $c  civile  :  ils  ne 
voient  pas  réformer  les  univeriités  ,  où  les 
res  mendiants  dominaient.  Il  étoit  corn 
de  à  ces  moines  de  n'avoir  befoin  que  d'u 
livre,  &  de  fuppofer  qu'on  ttouvoit  toute 
les  feiences  dans  S.  Thomas  ou  dans  Scot. 


i 


-  '  ■  '  '-  Les  écoles  publiques  devinrent  donc  toir 
commeïwc.nt  jours  plus  mauvailes  ,  dans  le  quator 
à    faire  as  z[cmQ  &    \$    quinzième  fiecles  :    mais  heuï 

meiltsuru  ^  î  j/r'  t       r  î 

csudu.  reuiement  les  dilrcrenrs  entre  le  iacerdod 
8c  l'empire,  &  les  hérélies  de  Wiclef  &  d 
Jean  Hus  ouvrirent  enfin  les  yeux  fur  la  ni 
ceiïité  de  faire  de  meilleures  études.  On  af 
prit  le  grec  ^  l'hébreu  &  le  latin  qu'on  ù 
voit  mal.  On  fouilla  dans  la  tradition  ,  o 
lut  les  pères,  on  voulut  favoir  l'hiftoire ,e 
un  mot ,  on  connut  que  l'antiquité  méritoi 
d'être  étudiée.  Gcrfon  eft  fans  contredit  celtô 
qui  fe  diftingua  le  plus,  dans  le  petit  non* 
bre  de  ceux  qui  tentèrent  d'acquérir  d< 
connoiiTatnces  utiles;  &  c'eft  lui  qui  a  corri 
menec  à  diflîper  les  ténèbres  >  dont  on  avdi 
enveloppa  la  théologie. 


L/éloquence   &    la.    poëfie   furent  encore.: 
:ultivees  dans    ces    deux    hecies:   le    pour  fec<:à  minvet 
formoit ,    &c    préparoir    à    mieux   raiforjnef.u^u^ceac 
Mus  c'eft;  à  l'Italie  qu'on  doit  ces  commen- 
cements ,  &c  nous  en  parierons   bientôt. 

Il  importe  peu.  Monfeigneur,  que  vous  ~~r~- 1 

connoiihez  a  tond  les  quelnons,  les  erreurs, <{* connoîrr* 
les    héréfies  ,  les   fubtihtés   &   les  iruuvaifes  \a  erv*m*  & 

/       1  a  ^  1.1      l«ursca«ies. 

études  du  moyen  âge.  Cependant  je  n$  de- 
J  vois  pas  vous  laifler  tout  à-fait  ignorer  ces 
:hofes.  Il  faut  connoîtré  les  vices  de  Fef- 
prit  humain ,  il  vous  voulez  remonter  aux 
principes  de  bien  des  maux  ;  &  Ci  vous  vou- 
lez remédier  à  ces  vices ,  il  faut  encore  en 
ronnoître  les  caufes.  C'eft  ce  que  j'ai  tâché 
Je  vous  développer. 

Vous  avez  vu  les  hommes  pendant  plu-  — ~ T* 

~  r      x  r  '  \  rr  Comment  les 

leurs  necles  ne  taire  des  etiorts  ,  que   pour  opinion»    les 
►'égarer  de  plus  en  plus;   aller   échouer   les  £k,ls  âb>"urdeSî 
ans  après  les  autres  cobzïq  les  mêmes  ecueils  y  pendant  <i«$ 
en  chercher  de  nouveaux  fur  une  mer  plus  in-^1*'* 
connue  ,  &  fe   précipiter  de  dangers  en  dan- 
gers fans   les  prévoir.     L'expérience  ne  peut 
les  éclairer  ,   parce  qu'ils  font  incapables  de 
réfléchir:  ils  fuivent  opiniâtrement  une  route 
tracée  par  les  naufrages ,  fans  jeter  la   fonde, 
fans    revenir    fur    leurs  pas  :  ils  craindroient 
trop  de  découvrir  leurs  égaiemc.ntsj  &  ils  les 
découvriroient  ,    qu'ils    n'en    conviendraient 
pas, 

Dd  * 


4%o  H  i  I  t  0  i  n  1 

C'efi;  que  les  opinions  les  plus  abfurdei 
doivent  durer,  lorfqu?elles  intérefïent  un  parti. 
Il  falloit  que  les  peuples ,  \?.s  grands  &  les 
rois  dans  leur  ignorance  y  fulTeut  les  viftime! 
de  ces  clercs  &c  de  ces  moines ,  qu'ils  ré- 
gardoient  avec  ftupidité  comme  favants.  I 
falloit  que  rous  les  citoyens  fiflent  de  mau- 
vaifcs  études  3  parce  que  les  frères  prêcheurs 
&  les  frères  mineurs  en  avoiewt  fait  d< 
mauvaifes.  Ces  moines  pouvoient-ils  per- 
mettre qu'on  acquît  des  cqnnoiflances  >  qu: 
dévoient  mettre  leur  ignorance  dans  tout  for 
jour? 

"  "  *",         Ces    phiiofophes  >  ces    théologiens  ,   CC5 

HcnUemoii"  fophiftes,  je  ne  fais  quel  nom  leur  donner J 
^c#  vouloient  gouverner  le  monde  par  leurs  opi- 

nions ,  Se  quelquefois  ils  le  gouvernoient  er 
effet.  Ils  intéreflbient  la  religion  Se  l'état  ; 
leurs  difpuces  ,  auîli  frivoles  que  fubtiUs 
Les  queftions  y  les  plus  méprifables  en  elles- 
inêmes  ,  devenoient  importantes  par  l'atteçi 
tion  que  fégiife  &  le  gouvernement  dal 
guoient  y  donner  Çôc  on  voit  feulement  qiid 
cliacun  fe  piquoit  de  connoître  la  vérité ,  & 
que  perfonne  ne  la  cherchoit  fincérement 
Toute  l'ambition  croit  de  vaincre  dans  h 
difpute  ,  $c  d'abufçr  de  la.  crédulité  des  peu 

P!es- 

c^eft  un*  i*.        ^es  maIheurs  de  tant  de  fiecles  ,  M<w* 
y*  pom-  îokfeigneur,  doivent  vous  apprendre  f  combie 


M  o  p  t  k  m  u.  42.  t 

eft    important  de   ju°;er  des  choies  par  ce  ^T 

u  elles   iont  en  elles-mêmes:  ceit,  fur-tout, 

2  devoir  d'un   fouverain  de  démêler  la  vé- 

ité  ,  au   milieu  de  cette  confufion  que  for- 

aent  les   paffîons  des   hommes.,   &    les   in- 

Lcrets  des  différents  partis.     11  doit  plus  qu'ait* 

'■  un  autre  la  refpeâer:  mais  il  doit,  plus  qu'au- 

un  autre,  méprifer  tout  ce  qui  lui  eft  ccran- 

I  ;er.     Il   faut    qu'il    connoifle   les-   abus ,    &C 

i  [u'il  en  voie  la  fource'j  s'il  veut  pouvoir  les 

I  orriger  fans  commettre  d'imprudence.  Cette 

|  tude  demande    bien  des  foins  de  fa  part: 

:  nais  s'il  fait  étudier  Phiftohe,  il  trouvera  d@ 

;  grandes   leçons  dans  tous  les  fiecles  «,  de  fof* 

|  ùut  dans  les  plus  barbares* 


>fc 
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CHAPITRE  VIL 

i)e  lafcholafiique^ù  par  oçcafion^  de 
la  manière  d'enfeigner  les  arts  &  les 
feiences.    , 


"tes  change-  Sl$v  niot  école  on  a  fait  celui  de  fcholajiiquc. 
mcnri,  qu'a  pOUr  défigner  le  cours  des  études,  &:  la  me*, 
icholiftique  ,thode  qu'on  fuivoit  dans  les  écoles.  Il  fiiut 
font  qu'on  ajonc  fe  faire,  fuivant  les  temps,  des  idées  dif- 

«e  la  peine  d  r,  .   .  >       r         .        .  r     3 

•'enfei^unciefentes  de  la   icholaiuque. 

****  Lorfqne   les   hommes  fe   font  familiarité 

(es  avec  un  mot  ,  ils  croient  ,  en  général  % 
qu'il  efl:  naturellement  &  eiicntielîement  fait 
pour  ctre  le  figue  de  ridée  y  qu'ils  font  dans 
l'habitude  d'y  attacher  ;  ic  ils  s'imaginent; 
que  cette  idée  conftitue  Telfence  de  la  chofe^ 
qu'ils  expriment  par  ce  mot.  De  la  font 
nces  de  tout  remps  bien  des  queftions  ,  fuc 
lefquelles  quelquefois  on  a  fait  des  volumes, 
5c  qu'on  auroit  refolues  facilement  ,  ii  on 
avoit  pu  s'entendre.  Il  ne  faudroit  pour  cela 
que  renoncer  à  ces  vaines  effènees,  que  nous 
'     voulons  coup"'   r~;(ïrj  &  nous  fouvenir  qu'- 
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11  mot  ne   fignifie  que  ce  que    nous  avons 
oulu  lui  faire   figniâèr. 

(On  a  éré  curieux  de  rechercher  l'origine  de 
a  fcholaftique  ;  &  parce  qu'on  n'a  pas  déter-* 
niné  ce  qu'on  entend  par  ce  mot ,  cette  ori- 
gine a  paru  fe  cacher  x  comme  la  fource  du 
Vf  il.  On  a  cm  la  découvrir  dans  S.  Tho- 
nas,  dans  Pierre  Lombard,  dans  Àbélard, 
ians  Rofcelin ,  dans  d'autres  dialecticiens  y 
iont  je  n'ai  pas  parlé  ;  en&n  on  eft  remonté 
S  i  S.  Jean  Damafcene,  &c  mémo  jufqu'à  S.  Au^ 
juftin. 

Quelqu'un  ,  qui  auroit  vu  la,  Seine  au 
Havre  fans  favoir  d'où  elle  vient  y  auroit  de 
a  peine  à  la  reconnoître  à  Rouen  ,  encore 
jlus  a  Paris  ^  &  bien  plus  encore  à  Ghan- 
reaux  en  Bourgogne.  Il  la  verroit,  &  il 
dcnaanderoit  où  elle  eft.  Il  en  eft  de  même 
de  la  fcholaftique.  Quand  on  nen  a  pas 
étudié  le  couvs ,  &c  qu'on  ne  la  voit  qu'à 
(on  embouchure ,  on  ne  fait  plus  où  la  retrou- 
ver. On  ne  voit  pas  que  c'eft  un  filet  (l'eau, 
qui  a  eu  fa  fource  dans  Ariftote ,  ôc  qui  après 
des  accroi'J'ements  &c  des  décroi(Tements  al- 
ternatifs y  s'eft  caché  pendant  quelque  temps^ 
pour  rcparoitre  enfuit©,  croître  de  nouveau, 
devenir  tous  les  jours  plus  trouble  ,  Se  inon- 
der enfin  tout  l'occident.  Ce  fleuve  efc 
comme  tous  les  fleuves:  non -feulement  >  il  eft 
différent  de  lui  même  d'une  partie  de  fora 
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-*  cours  à  l'autre  'y  mais  encore  dans  chaque 
partie,  (es  eaux  ne  font  pas  deux  inftanrs  les 
inêmes. 

Si  donc  on  entend  par  la  fcholaftique  toi 
ce  cours  que  je  viens  de  tracer  ,  on  la  r< 
connoîtra  facilement  par-tout  :  mais  fi  on  vou-* 
loit ,  par  exemple  ,  ne  s^tn  faite  d'idée  ,  que 
d'après  la  lecture  de  S.  Thomas }  ce  n'eft  que 
dans  S.  Thomas  ,  qu'on  la  trouvera  telle 
qu'elle  eft  dans  S.  Thomas  >  comme  ce  n'eft 
qu'au  Havre  qu'on  trouvera  la  Seine,  telle 
qu'elle  eft  à  fon  embouchure.  Pour  moi> 
I  entends  par  fcholaftique  ce  mélange  confus 
de  philoiophie  Se  de  théologie  y  qui  s 'eft 
achevé  dans  le  treizième  fiecle ,  &c  qui  avok 
déjà  commencé  auparavant.  Confidérons  ac- 
tuellement le  plan  des  études  dans  le  moyen 
âge: en  voyant  combien  on  étudioit  mal,  noua 
apprendrons  peut-être  comment  nous  devons» 
étudier  nous- mêmes» 

f^'VJi La  orammaire,  la  rhétorique j  la  logique^ 

quàdrhiuml-i*  muuque  ,  1  arithmétique ,  la  géométrie  Se 
toienc  tombes  {'aft^onomie;  voilà  dans  leur  ordre  les  chofeà 

lorfque  le  po-         ,  r  -  111 

ripacérifmc  qu  on  croyoït  emeigner  dans  les  deux  cours 
iatroduific  un  qu'on  noinmoit  trivïum  &  quadrïviurn.  Le 
*>««<rctudc.  pcripatculme  des  Arabes  înrroduint  une  au- 
tre divifion  dans  le  treizième  fiecle }  &c  on 
enfeigna  la  grammaire  5  la  logique  ,  la  mé-f 
taphyfique ,  la  phyfique  ,  la  morale  ,  la  po* 
Uliqife,  le  droit  te  la  théologie» 


On  comiricîi; 
à  écrire  en, 


Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  fur  ce  qu'on 
i  eignoit  dans  le  trivium  3  &   le  quadriviumi 

<  il  étoit  bien  rare  de  trouver  un  homme,, 

<  i  eût  achevé  ces  deux  cours  \  d'ailleurs  ton- 
I  les  écoles  tombèrent  à  un  ter  point >  que 
lis  le  dixième  (iecle,  Gerbert  fut  obligé  d'al- 

cherche'r  des  connoiifanees  en  Efpagne* 
mmençons  donc  au  treizième. 

Environ  depuis    le    milieu  du  douzième 
:1e,  on  écrivoit  en  France  dans  la  langue^ 
gaire  j  qu'on  nommait    alors  Roman  ;   &  ligues  vul- 
'exemple  des  François,  les  Efpagnols  &  les 
liens  écrivirent  aufîi  dans  leur  langue.  C'eft 
chevalerie  qui  introduisit  cet  ufage:  corn- 

on    voulut  chanter   les  faits   d'armes  & 

aventures  amoureufes  d^s  chevaliers  ,  il 
ut  bien   écrire   en  roman  ^  puifque  ces  hé- 

n'entencioient  pas  le  latin.     On  abandon* 
:  donc  par  néctinié  ces  petites  chofes  aux 
gués   vulgaires  :   mais   on  ne  leur  permit 

encore  de  s'eflaver  fur  les  fciences.  Seu- 
'içnt  on  commence  à  trouver  quelques 
.uvais  hiftoriens. 

Or,   dans  ces  temps-la  3 qh  n'avoit  point — — . 

me  de  ce  que  nous  nommons  cûhftrudion:goûca£  \n^6 
fingulier  n'étoit  pas   diitinguc  du  pluriel  :  "gis$. 
lithographe    n'avoit  rien   de  fixe:  on  défi- 
jroir  continuellement  les  noms  ;  en  un  mot9 

<  écrivoit  fans  règles. 
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Par  conïï-        Comment  des  hommes,  qui  partaient  lcu 
quenr  cm  ne  langue  avec  autïi  peu  de  jugement ,  auroi 

vouvoie  par-  -i  j     >  »*i 

fer  oue  Von  "S  pu  comprendre  qu  il  y  a  une  manière 
mal  latin-      bIen  parler  le   latin,  la  feule   langue  qu'i 

piquoient  d'apprendre.  Aullî  le  parloieriM 
avec  des  conftru&ions  barbares,  &c  avec  de' 
mors  pris  dans  un  fens  étranger,  ou  mêmi 
avec  des  termes  vulgaires  ,  auxquels  on  don! 
noie  une  terrahiaifon  latine.  C'étoit  di 
François ,  de  PEfpagnol ,  de  l'Anglois  ,  d 
l'Allemand,  &  de  l'Italien  latinifés.  11  ar 
rivoit  de-là  que  les  favants ,  non-feulemeno 
nentendoiènt  pas  les  écrivains  anciens >  mal 
encore  ils  ne  s'entendoient  pas  les  uns  ld 
autres.  Toute  la  grammaire  fe  bornoit  au 
conjugaifons ,  aux  déclinaifons  &c  à  quelque 
règles  qu'on  îïexpliquoit  point  ;  encore  le 
ccrivoit-on  en  latin ,  pour  faciliter  l'intelU 
gence  de  la  langue  i  ceux  qui  ne  la  fa 
voient   pas. 

Lagnmmai-  Avec   *<*(*»    PeU    ^e  jugement  ,    Oll    deVO 

re#  k  rhitbti- être  fans  goût.     Qu'étoit-ce  donc  que  la  rhe 

2ïgâcoitnc°îé  torique  ?  l'art  de  ne  parler  pas  naturellement 

jujemeat.      Jes   métaphores   étudiées,  chs  figures   gigar 

tefques  ,    &c    des    lieux   communs,  prodigue 

fans   difeernement.     La   poefie  ,   s*il    en  fai 

parler,  tout  aulîi  barbare  que  la  profe,  éto 

encore  plus   plate. 

-"T rr         La  logique  >   la  dialectique  ,   ou  l'art  c 

Çn  en  croie         r  Si»  .*',-, 

piui incapable raifonnet, de  quelque  manière  quonlappe 
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1 ,  n'eft  que    Tare   d'aller   des   connoilfances  ^     cncîr7" 
ion  a,  à  celles  qu'on   n'a  pas,    du   connu  l'aie  <i«  iai« 
I  l'inconau  :   elle   fuppofe    donc  un  efprit ,  onnc 
fi  a  déjà  acquis  quelques  connoiflances ,  &C 
fi  s'eit   fait   des    idéss    exa&es    des   chofes 
lanmunes  au  moins.     S'il  n'a   que  des  no- 
\ns  vagues  &  confufes,  on  ne  faura  par  où 
1  prendre ,   pour  le  conduire  à  des  connoif- 
1  ces   précifes  &  diftin&es.     Car  enfin  pour 
■À  >renire    à  raifonner  ,    il    faut    avoir    déjà 
i  t  de   bons  raifonnements  -y  parce  qu'on  ne 
i  ic    lavoir    comment   on   doit  fc  conduire 
r  en   faire  de  bons  encore  ,  qu'autant  qu'- 
peut  remarquer  comment    on    s'eft   déjà 


i  ) 


iduit. 


Cependant  la  grammaire  &  la  rhétorique  '0aHefâVoit 
voient   fait    que    garer    le   jugement.     Le  comment  fe 
1  croit  d'autant  plus  grand,  qu'on  ne  sVnJJS'g 
Jtoit  pas;  &c  on /  l'auroit  connu,  qu'on  n'y  connoifTances 
oit  pas  fu  remédier.     Il  falloit   donc  que  ^ ™o»mca- 
logique    l'accrût   encore.     Le    profefleur  j  *«• 
i  ne  trouvait  dans  fes  écoliers  que  dts  idées 
fufes  ,  &c  qui  n'en  avoit  pas  d'autres  lui- 
*:me,ne   pouvoir  partir  que  de  ces   idées, 
jur  les   mener   encore   à  de  plus  confufes* 
n'imxginoit    pas  de  faire    des   recherches 
:  l'origine   &c  fur  les   progrès  de  nos   con- 
1  iffances.     Il  ne  fentoit  pas  le  befoin  d'ob- 
l'verj  &c  d'analyfer  les  opérations  de  l'emeii- 
I  ment  }  &  l'efprit  humain  ,  qu'il  le  flateoit 


<  1 
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de  diriger  dans  la  découverte  de  la  vcrit 
croit  entre  fes  mains  un  inftrumeno  qu'il  : 
connoiflbit  pas. 

Les  fchoiaftiquè*   fe    trouvoient  dan! 

même  cas  ,  où  feroit  un  homme  qui  eni 

jprendroic  de  donner  les  règles  de  là  navi 

{ion  ,  &  qui  cependant  n'auroit  aucune  c< 

noiifance.,  ni  des  différentes  parties  d'un  vai 

feau,   ni  de  leur  ufage  3  ni  du  ciel7,  ni  d 

mers  fur  lesquelles  il  oferoit  naviger.  Ils  igne 

toient  tout*à-fàit  la  manœuvre  des  parties 

l'entendement  humain,  Se  ils  ne  conneifioiei 

pas' davantage  les  feiences  dans  lefquelies  i 

vouloient  Te  hafarder 

rNe  pouvant        Dans    l'impuiffance ,  par    conféquent , 

donc  raifon-  chercher  l'art  de  raifonnet  dans  les  idées  m 

fi»  "on rai- mÇ$  en  coniïdérant  comment  elles  fe  dét< 

ionna  fur  des  minent  5  comment  elles  naiiïent  les  unes  d 

dcTiyiiotii- C  autres,   6c  comment   elles    fe  combinent  i 

wci-  mille  manières  pour  en  produire  de  nouve 

les  }  ils  s'arrêtèrent  au  feul    mcchaiiifme   < 

raifonnement.     Ils  remarquèrent  qu'une  pr 

pofition  contient   trois   termes  ,  que  des  dei 

prémilïes  on    peut   tirer  une  conclufion  , 

ils  firent  des  fylîogifmes. 

Celui  qui  faifoit  le  plus  de  fyllogifm 
for  un  fujer ,  étoit  le  plus  habile  ,  &  il  étc 
ccnlé  avoir  raiion  parce  qu'il  parloir  le  de 
nier.  Or,  cet  art  eft  facile:  il  fiîfKc  de 
déterminer  ni  l'abat  de  la  queftion,  m  la 
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rmficatîoa  des  mots  ;  &  les  fcholaftiques  au- 
oient  été  bien  embarraiTés  de  faire  autre- 
ment. Ils  trouvoitfnt  donc  toujours  dans  des 
lotions  vagues,  &  dans  des  termes  équivo- 
ques, de  quoi  tirer  continuellement  de  nou- 
velles conclufions,  Se  de  quoi  foutenir  rou- 
es le$  thefes  qu'ils  pouvoienr  avancer.  Par 
:e  moyen  ils  multipîioient  les  difputes  y  &C  ils 
l'en  terminoient  jamais  aucune  j  parce  que 
'  relui  qui  foutenoit  une  propofition ,  8c  celui 
jui  l'attaquoit  ^  ne  faifoient  l'un  &  l'autre 
jue  des  fophifmes  ;  Se  qu'ils  étoient  tous 
leux  incapables  de  s'en  appercevoir.  C'eft: 
linfi  qu'ils  raifonnerent  d'après  la  logique 
l'Ariftote ,  que  les  Arabes  avoient  commen- 
ce fans  jugement  3  &  qu'ils  défigurèrent  en- 
:ore   eux-mêmes. 

Cette  logique  cependant  devint  la  prin- 
:ipale<  étude.  On  négligea  la  grammaire  êC 
la  rhétorique,  afin  de  l'apprendre  plus  promp- 
tement.  A  peine  en  avait-on  goûté  les  dé- 
lices, qu'on  ne  le  laiïbit  plus  de  l'apprendre.. 
On  la  rendoit  tous  les  jours  plus  volunaineufe, 
on  avoit  du  regret  à  la  quitter;  ÔC  Souvent 
les  fcholaftiques  s'y  fîxoient  pour  touee  leur 
vie. 

Mais  ceux  qui  paflbiônt  à  la  métaphyfi-;*~; — ZT 
que,  le  ientoient  preiqw  auflitot  lams  d'une  <\"c  tolïC  auf- 
M  ardente;  &  dans  leur  ivreiïe,  fans  êrre^d'S 
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aldcfa! tares*  ils  s'écrioient  qu'elle  éft  la  feienkj 

faire;,  qu'on  des  feiences. 

Sw^J^  Cette  feience  des  feiences,  confidérck 
l'être,  la  fubftance3  la  matière,  le  corps  k 
général  &  les  efprits  :  elle  ne  conGdcroic  es 
objets  que  d'une  manière  abftraite ,  &  ck 
pendant  on  croyoit  trouver  dans  ces  abftnf 
rions  TefTence  même  des  chofes. 

Vous  favez  qu'une  notion  abftraite  n* 
que  l'idée  que  nous  nous  formons  ,  lorfq 
nous  penfons  à  une  ou  à  plufieurs  qua!it< 
fans  penfer  à  celles  avec  lesquelles  elles  fo 
réunies  dans  un  même  fujet.  On  peut  do 
en  faire  plufîeura  far  une  même  chofe*  i 
la  matière  ,  par  exemple.  C'eft  aulîi  ce  q 
faifoient  les  fcholaftiques  :' &  comme  ch 
cun  préféroit  ces  abltra&ions ,  chacun  conc 
voit  la  matière  différemment.,  &:  tous  cr 
y  oient  en  faihr  la  nature.  Ils  la  fubtiiifoie 
plus  ou  moins  :  qulques-uns  même  la  fpî 
tualifoieiit ,  ce  qui  les  jetoit  dans  des  errei 
monftrueufes. 

Il  faut  obferver  avec  bien  de  la  fagaci 
pour  déterminer  avec  précifion  les  idées  al 
traites  :  car  nous  ne  fommes  que    trop 
tés  à  généralifer  au  de-là   des  bornes. 
les  fcholaftiques,  au  lieu  d'obferver ,  généi 
foient  au  gré  de   leur  imagination.     La 
uphyfique  ne  leur  ©flfroit  donc  plus  qu< 
fantômes.  ' 
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Tout  ce  qu'on  pouvoir  raifonnablemenc 
ànclure  de  ces  abftra&ions,  c'eft  que  chacun 
l'eux  concevoir  à  fa  manière  la  matière  5c 
e  corps  en  génésal.  Aucun  certainement 
l'en  croit  plus  près  de  faifir  la  nature  des 
:hofes  :  mais  ces  métaphyficiens  ne  vouloienc 
?as  avoir  fait  des  efforts  inutiles.  Ils  s'ima- 
;inerent  donc .  voir  dans  ces  abductions  ce 
lui  n'y  étoit  pas.  Ils  les  réaliferent ,  &  avec 
:es  erres  fantaftiques ,  ils  crurent  rendre  rai- 
on  de  rour.  Cette  extravagance  mit  le 
romble  aux  nbfurdirés. 

La   phyfique  n'avoir   plus  rien   de    cache  "Cet"te  ""';- 
>our   ceux  qui  s'étoient  famiiiarifés  avec  les  phtf|uep£ 
ibftra&ions.     La  nature  fe  dévoiloit   à  leurs  5oîc1îcrI,om 
égards:  ils  n  a  voient  pas  befoin   de  l'obfer-  &rcndoiî  rai- 
ner: il  ne  leur  falloir  que  des  mots,  où  des ^  ^ 
lypothèfes  abfurdes  ;  &  ils  nQn  manquoienr  ^  fevokpai 
«nais.    Des    formalités,    des    eccéirés  ,    des rairoimer' 
juiddités ,  des  qualités  occulres  ,  d^s  formes 
lqui  defeendoient  desaftres,  ou  que  des  in- 
telligences céleftes  envoyoient  pour  informer 
les  corps ,  &c,  c'eft  avec  un  langage  de  cette 
efpece  qu  on  expliquent  les   phénomènes  ,  & 
c'étoit   même  là  ce    qui  fervoir  de  principes      i 

la  médecine.     Il  femble   que    la    fcholaf- 
ftue   eut    tout-à-la  fois   conlpirc   contre   les 
|  ffprirs  Se  came  les  corps. 

Après  ces  détails,   il  n'eft  pas  neceffaire 
a  examiner  comment  on    traitait  la   théolo- 
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gic.  Vous  voyez  bien  que  coure  la  fcholal 
tique  n'étoit  dans  le  vrai  qu'une  diale&iqud 
qui  s  «oit.  fais  un  jargon  pour  difputer  tou 
jours  ,  fans  jamais  rien  dire. 
t,cs  meilleure  O*1  voit  cependant  parmi  les  fcholaftii 
efpnti  obcii%ques  dts  hommes  qui,  dans  d'autres  tempsi 

foicnc    a     ce-1  j       i       /  *    '     o      J  >     * 

torrent  d'ab-  auroient  eu  de  la  iagacïte  Se  du  génie  :  ma| 
furdités  ou  comme  }es  meilleures  terres ,  lorfqu'elles  ri 
faiçw  croîtra  ioiit  pas  cultivées  ,  lont  celles  qui  produileij 
le  plus  d'herbes  inutiles  ;  les  meilleurs  e| 
prits  fans  culture  font  auffi  ceux  qui  diferj 
le  plus  d'abfurdités.  Albert  le  Grand  y  pJ 
exemple,  qui  avoir  été  affez  fage  pour  on 
ferver  quelquefois ,  adoptoit  le  jargon  de 
autres  ,  lorfqu'il  vouloit  expliquer  les  phéndi 
menés ,  ôc  il  enchérilïbit  encore  fur  eux.  Ld 
fcholaftiques  avoient  li  peu  de  jugement,  qu 
malgré  le  culte  qu'ils  rendoient  à  Ariftoti 
ils  n'imaginèrent  jamais  d'étudier  fa  rhétor 
que  ,  fa  poétique  ôc  fon  hiftôire  naturelle  :  <j 
font  cependant  les  meilleurs  ouvrages  de 
philofophe.  On  croiroit  qu'ils  craignoicrit 
s'inftruire. 

1  ia  mor^iî        La  morale,  la  politique  ôc  le  droit,  ni 
«c  la  politique  toient  pas  mieux   traités,  que  les  autres  pa 

ii'etoient    pas  i       i         î  ;i    r      1  • 

mieux  traite  os  tics  de  la  philolopme. 

~~T~;    —         C'efk  dans  la  volonté  de   Dieu  qu'il  faij 
des  prindp«s  chercher  la  règle  de  nos  adions,  &  certe  vo 
de  la  moïiie.  lom£  fe   nianifefte  par   la  lumière   naturel 
ôc  par  la  révélation, 

P 
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Par    la    lumière   naturelle  i    car    lorfque  ^ 

flous  considérons  que  L  s  hommes  fonc  nés 
pour  la  fociété  ,  nous  découvrons  bientôt  ce 
qu'ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres  ;  parce  que 
chacun  voit  dans  fes  befoins  ce  qu'il  eft  en 
droit  d'exiger  de  ceux  avec  qui  il  s'aiTocie, 
comme  il  voit  dans  leurs  befoins  ce  qu'il  eft 
dans    l'obligation  de  faire  pour  eux.    Par  là, 

:  comme  norre  conftitution  phyfique  eft  la 
principe  de  nos  befoins .,  elle  eft  aufîi  le 
fondement  du  contrad  focial  ^  par  lequel  nous 
nous  promettons  mutuellement  des  fecours, 
pour    nous    procurer    des   avantages    récipro- 

;  ques;   &  renonçant  à  une  liberté  fans  bornes, 

[  nous  cédons  chacun  quelque  chofe  ,  afin  qu'on 
nous  cède.  Si  nous  remontons  enfuite  au  pre- 
mier p  incipe  de  toutes  chofes  ,  nous  décou- 
vrons encore  qu'il  nous  ordonne  lui-même  les 

|  devoirs  que  la  fociéte  exige;  puifquii  eft 
l'auteur  de  notre  conftitution ,  &c  que  c'eft 
lui  qui  nous  a  donné  &  nos  befoins  &  nos 
facultés.  Alors  nous  nous  voyons  toujours  en 
|>réfence  de  celui  qui  difpofe  d;  tout;  nous 
nous    pénétrons    d'une   refp-dueufe    crainte; 

[nous  nous  remplirons  de  reconnoilîance  pour 
les  biens  que  nous  avons  reçus,  Se  pour  cent 
que  nous  attendons  encore;  &  nous  reftons 
convaincus  de  l'obligation  où  nous  fommes 
de  lui  rendre  un  cuit?.  Lorfque  la  révéla- 
tion vient  au  fecours  de  ceux  que  la  raifort 
Te  m,  X1L  Ee 
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— ' —  n'éclaire   pa$  >  elle   répand  une  nouvelle  lu* 

miere  dans  l'efprit  des  autres  ;  &  elle  nous 
montre -plus  clairement  la  fin  à  laquelle  nous 
fommes  deftinés. 

I    £  :  .' ,;.         Ce  n'eft  pas  dans  ces   fourcés  >  que  les 
-qucsk  chcr-knolaltîc]ues  alloient  puiler  les  principes   de 

ÂÏKqtfS'131    liaorale  :   c'eft  dans  l'Éthique   qu'Àriftotl 
rfemjtiidoienravoit  faire  pour  s'accom tnôder  à  l'eiprit  dune 

^pUoi^itmîcîcour3  te^°  <lue  ce^e   ^c  Philippe.  Certaine! 

■<quefii«ru  fans  ment  ils  auroient  pu  en  tirer  de   bonnes  chcfl 

ou   c.  £es.  ma-s  -js  ^'oi^blioiç^  pas  jeuu  dialectique  jj 

Se  ils  raifônnoient  fans  favôit*  feulement  ce 
que  ce  philofophe  entendoit  par  vertu.    On 
demandent  "fi  la   morale  eft   pratique  ou  fpé- 
culative,  (i  c'eft  un  art  ou  une  feience.     Oit  I 
difputoit  en   général  fur  la  fin  ,,  les  moyensjH 
les  actes,,  les  habitudes  ,  les  actions  libres  ôâr 
volontaires.  On  fuppofoit  des  cas  extraordinaM 
res  ou  même  impoiîibles,  &  on  parloir  à  peinMu 
des  plus  communs.      En  un  moc>  on  agitoiJP 
beaucoup  de  queftions,  &  on  donnoit  peu  de  I 
préceptes. 

Les  difputes  répandirent  bientôt  des  don- 


?Uc^£T™lfts  fur  la  morale,  comme  fur  les  autres  feien- 
tabiiirés  en  ces.     On    ne   vit  plus   q.ie  des  probabilités , 
m     c#         &    on  jugea   de   l'opinion   la  plus    probable*;! 
par  le  nombre   des   fyiiogifmes*  car  alors  on  I 
prouvait  en   accumulant   les  railbns  0  ôc  non  I 
pas  ea  les  chuifiifanc 


De-Ià,hons  verrons  naître    dans   la  fuite 


MmjMMim 


Abus  quiçâ 

Une  morale  monlhusule.  On  établira  pou*  naiuenc. 
pancipe  qu'on  pourra  fui  y  Te  fans  rifque  une 
opinion  probable  :  on  arrêtera  qu'une  opinion 
eft  probable ,  lorfqu'elle  eft  foutenue  par  un 
auteur  grave  :  la  ftholaftiqne  fournira  de  pa- 
reils auteurs ^  pour  &c  contre,  dans  tous  les 
cas  :  &  on  conclura  qu'on  peut  tout  fe  per- 
mettre en  fureté  de  confcience.  Voilà  les 
abymes  horribles  >  où  fe  perdent  des  efprits 
qui  s'égarent.  On  n'en  étoit  pas  encore  là 
dans  le  moyen  âge  :  mais  vous  pouvez  juger 
ce  que  c'étoit  que  la  morale  ,  fi  vous  vous 
rappelles  qu'avec  de  l'argent  on  faifoit  faire 
fa  pénitence  par  un  mure,  ôc  qu'on  croyoic 
fe  racheter  de  tous  (es  crimes,  en  mourant 
dans  un  froc  ,  en  faifant  un  pèlerinage  >  ou 
en  fondant  un  monaftère.  On  voit  bien  dans 
quel  efpnt  les  fcholaiiiques ,  qui  étoient  clercs, 
écrivoient  fur  la   morale. 


La  politique  peut  être  confédérée  par  rap-  — — — 
port   au  gouvernement  intérieur  de  l'état,  &  £?iU\^Ë 
par  rapport  aux  puiifances    voifines.     Dans  Itffc  !**«»*»» 
premier  cas,  fon   principal  objet  eft  certaine- 
ment la   police  ,   la  difciplïne  c>  les  mœurs: 
dans  le  fécond,  c'eft  de  tendre  a  établir  en- 
tre les  nations  d?s  devoirs' réciproques,  com- 
me il  y  en  a  entre  les  citoyens  d'une  même 
république;  en  forte  quêtons  les  peuples  fut 
ÙMt  portés  à  fe  regarder   comme  ne   formant 

£e  à 
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qu'une  mcme  fociété.  Voilà  ,  dis-je ,  le  bm 
auquel  elle  devroit  tendre  ,  quoiqu'elle  ne 
puifTe  pas  fe  flatter  d'y  atteindre  :  mais  il 
ne  faudroit  pas  chercher  cette  politique  dans 
le  moyen  âge ,  puifqu'on  ne  la  trbuveroit  pas 
encore  dans  le  (îecle  où  nous  vivons, 
■ Quelle  étoit  donc  la  politique  de  cts  temps? 

On  étoit  ia»  T     ^  ,  i  /  /•      1  j 

capable  4c  le  Jugez- en  par  les  cielotdres ,  dont  je  vous  au 
c«Afloîtrc.  donné  une  légère  idée.  La  haine  qui  divi- 
foit  tous  les  corps,  la  ferce  qui  régloit  tout, 
la  foi  des  ferments  violée ,  les  guerres  entre- 
piifes  contre  toute  juftice ,  la  tyrannie  tics 
princes  ,  qui  appauvrifloient  leurs  iujets ,  pour 
s'appauvrir  bientôt  eux-mêmes;  les  révoltes 
fréquentes  des  peuples  ,  les  prétentions  des 
•  grands  &  du  clergé  ,  les  entrepriies  des  pa- 
pes &  les  croifades  :  tout  cela  prouve  allez 
qu'alors  la  vraie  politique  n'étoit  point  du 
tout  connue. 

»■ Les  fcholaftiques  la  cherchèrent  donc  dans 

tiques    cher"  Ariftote,  c'eft-à-due  >  dans  un  ouvrage  que 
chenciaH^ce  philoibpue  avoit  fait,  en  conficlérant  l'état 

ciqtic  dans  A-    .      \       _,      *  .         ,  .        1>r^ 

fiitotc.  de  la  Grèce.     Or.,  la  liruation   de    1  hurope 

croit  toute  différente.  Il  auroit  donc  fallu 
bien  de  la  fagacité  ,  pour  appliquer  avec  dif- 
cernement  au  moyen  âge,  ce  qu'Ariftote  avoiï 
appliqué  lui-même  aux  Grecs. 

. Les   fcholaftiques  n'avoient  pas  certe   fa* 

iïîSXipârc  li-     lis  fabiiliferem  donc  fut  la  poli- 
^iat  ici  iiâcL-  tique  ,  comme  iur  tout  le  îefte  >   &  chacua 
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fe  fit  un  devoir  de  foutenir  les  opinions  les  îl^Td^T 
plus  favorables  au  parti  qu'il  avoit  embralïé. 
•  Ainfileur  dialeâique  ne contribua  qu'à  ren- 
j  Jre  la  politique  encore  plus  ténébreufe.  Voilà 
pourquoi    on    a  mal    raifonnc  ,    lorfqifon    a 
voulu  établir  les  droits  refpeftifs  des  fouve- 
rains   &  des  peuples,   lotTqu'on  a  voulu   dé- 
fendre ceux  de  l'empire  contre  les  entrepri- 
ses du  focerdoce ,  &  lorfqu'on  a  voulu  enle- 
ver au  clergé  les   jùîlices  dont  il  s'étoit  faiïî. 

Diaprés  ces  confidératîons,  vous  prévoyez     îls  fe  fai_" 
que    le  droit  civil  &   le  droit  canonique   ne  foicnniefaufi 

a  ■    /  i  *       r  les     idées   dtè 

oouvoient   pas  erre  traites   avec  plus  de  lue-  droit  civil  ac 
:ès.     C'étoient    les   eceléfiaftiquës    féculiers  ,  canonique, 
nui    s 'appliquaient    plus    particulièrement     à 
:ette   étude  :  car   les  moines  s'étaient  réfervé 
:e   qu'on   appeiloit  alors  philofophie  &  théo- 


.ogie, 


Il  aurait  fallu  bien  du  jugement  &c  bien 
ie  l'impartialité  ,  pour  fe  faire  des  idées  fai- 
ies  du  droit  dans  ces  temps  de  troubles,  où 
l'ufage  avoit  force  de  loi  ,■  &  où  les  exem- 
ples variant  continuellement  ,  établiiïoienft 
par-conféq  tient  des  droits  contraires.  Or, 
les  eccîéhaftiques  pouvotent-ils  avoir  ce  juge- 
ment &:  cette  impartialité?  Ils  raifonnerent 
donc  en  fcholaftiques ,  &  leurs  différents  in- 
Itère  ts  brouilleront  tout. 

C'eut  été  à  la  philofophie  à  recherche*: 
les  vrais   principes,  du  droit  civil 3  ou  à  choi- 
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fir  au  moins  ce  qu'il  7  avoit  de  plus  raifotW 
nabie  dans  les  coutumes  y  mais  dans  ces  fie*, 
çl'es    d'ignorance ,    ce   travail   étoic  trop  fort 
même  pour  les  plus   grands  efprics. 
u  où  Us  puû         ^e  dtoit   canonique   offroit  de  moindres, 
Coienc    les     difficultés  :  car  on  l'auroit  aifément  reconnu, 
%nûçu        ^  on  eut  confulté  l'écriture ,  la  tradition  5  le* 
décrets  dçs  conciles  ,   les  loix  des  empereurs, 
les   capitulaires  de  Charlemagne  ,  &c.     Mais; 
çq    n'étoit  pas  l'intérêt   du    clergé   de  l'alleç 
chercher  dans  ces  fourcés,  &  on  avoit  perdu 
l'habitude   d'y  remonter.     On  fe   contentoit; 
des  faufTes  décrétâtes,  du  décret   de  Gratien, 
&  de  quelques  autres  compilations  des   bul- 
les des  papes,  également  favorables  aux  pré- 
tentions   des     eccléfiaftiques.     On    adoptoit 
aveuglement  tous  ces  écrits  ;   on   croyoït   y; 
trouver  toute  la  jurifprudence  :  on  les    corn* 
mentoit  :  on  s'éloignoit  de  plus  en  plus  des, 
maximes  de  l'antiquité  :.  le  droit  vanoic    arl 
bitrairement  ,   fuivant  les   intérêts  des  jurif- 
confultes  }  &   on  n'étudioit  que  l'art  d'éluder 
toutes  les  loix.     Les  efforts,  de  quelques  coiw 
ciles  pour  déraciner  ces  abus  #  font  voir  juk 
qu'à  quels   excès   ils  avoienr  été  portés. 
"combien  H?        ^i  *'*s  c*nonifte$  liibient  l'écriture  ,  ce  n'é* 
raifonnoienc  toit  guère  que   pour  y  trouver  des  partages, 
fetiivpî*' <\ui  *   mal  entendus,   venoienc  à  l'appui  deç1 
opinions  nouvelles.  Dans  cette  vue  j  ils  aban- 
donnèrent le   feus  littéral,    ic  ils  firent  ui* 
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grand  ufage  des  allégories.     Ils  imaginèrent, 

par  exemple,  que  les  deux  glaives  des  apô- 
,  très  déhgnent  les  deux  puiflances  ,  &  ils  en 
I  conclurent  que  les  rois  tiennent  de  l'églife 
)  toute  leur  autorité.     Ils   dirent  auflï  que    le 

grand  luminaire -,  qui  éclaire  par  fa  propre 
;  lumière  ,  eft  le  faceudocc  ;  Se  que  le  petit  lu- 
r  niinaire ,  qui  n'a  qu'une  lumière  empruntée, 

eft  l'empire  ;  &-  ils  tirèrent  encore  la  mc- 
{  me  conféquence.  Voilà  les  grands  principes 
\  fur  lefquels   ©n  a  fondé,  depuis  Grégoire  Vil', 

toutes  les  prétentions  extraordinaires  du  faine 

fîege* 

Il  fuffifoit  de  répondre  ,  comme  le  re- 
marque l'abbé  Fleuri  ,  que  les  deux  lumi- 
naires ne  (ont  que  le  foleil  &  la  lune, 
&  que  les  deux  glaives  ne  font  que  deux 
glaives  :  on  n  eu  iavoit  pas  aftez  pour  faire 
une  réponfe  aufli  fimple.  Non-feulement  les 
docteurs  infiftoient  fur  ces  allégories  :  »  mais 
j>  ce  qui  eft  plus  furprenant  ,  ajoute  le  même 
»  écrivain  ,  les  princes  mêmes  &c  ceux  qui 
•j»  les  défendoient  contre  les  papes  ne  les  re- 
»jetoient  pas.  G'étoit  l'effet  de  l'ignorance 
»  craflfe  des  laïques,  qui  les  reildoit  efeiaves 
3)  des  clercs  pour  tout  ce  qui  regardo.it  les 
5>  lettres  &  la  dodtine.  Or,  ces  clercs  avoient 
^  tous  étudié  aux  mêmes  écoles  ,  &  puifé  là 
v»  même  cU&rine  dans  les  mêmes  livres:  aufli 

Ee4 
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«  avez  vous  vu  que  les  défenfeurs  de  Pcm* 
»>  pereur  Henri  IV  contre  le  pape  Grégoire 
*>  Vlïjferetranchoient  à  dire  qu'il  ne  penvoit 
»  être  excommunié,  convenant,  que  s'il  l'eût 
•*étéj  il  devoit  perdre  l'empire.  Frédéric 
55  II  Te  foumettoit  au  jugement  du  concile 
3>  univerfeî  ,  6c  convenoit  que  s'il  étoit  con- 
»  vrincu  des  crimes  qu'on  lui  impun  it_,  par* 
3>  ticnlicrement  d'héréfie ,  il  mériroit  d'être 
*>  depofé.  Le  confeil  de  S.  Louis  ,  n'en  fa- 
»  voit  pas  davantage ,  Se  abandonnoit  Frc* 
»  déric  ,  au  cas  qu'il  fût  coupable  :  voilà 
*>  jusqu'où  vont  les  effets  des  mauvaifes  étu 
*>  des. 

^ComM*n7i        Cependant  il   était   difficile  qu'on  en  fît 
foir  difficile  de  meilleures.      Il  atiroit  fallu  que  des  doc- 

qiron    fit  de  _    „  1  j  i       v  iî 

meilleure?  é-  reurs5   auxquels  on  cionnoit  les  lurnoms  d  ir- 
*Mdti.  réfragable.,  d'illuminé,  de  fubtil,  de  grand* 

de  rélolu,  de  folemnel,  d'univerfel  y6cc.  que 
des  docteurs  ,  dis- je  >  éblouis  de  leurs  grandjj 
litres,  &  de  leur  grande  réputation 3  enflent; 
reconnu  qu'ils  ne  favoient  rien  ,  &c  culfenç 
eu  .l'humilité  de  recommencer  des  la  gram- 
maire. 11  auroit  fallu  qu'on  eût  renoncé  à 
une  feience,  qui  conduifoit  aux  honneurs.^ 
aux  dignités  ,  aux  rulielfeSj  &  avec  laquelle 
on  fe  faifoit  des  droits  de  toutes  (es  prêtent 
rions.  Po  ivoit  on  compter  fur  des  facrifiçç* 
de  cette  efpecç  £ 
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Les  cvcques  les   mieux  intentionnés,  ele-     Lés  cf  ritl 

fs    dans  les    mêmes    écoles,    n'en  favoient  les  mieux  ia- 

M  allez  pour   remédier    a  cqs    maux.     Peu  loicnt  trop  im 

lipables  de  les  voir  dzns  toute  leur  étendue,  sRoran!sP°u* 

c     ,  /  t  /  1  \      1  1        les  réformer. 

[js  n  étaient  choques  que  des  excès  les  plus 
Happants:  c'eft  pourquoi  lorfqu'ils  font  des 
lîglements,  ils  s'arrêtent    fur  de    petits    dé- 

■  ils,  ôc  ne  vont  jamais  au  principe  du 
Mal. 

Les  légats,  qui  étoient  charges  de  mettre  ~ — *"~T 

reforme  dans  les  univerli tes  ,  etoient  égale-  Rome,quis'r- 

lient  ignorants,  Se  peut -être  moins  bien  in-  [^pea^l* 

I  îiitionnés.     Ils  prolcrivoient  ou  ils  approu-  r«rl«« univer-j 

I  aient  au  hafard,    fans    favoir  ce    qu'ils   de-  j£"  pointée 

■  oient  défendre  ou  permettre.     Seulement  ils  reforme, 
[/oient  attention  qu'on  n'enfeignât  rien  que 

2  conforme  aux  intérêts  de  la  cour  de  Ro- 
îe  ,  &  ils  faifoient  jurer  de  défendre  Î9  Pa~ 
I  contre  tous.  Cette  infpeûion ,  que  le 
tint  fiege  s'arrogeoit  fur  les  écoles  ,  &  le  fer-» 
fenr  qu'on  étoit  obligé  de  prêter  y  croient 
■te  liberté  de  penfer,  Se  paroiiToient  devoir 
erpétuer  à  jamais  l'ignorance. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre, 


Pourkien  cru* 

«e  les  études  du   moyen   âge   nous    appren-  dieril  auroïe 
roient  peut-être  à  bien  étudier  nous-mêmes:  falm    eom- 

1  1        r  1      1    n  '  mencer     par 

oyons  donc  comment  les  tcholaitiques  pour-  ou  les  fch«* 
oient  nous  donner  des  leçons,  laïques  &. 
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Je  vois  d'abord  qu'ils  m'indiquent  1 01 
que  nous  devons  fuivre  :  car  il  n'y  a  qu'à  pi 
are  i  rebours  celui  qu'ils  £>nt  fuivi ,  c'eft-à 
le  ,  commencer  par  la   phyfique  &  finir  pat 
la  grammaire. 

^ , —        je  YOis  CI1  feconJ  lieiij   qu'il  n'y    a  que; 

viîiïiic  ibfai-deux  manières  d  ctudier  une  icience  j  i  une  qui 
ce  despnnci.fe  borne  à  fc  faire  dos  idées  abftraites ,  &  des 
principes  généraux  j    &  1  autre   qui  confilte  i 
bien  obferver.     Or,  les  abftradfcions  n'ont  pai 
réuffi  aux  fcholaftiques.     Bornons  nous  donc' 
à  faire  des  obfervations. 
\.    ,.    j,  '        Tout  tombe  fous  les   fens  en  phyhque, 
bord  Uphyfï- quelle  que  ioit  la  partie  dont  on  veuille  raire 
*lUt;i  1  étude.     11  nous  fera  donc  facile  de  contrao  :' 

ter  l'habitude  d'oblerver  ;  &  fi  nous  mettons 
de  l'ordre  dans    nos    obfervations,    nous  ac- 
querrons un  certain  nombre  de  connoiflancesJ 
que  nous  pourrons  toujours  retrouver  au  bei, 
foin. 
uis  ïamcu-        C'efl:  déjà  beaucoup  que  de  favoir  obfcr-j 
hy lîquci      ver  les  corps;  car  cela  nous  prépare  à  nous  ob-p 
fervec    nous-mêmes,     Eflayons  donc  de    àcA 
couvrir  ce  que  faifoit  notre  efprit,   lorfqu'en 
phyfique  nous   acquérions  des  connoiflances.  i 
N'appercevons-nous  pas  auflitôt  l'origine  &  la 
génération  des  idées  ?  ne  faifonsnous  pas  Hl 
nalyfe  des  opérations  de  l'entendement?  nous  i 
voili  donc  métaphysiciens:  car  la  bonne  inér 
taphyhque  neft  que  cela. 
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juin i  "■■"'■; 

Vous    conviendrez    que    connoi(Tanc    les  cnfuitc  ^ 
nations  de  Tefprit ,   ôc  qu'ayant  contracté  «kiaitouner, 
abitude  de   les   bien  conduire  >    il  ne  fera 
;  difficile  de  découvrir  les   règles  du  raifon- 
inent.       Nous    ferons    donc    encore    logi- 
ns. 

Mais  fi  nous  connoifTons  le  fyftème  de  enftn Vâïi  ^ 
s  idées,  celui  des  opérations  de  notre  ame, parler, 
l'art  de  raifonner  j  il  ne  tiendra  qu'à  nous 
connoître  auilitôt  le  fyftême  des  langues  , 
fa  voir  Part  de  parier  >  ïk  de  faire  ,  fi  nous 
liions  j  une  bonne  grammaire  ,  ôc  une  bon- 
rhétorique  :  voila  pourtant  ce  que  les  fcho- 
tiques  nous  apprennenr. 

Ils  ne  favoient  pas  parler  ,  ils  ne  favoient  "Eneffct  â 
ç  raifonner  }    &  ils  ont  voulu  commencer  faut  bien  par- 
r  apprendre  les  régies  de  l'arc  de  parier,  tofëgfZ* 
l'art  de  raifonner:  cela  ne  leur  a  pas  reuf-  d'en  appmv. 
Noiis  devons   donc    commencer  par  bien  *rc  csrc£"* 
Tonner,  Se  puis  nous  en  apprendrons  les  re- 
îs.  En  effet , les  Grecs  avoient  déjà  de  bons 
•êtes,  de  bons  orateurs,    de  bons   écrivains 
ns  tous  les  genres  ;   &c  ils  n'avoient  encore 
grammaire,    ni  rhétorique,     ni  poétique, 
logique.     Il  n'eft  donc  pas  dans  Tordre  de 
nature  de  commencer  notre  inftrudion  par 
:tude  de   ces  fortes  de  livres  :    commençons 
utôt  par  des  livres  bien  cevits  &  bien  rai- 
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uhiftoire  ^  n5  ^auc  Pas  entreprendre  de  forcer  lj 

de Pefprirhu- nature  à  entrer  dans  la  route,  où  notre  itna 

main   prouve  ._ '  •    .  i       •      i»  /~»  '         a    « 

qu'ii,i>apasD,liatlon   vouiroit  I  engager.      Ce    n  eft    pa 

d'ordre  plus  i  elle    à   nous  obéir  ;  c'eft  à  nous  à   la  fui-l 

uutiion,        vre  dans  ie  chemin  ,  qu  elle  nous  trace.     Elu 

a  guidé  les  Grecs,  les  Européens  ont  cru  Û 

guider.     En  voilà  atTez  pour  notre  infhn&ionj 

car  Ci  après  ces  deux  exemples    nous  choifilli 

ons  une  mauvaife  méthode ,  ce  feroit  bien  m 

tre  faute.     Il  me  femble  que  les  Grecs  fou 

voir  que  rien  n  eft  il  (impie  que  d'apprencta 

bien  les  chofes  ;   &  que   les  Européens    fon 

voir  y  au  contraire  ,  que  rien  n'eft  il  laborieu 

que  de  les  apprendre  mal.     Je  ne  crois  pas. 

Monfeigueur ,    que    vous  aimiez  le    travai 

inutile.     Soyez,  donc  pour  ce  qui  eft  fimple 

Les  fcho-  Les  feboiaftiques  fe  font  appliqués  à  tra: 

laftiqucsdivi-ter  feparément  tous  les  arts  &  toutes  les  fcienl 

loicnctrop  les  \ 

objets  ^e  nos  ces  j  je  remarque  encore  que  cela  ne  leucj 

connoiirances  pas   r^ffu       Nqus    ne    <JeVons*dûnc    pas     ÎIOM 

attacher  a  toutes  ces  di vidons, 
ïn  Grèce,  on         Les  Grecs  viennent  une  féconde  fois  poun 
cukivoit  à  la  confirmer  ma  nenfee  :  les  Grecs,   dis-le  ^  q 
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arts  &  tomes. ,lous  onc  beaucoup  inftruits.  Se  qui  nous  auj 
JesTcienccs.    roient  inftruits   davantaee  *    fi  nous    avioni 
mieux  lu  les  étudier. 

En  effets  vous  pouvez  vous  rappeller  qu'en 
Grèce,  un  favant  cultivoit  à  la  fois  tous  les 
arts  &  toutes  les  feiences  connues.  Son  ef- 
pi.it  fe  tortifioit  donc  de  tous  les  fecoius  que 
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;s  arts  Rc  ces  fciences  fe  donnent  mutuelle* 
,ient}  &c  il  fairoit  de  grands  progrès. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  les  Grecs  durent ■ — — « 

cette  conduite  leur  fupériorité  fur   les  Ro-  ioli'à  faic  fé! 
ains  :  pourquoi  donc  nous  obftiner  à  étudier  parement , 

/•  •  i  ni  -\    t  c**ft  nuire  a» 

s  lciences  les  unes  après  les  autres  ?  jugeons  pr0grc$  de 
e  la  république  des  letrres  par  les  républi-  l'ci'pm. 
aes  anciennes.  Jamais  celles-ci  ne  furent 
lus  fécondes  en  fujets,  capables  de  fervir  la 
itrie ,  que  lorfque  le  même  citoyen  s'étu- 
îioit  à  pouvoir  remplir  un  jour  également 
>us  les  emplois  :  mais  lorfqu'on  eut  des  ca- 
fitaines  qui  ne  favoient  pas  le  métier  de 
lagiftrat,  Se  des  magiftrats  qui  ne  favoient 
as  le  métier  de  capitaine  \  les  bons  capitai- 
?s  ôc  les  bons  magiftrats  devinrent  tous  les 
■urs  plus  rares.  La  nature  nous  montre  donc 
u  mille  exemples,  qu'il  y  a  des  chofes 
■il  lie  faut  pas  écudier  féparément.  En  e£- 
;t,  un  grammairien  ne  fera  jamais  que  me- 
iocre  ou  mauvais  ^  s'il  n'eft  que  grammai- 
en.  Il  en  eft  de  même  d'un  rhéteur  ,  de 
lëme  d'un  logicien,  &c.  Nous  ferons  donc 
ous  -  mêmes  mal  inftruics  dans  ces  arts  f 
mt  que  nous  les  étudierons  féparément. 
Pourquoi  donc  nos  grammaires,  nos  rhé- 


a  •    /       /i  *      Voilà  toue. 

Driques ,  nos  logiques,  &  nos  traites  de-  quomousn^ 
tientaires  font -ils  tous  ou  mauvais,  ou  duV(,mcîuc  «e 
aoins  imparfaits?  C  eit  quon  s  opiniâtre  a  le-  VtvS  élément 
»arer  des  chofes  ,  qui  par    leur  nature  étant uucs- 
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faites  pour  s'éclairer    mutuellement >  dema 
deroient  au    contraire  5    d'être    mêlées  jufqivj 
un  certain  point.     Cet  abus  eft  tel ,   que   c 
lui  qui  fait  un  livre  élémentaire  5  fait  quel! 
quefois  à  peine  au  delà  de   ion  livre. 
il  y  a  donc        Mais  ,  direz  vous  ,  il  faut  bien  traiter  là 
4es    étude?  fcîencês  féparément ,    car  autrement  on  fini* 

<qu  on  ne  doit  r  ' 

pat  f<îpaVer,roit  par  tout  confondre.     Sans-doute;    &  ld 

3"?lH£.e!3  Grecs  eux  mêmes  les  ont  traitées  ainfi  :   mal 

ycxi: des obj«ts ils  ont  commence  par  étudier  eniemble  toij 

di  «fen«.      cç  qU»£js  pouvoient  apprendre  de  chacune  e 

même  temps;  &  ils  n'ont  fongé  a  les  fép&dj 

que   lorfque  la    multitude  des    connoi-Tanfl 

ne  permetroit  p!us  de  fuivre    cette  méthodj 

Voilà  comment  ils  ont  travaillé  à    leur  prd 

pre  éducarion.     Ce  fecrer  s'eft  perdu  avec  eid 

parce  qu'au  lieu  de  chercher  par  quels  moyen 

ils  avoient  commencé  à  s'inftruire,  nous  avfl 

étudié  dans  les  ouvrages  qu'ils  avoient  faitd 

lorfqu'ils  étoient  déjà  infteuics. 

Il  faut  donc  ,  non-feulement  changer  -fl 
Tordre  dans  lequel  les  fcholaftiques  ont  trH 
les  feiences  :  il  faut  encore  .  abandonner  jM 
divifîons  qu'ils  en  ont  faites  ;  &  il  eft  dé  mol 
tré  que  nous  n'aurons  un  bon  cours  d'é  luoj 
tion,  que  lorique  nous  faurons  mêler  enferii 
ble  les  études ,  qui  ne  veulent  pas  être  fépl 
rées. 
~rr" — TTi        Jufquici  cependant  on  a  fuivi  fervilemen 

Maiionî  eib  ,         ]  ,f    ,r  r  \      \    cl- 

•wtiaé  à  divi-1  ordre  &:  les  divilions  des  icholaitiques  :  o» 
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neme  encore  plus  divifé  queux;  &  on  pa- fet7~^"fiR~ 
t  craindre  que    les  arts  ôc   les  fciences  ne 
:lairent    mutuellement.     Voilà    ce    qui  a 
iné    naiflance    à  des   ontologies ,  des  pfy- 
>logies  ,  des  cofmologies  ,   &cc. 
C'cft    dans  l'hiftoire  des  peuples,   qu'on  ~7T~r — 

*•        r  >      1  De  iorrt 


ne  trou* 


froit  trouver  au  moins  des  commencements  qu'on 
eonnoiflfances  fur  les   gouvernements  ,  fut  Ja  nu^0fcaIt 
loix,  fur  le  droit  public,  fur  la  guerre  , <Ml faut &«t 
la  police,  fur  le  commerce,  fur  lès  arts,  Jj££ "*** 
les   fciences,    en    un  mot ,    fur-tout     ce 
î  Tefprit  humain  a  pu  découvrir  pour  con- 
!>uer  a  l'avantage  des  fociécés.     Cependant 
;  hiftoriens    ne   favent  communément    ra- 
(fer  que  des  faits;  &cf\  nous  voulons  nous 
:ruire  des  gouvernements  ,    des  loix  ,    du 
»it  public  ,  &cc.  nous  lommes  obligés  de  li- 
des  traités,  qui  fe  renferment  chacun  dans 
feul  de    ces  objets.     On  ne  trouve  donc 
le  part  d'enfemble  :  c  efl  pourquoi  on  n'ao 
ert  que  des    eonnoiflances   bornées  >   im- 
!  faites  &  fouvent  faufïès. 

Nous  fuivorts  par  habitude   les  plans  con- — ' 

rcs  par  I  uiage  ,    Se  quoique  depuis    la  récrits  fubju. 
(Tance  des  lettres  ,   on  fe   plaigne  que  les  gljés  p,ar  lcs 
.des  iont  mauvaiies ,   perfonne  ne  fait  en-  «montent 
•e  remonter  à  la  fource  du  mal.     C'efl  que  §àsilaT°urc* 
meilleurs  elpnts  ont  de  la  'peine  à  fe  dé- 
fie de    tous  leurs  préjugés.     Ils  s'engagent 
te  tout  le  monde  dans  les  chemins  battu?, 


4^8  Histoiri 

Parce  qu'ils  les  applaniffent  un  peu  dans  que 
ques  endroits  ,  ils  fe  flattent  qu'il  ne  reft 
plus  rien  à  faire  ;  &  ils  ne  s'apperçoivent  pa 
qu'il  falloit  fe  frayer  une  nouvelle  route.  J 
répète  donc,  que  tant  qu'on  voudra  traiter  fc 
parement  &c  dans  cet  ordre,  la  grammaire,  1 
rhétorique,  la  logique,  la  métaphyfique ,  o 
ne  fera  que  des  efforts  inutiles.  C'eft  un 
chofe  bien  finguliere  que  dans  le  dixhuitie 
me  fîecle  ,  où  des  hommes  de  génie  fe  for 
appliqués  aux  feiences  avec  d',tufli  grands  fuc 
ces  ,  on  foit  encore  à  chercher  la  meilleui 
méthode  de  les  enfeigner.  Pourquoi  ceu 
qui  les  ont  apprifes  ou  meme  créées,  ne  dé 
couvrent -ils  pas  comment  ils  fe  font  inftruit 
eux-mêmes  ?  Nous  fommes  encore  plus  fchc 
laftiques  que  nous  ne  penfons. 


LIVR 
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LIVRE    NEUVIEME, 

JDtf  l'Italie. 

Ai  VAî*T  ^e  éprendre  la  faite  de  Phiftoïrd 
.X3L  générale ,  il  fauc  encore  nous  arrête* 
fur  l'Italie  >  &  la  confidérer  par  rapport  au 
gouvernement  >  Se  par  rapport  aux  lettres. 

^=^?^^  ^ 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principales  caufes  des  troubles  dé 
l'Italie. 

M  ml        ni        'T'^*^  «■ 

JL?  epuis   la   chute  de  Pempîre  d'occident , 

nulle     part     les     troubles    n'ont     été      plus  Vlt*}}c  p1"8 

dl        ,  t      1*  \r  i  '.        1     troublée   qu'« 

s  quen  Italie.     Vous   pouvez   déjà   le  aucuns  mu* 

Torn.  XIL  F  f 


province. 


450  Hii  toli! 

comprendre,  quoique  je  n'aie  parle  de  cette 
province  y  qu'autant  -  que  fon  hiftoire  s'eft 
trouvée  liée  à  celle  des  autres  états  de  l'Eu- 
rope. En  effet,  le  gouvernement  féodal  y 
devint  encore  plus  vicieux  qu'ailleurs  ;  puif- 
que  la  Suzeraineté  y  fut  toujours  un  fujet  de 
guerre.  Si  les  peuples  pouvoient  être  for- 
cés à  reconnoître  l'autorité  des  empereurs .,  ils 
ne  fe  foumettoient  jamais  :  ils  confervoient, 
au  contraire  ,  l'efpérance  de  fecouer  le  joug.» 
&  les  défordres  de  l'Allemagne  leur  en  four- 1 
nifToient  fouvent  l'occafion. 

-~        Les  Romains.,  fur  -  tout  ,  vouloient  être  li- 

L  amour  de  la  •       -i         >         •  •  r^ 

liberté  y  eau-  bres  :  mais  lis  n'avoient  point  de  mœurs.  Ce- 
^"^csderoI>  pendant  les  moeurs  Teules  peuvent  alfurer   la 
liberté  d'une  république.     Ils  dévoient  d^nc 
paffer  alternativement  de  la  fervitude  à  la  li- 
cence. 

Les  mêmes  vices  regnoîent  parmi  les  ^H 
très  peuples.     Dès  qu'ils  n'çtoient  plus  forces 
d'obéir  à  un  tyran,  ils  fe  croy oient  libres:  ils! 
s'imaginoient  n'avoir  plus  qu'à  fe  'gouvernée! 
eux-mêmes ,  &  ils  en  croient  incapables. 

"\«    l-  •  Les  papes,  qui  ne  vouloient  point  de  la 

L  ambition  r   t       »     i  t     t 

desjpapes  en  liberté  des    peuples,     paroilioient  n  agir  quel 
pîw snndi.    P0111'  entrecenir  'a  licence.     Trop  foibles  pour! 
ufurper  eux-mêmes  la  fouverainetéj    i«s  ima- 
ginèrent de  la  donner   comme  en  dépôt;  fe  ; 
flatcant   qu'on  ne  l'acceptcroit  que  pour  leur 


I 
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:n  faire  part.     Ils  y  furent  toujours  trompes,  * 
5c  cependant  ils  fuivirent  toujours  la  même 
(politique;   fans  fc  lafTer  d'élever  &  d'abattre     , 
ilternativemcnt  ,pour  amonceler  fans  ceflTe  rui- 
nes fur  ruines.  Ils  caufoient  par  cette  conduire 
des  maux  d'autant  plus  grands  ,  qu'ils  n'étoient 
nulle  part  moins  refpedtés  qu'en  Italie.     Af- 
fez  puiflants  pour  exciter  les  troubles  s  il  ti'c* 
toit  plus  en  leur  pouvoir  de  ramener  l'ordre; 
Se  cette  miférable  province  ^    déchirée  par  fes 
habitants,  devenoit  encore  un  théâtre  de  guer- 
re pour  les  étrangers. 

Pour  connoître    la    première   origine  des  LcTunlbâri» 
malheurs  de    l'Italie,   il  faut   remonter  juf-  abolirent  i* 

,  Y  1         .  *  '  royauté  ,  oc 

qu  aux  Lombards.  créent  uen» 

Cleph  ,  fuccefTéur  d'Alboin  ,  ayant  éré  af- 
faffiné ,  les  Lombards ,  à  qui  les  cruautés  de 
ce  prince  avoienc  rendu  la  royauté  odieufe  , 
créèrent  en  576  trente  ducs  pour  gouverner 
chacun  une  de  leurs  villes.  Divifés  fous 
tant  de  chefs*  ils  furent  trop  foibles  pour 
continuer    leurs   conquêtes. 

Cet  interrègne  durait  depuis  dix  ans,  lorf-  ■■  y  -  - 
<jue  Childebert ,  roi  d'Auttrafie  »  pafïa  les  Al-  a^roV  l  ^« 
pes  k  la  follicitation  de  Maurice  empereur  d*o-  "g»6™  Par- 

t  t  1        J  ■/*  1  ,     mi  Ici   trim- 

nent.     Les  Lombards,  connnfiant   alors   lebks* 
befoin  de  fe  réunir  fous  un  feul  chef,  réta- 
blirent  la  royauté  ,    &    mirent   fur    le  trône 
Autharis  >  fils  de  Cleph,     Mais  la  difpoficion 

Ffj, 
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des  efprîts  n'étoit  plus  auflî  favorable  à  I* 
monarchie;  car  les  ducs ,  qui  regretroieni 
leur  indépendance ,  portoient  facilement  à  U 
révolte ,  un  peuple  qui  avoir  perdu  l'habitu- 
de d'obéir.  Les  difeordes  mirent  donc  les 
Lombards  dans  l'impiuifance  d'achever  la  con- 
quête de  Tltalie.  S'ils  s'étendirent  ju'qu'à 
Bénévent  ;  Rome  3Ra venne,  Crémone  ^  Man- 
toue  _,  Padoue ,  Parme  ,  Bologne  &c  d'autre 
villes  fe  défendirent  long-temps  contre  leurs 
efforts ,  ou  même  ne  furent  jamais  fubju* 
guée,s  (*). 
■"■ ■•'.■•■  :m  Quelque  temps  auparavant  5  Lonein  avoir 
«rétdciduci.  déjà  établi  des  ducs  dans  les  principales  villes, 
que  les  empereurs  confervoient  encore  en  Ita- 
lie. Son  deifein  étoit  que  ces  gouverneurs 
fuflent  toujours  fubordonnes  à  l'exarque  de 
Ravenne:  mais  ils  ne  pouvoient  l'être  j  qu'au* 


(  *  )  Je  remarquerai  ici  arec  combien  peu  de  fond** 
ment  on  attribue  aux  Lombards  l'origine  du  gouvernement 
féodal.  Avant  le  règne  d'Autharis ,  leurs  trente  ducs  n'é- 
toient  certainement  pas  des  varfaux  ,  puifqu'ils  ne  d'pendoicnt 
de  p erfonne  ;  &  depuis  ce  font  trente  princes  qui  ont  formé 
une  afïociation  ,  &  qui  ont  choiiî  un  cher*.  Il  n'y  a  rie* 
là  de  femblable  aux  bénéfices  donn's  p^r  les  Carlovingiyns* 
L'établilTement  du  gouvernement  féodal  en  Italie  eil  donc 
poftofrieur  aux  Lombards, 

Pépin  ,  fils  de  Charîemaçnc  5c  roi  d'Tialie  ,  fît  des  com- 
tes &.  de»  marquis  :  mais  les  comfM  &  las  marquifats  n'éV 
toient  pas  encore  des  fiefs  ,  même  en  France.  Il  me  rarnîo 
que  ce  gouvernement  ,  qui  a  pu  s'introduire  en  I:alie  foui 
Charles  le  Chauve  ou  foui  rharles  le  Gros  â  a  dû  y  ayoii 
fzioins  de   conhltaucc  que   par-tout  aiUeuib 
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:ant  que  Conftantinople  feroit  en  état  d'en-  s 
/oyer  des  fecours  a  l'exarque.  La  foibleiïe  de 
'empire  leur  fournUÏbit  donc  l'occafîon  de  fe 
Faire  toc  ou  tard  indépendants.  On  voir  même 
déjà  les  Romains  s'unir  a  Longin,  moins  com- 
re  fujets  que  comme  alliés  j  &  trairer  en  leur 
10m  avec  les  Lombards  ,  comme  Longin  au 
10m  de  l'empereur. 

Voili  les  dividons   qui  commencent  en i"IM  ■  ■ 

,.  i         r     '  o  Première  eau» 

.tahe  ,  pour  ne  plus  rmir;  &c  cette   province  fe  de*  tro»- 
l'aura  des  temps  de  calme  ^    que   lorfqu'elle^*  ^  Pa- 
iera la  proie   des    étrangers.     Vous  regardez 
>eut-être   Narfcs,  qui  la  livra  aux  Lombards* 
;omme  Tunique  caufe  d'une  révolution  ,    qui 
l  eu  âts  fuites  auili    funeftes.     Que    penfez- 
rous  donc  de  Juftin  II ,  qui  eut  l'injuitLe  6c 
[''imprudence    d'ôter    ce  gouvernement  à  ce 
l^rand  général  pour  le  donner  à  Longin  ?  Que 
pënfez-vous  de  Sophie,  qui,  plus  imprudente  % 
'infulta  en  le  menaçant  de  le  faire  filer  avec 
es  femmes  du  palais  ?Confidérez  donc ,  Mon- 
seigneur, les  malheurs  de  l'Italie }   &  fouve- 
hez-vous  qu'un  prince  doit  refpecter  les  grands 
pommes  qui  l'ont  fervh 

Ces"  commencements  de  divifion  furent ^a* uifriuicT 
iuiffi  les  commencements  de  la  puiffance.desdes    pape» 
papes.     Comme  ils  avoient  la   confidération  ï^"oubhV 
quinfpire    la    fainteté   de  leur  caraûère  ,  & 
que  plufieurs  jufqu'alors  avoient    méritée  par 
Içucs  vertus  éc  leurs  lumières  j  ils  paroiflfoienc 

Ff  * 
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"*"  avoir  fétus  affez  d'autorité  pour  concilier  ton* 

les  partis  &  ramener  la  paix.  C'efi:  par  leur 
médiation  que  les  Romains  ménageoient  leurs! 
intérêts  avec  l'empereur  ou  avec  le  roi  de 
Lombnrdie  \  &:  ils  fe  flattoient  de  rétablir  la 
république  ,  fous  la  protection  d'un  pontife, 
donr  ils  ne  prévoyoient  pas  l'ambition, 
u  Pa  .    ^  Charlemagne,  en  donnant   un  riche  pa-l 

chariemajnc  trimoine  à  Téglife  de  Rome,  ajouta  une  nou-l 
«^piiiifan*  ve^e  confidétation  à  celle  des  papes  -,  confi-| 
te  délation,  qui  devoit  s'accroître  à  mefure  quel 

les  fieclés  le  ebrromproient  davantage. 

Le  couronnement    de   Pépin   &  l'empirel 
donné  i  Charlemagne  dévoient  un  jour  lou-l 
mettre  au  chef  de  Téglife  jufqu'au   temporels 
des    fouverains.     Car  fi    auparavant    on    ne 
pouvait  être  élevé  fur   le  faint  fiege    qu'avecl 
l'agrément  de  l'empereur,   il   paroilToit  alors 
qu'on,  ne  pouvoit  être  élevé  à    l'empire  qu'aJF 
vec  l'agrément  du  pape.     On  en  étoit  fi  con4 
vaincu  ,   que  les    rois    d'Allemagne  n'ofoient 
prendre  le   titre  d'empereur,    qu'après    avoir 
été  couronnés  à  Rome.     Si  vous  voulez  donc 
trouver  les  principales   caufes  de  la  grandeur 
des  papes  ,  cherchez-les,    fur-tout,    dans  les 
aveux  exprès    ou    tacites     des   princes ,    trop 
ignorants  pour  connoître  leurs   droits, 
liu  s'accroît        &  Louis  le  Débonnaire  &  (es  fils  ont  ac« 
tncore  parUcni  par  leur  foiblefïe  la  puiflance   du  clergé, 

foiblcffe    de  ,,    l  j  j         , 

Uuii  fucctf.  celle  des  papes  ne  pouvoit  manquer   de  sac» 
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croître.     Les  progrès  en  ont  même  été  rapi-  fru~~ 
des  :Lothaire,  roi  de  Lorraine,  en  eft  la  preu^ 
ve. 

L'Italie  fouffrk    fur-tout  des  révolutions  7 — J^&T* 
qui  fuivirent  la  dépofition  de  Charles  le  Gros.  U  déoofîrioit 
BérenSer„duc  de  Prioul ,  Gui ,  duc  de  Spolete,  t^fZt 
leurs  fils  &  d'autres  princes  fe    l'enlevèrent ,  Mes  font  plu» 
Lur-à-tour.     La  guerre  fut  longue  &  cruelle,  f£"sf quciîU 
parce  que  les  différentes  factions  ne  favoient 
ni  fe  réunir ,  ni    perfifter   chacune  dans  leurs 
premières  démarches  j  <5c  comme    les  intérêts 
changeaient  de    mille  manières  y    la  fortune 
varioit  continuellement. 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  n'étoit  pas  ref-^  Etitspapee 
pe<5té  par    des    tyrans      qui    restaient    leurs  r°nt   comi- 
droits  tur  leurs  roices.  Les  papes  nattendoientfntrâîBéSfi'Un 
point  de  fecours  des  princes  étrangers  ,  parce  Parti  4aHS  url 
qu'aucun    n'étoit  encore    afTcz  affermi    pour 
porter  fes    armes   au  dehors  j    ils    n'avoient 
d'autorité  en  Italie  qu'autant   qu'ils  favoient 
ménager  quelqu'une  des  puiffançes  qui  y  do- 
minoientj  &    les  révolutions   fréquentes   les 
rnetroient  dans  la  néceiïké  de    changer  con- 
tinuellement de  v^ies  &  de  conduite.     Enfin 
le  fchifme  de  Sergius  &  de   Formofe  affoi- 
bliffoit  encore  le  faint  fiege:  car  l'un  &  l'au- 
tre de  ces  concurrents  ne'pouvant  fortifier  fort 
parti,  qu'autant  qu'il  éroit    reconnu    par   un 
plus  grand  nombre  de  fouverains  ;   les  papes 
ayoient.  befoin  des  princes  ,    qui  jufqu'alora 

Ef4 
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*— ~      a  voient  eu  befoin  des  papes.     Ce  n 'croit  doi 
pis  le  moment  de  former  de  nouvelles  entre- 
pnfes:  c'écoit   ilTez    de  fe  maintenir.     Pour 
mettre  le  comble  à  tant  de   déforJies  ,  il   ar- , 
riva  que  l'Italie  fut  encore  cxpofée,  d'un  côté 
aux  incurfions  des   Sarrazins  ,  &  de  1  autre  à 
ceile  des  Hongrois. 

*T~. — 77"         Tels  furent  les  troubles  qui  défo'erent  PI-  f 
reCpt-dcr    Italie   depuis   888   )u  quen  <,6i^  qu  Othon  1,  I 

KîfàrS  lPPelIé  Pu  Jcan  X11  '  flU  couronné  à  Rome. 

#uw€viTcuts.  Cependant  ni  le  pape  ni  les  Romains  ne  vou-  I 
loient  de  maître.  Ils  fe  repentirent  donc 
bientôt  d'avoir  imploré  contre  Bérenger  II 
le  fecours  d'un  prince  qui  avoit  des  droits 
fur  eux.  En  etfer  ,  leur  conduite  avoit  été 
bien  in. prudente.  S'imaginoient-ils  qu'Othon 
ne  vîendroit  que  pour  les  autorifer  à  fe  gou- 
verner dans  une  entieie  indépendance  j  avec 
leur  fenar,  leurs  confuls  8c  leur  préf  t?  Il 
nr  fufitfbn  pis  d'avoir  établi  une  apparence 
de  république:  ii  falloir  affermir  le  gouver- 
nement 8c  favoir  fe  défendre  fans  iecours 
étrangers. 

Mais  p^rce  que  les  Romains  ne  pouvoient 
ni  obéir  ni  fe  gouverner  ,    Jem  XII  eut  a  pei- 
ii !  couronné  Othon  qu'il  voulut  donner  Pem-  I 
pir *  à  Adelb  rt,    fijs  de    Bcrenger  11:   il  ne 
fir   c\u*o  cafionner   inutilement    de    nouveaux' 
troubles.     Othon  ,  plus  maître  en  Italie  que 
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*har!emagne  >  laiffa  toute  fa  puiflance  à  fes 
iiccetfeurs. 

Cependant  les  troubles  renaifloient  de  tou-* ; — r 

es  parts  auilitot  que  î  empereur  occupe  en  AI- cal*  n'foîs 
emagne  ,  paroiffoit  moins  redoutable.  R o-  J£J^sct#HIIC 
ne  oublioit  alors  qu'elle  avoit  un  maître \  le 
peuple  &  le  pape  devenoient  ennemis  \  &  les 
liflentions  ne  ceiïoient  plus.  C'eft  it  x  pieds 
iu  faint  fiege  qu'on  voyoit  fans  i  yeui  les 
foudres,  qui  faifoient  trembler  toute  l'Europe. 

Le  reftede  l'Italie  n'éroit  pas  moins  trou- 

3lé  par  l'inquiétude  des  feigneursj  qui  s'en 
sartigeoient  toutes  les  provinces^  &  n> 

nands  vinrent  enfin  pour  augmenter  les  dé- 
(ordres.     L'empereur  pouvoir  par  fa  prcfeiice 

ippaifer  les  flots  de  cette  mer:  imis  ce  n  croit 
qu'un  calme  paiïager  ,  &  la  temp:te  recom- 
mençoic  avec  plus  de  violence. 

Les  empereurs  de  la  maifon  de  Saxe  avoienr. — ; r* 

etc  puiliants  :    mis  en    crovant  s  attacher  levé  par  les  o. 
clerc/,  par  des  bienfaits  ,   ils  élevèrent  eV  nour- thon$  devj*nc 

^      r  5  .  .  ennemi    dci 

rirent  de  nouveaux  ennemis  dans    le  fein  de  empetcuri. 
l'empire.     Les  prélats  ne  fong  rent  plus  qu'à 
fe  rendre  indépendants  :  ils    furent   fourenus 
dans  leurs    entreprifes    par   les  Limeurs   laï- 
ques  _,   dont  l'intérêt  éroit  de  fe  concilier  une 

fmiCTance  qu'on  avoit  élevée  contre  eux  j  de  Ci 
es   ciîers    de    cette     mauvaife    politique  des 
Othons  ne  parurent  pas  d'abord  fous  les  pre-. 
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miers  empereurs  de  la  maifon  de  Franconié 
ils  éclatèrent  enfin  fous  Henri  IV. 
Dans  ces  dr-        Cependant  les  Normands  ,  qui  s'afFermi 
confiances  les  foient  au  midi  de  Italie  ,  n'avoient  d'autre  in 
okP"cU"oii-  rcrêt  que  de  repoufîer  au  de- là  des  Alpes  les 
veaux  enne-  empereurs  dont  la  puifTance  s'affoiblifîoit  en 

rus  dans  les   A  nl  '  /-\  i  *ti  ■  n 

Normands     Allemagne.       Or,    de   pareilles  circonftanccs 
?en  eniabî'f"  ^Qy  oient  flatter  les  Italiens  de  pouvoir  fe  fout 
'  traire    aux   Allemands.     Elles  dévoient  dom 
allumer  un  nouvel  incendie. 

Circonftances  ^e     P'US    ^ardi    ^ailS    CeS    COnjonâltreS    fil 

favo»abîei  à  fans  doute  Grégoire  VIL     Cependanr  il  avoil 

GiT&okê  vu!  ^lm  ^es  raif°ns  Pour  fe  promettre  un  heures 
fuccès.  Les  Normands  lui  eflfroient  des  fe 
cours  ôc  un  afyle  en  cas  de  revers  :  la  prin 
ceiTe  Mathilde  .,  qui  entroit  dans  toutes  fe: 
vues  j  pofîedoit  Ferrare  ,  Modene  ,  Mantoue 
Vérone  ,  Plaifance  ,  Parme  ,  Spolete ,  Anco 
ne  ,  Pife  ,  Lacques  5c  prefque  toute  la  Tof- 
cane  :  le  cleiçc  de  Rome  Se  d'Italie  éroit  irrin 
contre  les  empereurs  y.  parce  que  Henri  II 
avoit  élevé  plufîeurs  Allemands  fur  le  fain 
fiege  :  enfin  Grégoire  pouvait  compter  fui 
les  divifions  de  l'Allemagne.,  &  encore  plui 
fur  l'ignorance 'de  fon  liecle. 
*rr~:      T         L'audace  de  ce  pontife  &  de  ùs  fucceC 

L'audace  d#  r  ,  / 

ce  pape  fait  u-  feins  remua  toute  1  curope  ,   particulièrement 

dânf  iÏTS  Htatlie  Ôc  l'Allemagne.      Il  fe  fit   une  révolu, 

pries.  tion  dans  les  efprits  comme  dans  les  états  j  I^J 

droits  des  tetes  couronnées  parurent  équivq* 
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^ues ,  &:  on  fe  crut  autorifé  par  principe  de 
religion  à  des  révoltes  ,  auxquelles  les  vices 
de  ces  temps  barbares  ne  porcoienc  déjà  que 
:rop. 

Il   falloit  des  princes  tels   que    les   deux 
Frédérics  pour  détendre  avec  quelque  gloire  lors    il  croît 
les    droits    de   l'empire  y    dans  ces  fiecles  où  ^cu^dér!» 
l'ignorance    &    la    fuperftition     des    peuples  de    défendre 
faifoient  une  néceffité  de  refpefter  jufqu'aux  ^mùiu! 
excommunications  injuftes  du  faint  fiege  ;  où 
il    fe  trouvoit    des  fouverains   âfTez  aveuçdes 
pour  accepter  une  couronne  offerte  par  les  pa- 
,pes;    &  où  les  vaflaux  de  l'empire,  toujours 
impatients   de  fecouet  le   joug,   avoient  fore 
accru  leur  puilTance.     Non-feulement  les  pré- 
lats s'étoient  rendus    indépendants;    mais  les 
duchés  Se  les  comtés  croient  encore  devenus 
héréditaires;    les   premiers   fous   les   Saxons , 
&e  les  féconds  fous  les   princes  de  Franconie. 

Cependant  Frédéric  I  releva  quelque  peu 
(on  autorité  en  protégeant  les  villes  qui  vou- 
lurent fe  fouftraire  aux  ducs  &  auxévêques; 
en  formant,  au  milieu  même  des  duchés., 
quantité  de  principautés  dont  il  étoit  le  fuze- 
rain  immédiat.  Cependant  ces  villes  &e  ces 
nouveaux  feigneurs  changèrent  d'intérêts,  i 
mefure  que  les  troubles  changeoient  les  cir- 
conftances  ;  &  les  fuccefleurs  de  Frédéric  en 
tirèrent  peu  de  fecours. 
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"L^lttcK^Ts        L'Allemagne  &  l'Italie  étanr  donc  di 
Sîia^r^es  eiitre  une  multitude  da  princes  indépe 
mentent    fessants,   ou  qui  cherchoient   à  le  devenu  j  1 
dédies.      qUer«l!es  du  facetdo.e  &  de  l'empire  ,  fi  fa- 
yorables  à  1  ambition  de  ces  tyrans,  achevè- 
rent ds  mettre  le  comble  aux  déford? es ,  fou: 
les  princes  de  la  maiion  de  Souabe.     Les  vil 
les  d'Italie  formoient  des  ligues  fous  la  pro- 
tection des  papjs ,  ou  fous  elle  des   empe 
reursj    6c   elles  fe  faifoient  des  guerres  â'zu 
tant  plus  crueiies,  qu'il  n'y  en  avoir  point  où 
les  deux  factions  ne  fufïcnt  armées  Tune  con- 
tre l'autre:   car    les  Guelfes    &   les  Gibelin 
étoient  répandus  &c  mêlés  dans  chacune. 
*  Après con-      Après  1*  mort  c*e  Conrad  i  V,  hîs  de  Frédé- 
ladiv,  temps  ne   II,    l'empire  tomba   dans  une   véritable 
vo^biehii!iUx  anarchie.     N'y   ayant  plus  de  puifîànce  capa- 
tiiurpacions.   ble  de  faire  refpeCter  les  loix  ,    les  princes  en- 
treprirent de  fe  rendre  juftice  par  les  arm  s 
ou    piurôc,  de  faire   valoir  leurs   prétentions 
comme  des  droits  y  &  tandis  que  la  petite  rio* 
bleife  infeftoit  les  chemins  ,  au  point  qu'on  ne 
pouvoir   pas   aller  fans    efeorte  d'une  ville  i 
l'autre  j  !a  nobletle  plus  puilFante  s'appropria  les 
biens  de  la   couronne,   &  acheva  do  s'arroger 
tous  les   privilèges  de  ia  fouveraineté.     Certe 
anarchie  continua  jufquà  Rodolphe  de  Habs- 
bourg que  les  électeurs  préférèrent ,  parce  qu'- 
ils le   jugèrent  trop  foible  pour   revendique! 
leurs  ufurpations. 


C'eft  pendant  cette  anarchie  que  plufieurs  "r7nns^ 
Illes  d'Allemagne  ôc  des  princes  mêmes  for-d.85Conf*déf* 
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nerent  des  ligues  pour  veiller  a  leur  luretc  ,  ville*  penfen* 
t  voyant  forcés  à  s'armer  contre  les  brigands.  *  fe  souv«*- 
l  ne  le  ht  pas  de  moindres  changements  en 
ralie  :  car  il  s'y  forma  de  nouvelles  principaut- 
és ,  S>c  plufieurs  peuples  qui  tentoient  dé- 
nis quelque  temps  de  fe  gouverner  eux- mè- 
nes ,  crurent  enfin  avoir  trouvé  Tocc^fion  de 
*  rendre  indépendants.  Vous  vous  fouvenez 
ue  Rodolphe  abandonna  l'Italie ,  fur  laquel- 
î  il  ne  pouvoit  faire  valoir  [qs  droits  j  Se  qu'il 
endit  la  liberté  à  des  villes  qui ,  comme 
ous  le  verrez  bientôt  ,  ne  Tachetèrent  pas 
uicune  n'étoit  faits  pour  une  pareille  ac*. 
uifition. 

Mais  quelles  que  foient  ces  républiques,1 
ous  fommes  à  l'époque  où  il  faut  les  obfer- 
er.  Je  n'entreprendrai  pas  cependant  de  vous 
lire  l'hiftoire  -de  toutes  leurs  ditfentions:  il 
ae  fuffira  de  vous  faire  connoître  l'efprit^ 
ans  lequel  elles  fe  font  gouvernées. 


CHAPITRE     IL 


Conjidérations  générales  fur  ce  qui  fam 
la  force  ou  la  foiblejfc  d'une  revu 
blique. 


l^é^îkTTft  ^  N1  ^publique  eft  heureufe  lorfque  les  ci 
le  fondement  toyens  obeiflent  aux  magiftrats  ,  &  que  1g 
&iî«T  »wgiftr«s  refpe&ent  les  loix.  Or,  elle  ne  peu 
sulfurer  de  cette  obéiflance  &  de  ce  refpeâ 
qu'autant  que  par  fa  conftirution  elle  confon 
l'intérêt  particulier  avec  le  bien  général  ;  i 
elle  ne  confond  l'un  avec  l'autre ,  qu'à  pre 
portion  qu'elle  maintient  une  plus  granc 
égalité  entre  fes  membres. 

Je  ne  veux  pas  parler  d'une  égalité  de  fortu 
ne ,  car  le  cours  des  chofes  la  détruirait  dur 
génération  à  l'autre.  Je  n'entends  pas  non  pli 
que  tous  les  citoyens  aient  la  même  part  ai 
honneurs;  puifque  cela  feroit  contradiftoii 
à  Tordre  de  la  fociété ,  qui  demande  que  1< 
uns  gouvernent  &  que  les  autres  fuient  got 
veinés.  Mais  j'entends  que  tous  les  citoyen 
également  protégés  par  les  loix  ,  foient  égal 
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|  nent  affurcs  de  ce  qu'ils  ont  chacun  en  pro- 
>re  ;  &  qu'ils  aient  également  la  liberté  d'en 
ouir  5c  d'en  difpofer.  De-li,  il  réfulte  qu'au- 
un  ne  pourra  nuire,  &  qu'on  ne  pourra  nuire 
i  aucun. 

Cette  égalité  feroit  tont-à-fait  détruite  ,  fi  ,,    » 

les  privilèges  donnoient  à  quelques-uns  lediêulfe&dd£ 
koit  exclufif  de  s'occuper  d'un  commerce;  fitïuftiT9* 
les  impôts  arbitraires  ne  permettoient  pas  aux 
:itoyens  de  favoir  ce  que  le  fife  voudra  bien 
eur  ki(Ter;  fi  les  publicains  étoient  autorifes 
l  vexer  impunément  les  peuples  ;  fi  l'intrigue 
ïifant  un  trafic  des  emplois  ,  vendoit  le  droit 
le  s'enrichir  par  toute  forte  de  moyens  :  en  un 
not,  C\  le  gouvernement  enhardifibic  l'avidité  à 
oiu  ofer:  ce  feroit  alors  le  temps  des  fortunes 
rapides 5  &  d'une  inégalité  deftru&ive. 

A  mefure  donc  que  cette  inégalité  s'intre- 
luira  ,  il  y  aura  plus  de  citoyens  intérêts  à 
îéfobéiraux  magiftrats,  5c  plus  de  m  agi ftra ts 
wtérelTés  à  fe  mettre  au  defliis  des  lcix.  Alors 

iiln'ellpas  pofiible  que  chacun  trouve  le  mê- 
me avantage  dans  le  bien  de  tous.  Ce  vice 
de  la  république  en  altérera  infenfiblement  la 
conftitution  ^  &  la  ruinera  tout-à-fait  lorfque 
ceux  qui  fe  font  un  intérêt  à  part ,  feront  de- 
venus les  plus  puiffants.  .Si  elle  paroîcplus 
riche  5c  plus  floriffante  que  jamais  ,  cet  éclat 
ne  fera  qu'une  faufle  apparence,  c'eft  à  dire  , 
qu'il  y  aura  des  citoyens  opulents 4  5c  que  la 
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république  elle-même  fera  foible  Se  mîfcrablôj 
En  effet  ,  les  re(Tources   ne  marqueur  pas  ai 
peuples   pauvres  ,   parce  que  chez   un    peupl 
puivre  «aucun  citoyen  ne  l'eft:  c'eft  aux  peuple)! 
riches  qu'elles   manquent/  parce   que  les   i 
c  belles  étant  abforbées   par  un  peiitnombi 
de  famil'es,  le  peuple  qu'on  dit  riche,  eft  pip 
vre  en  effet:  les  plus  beaux  temps  d'une  répi 
blique  ne   font  donc  pas  ceux  où  elle  parg; 
plus  floriflante. 
.■■  jj     a  une        Je  ne  prétends  pas  que  la  pauvreté  fa(Te  1 
pauvreté, ^ui profpérité  des  états,  puifque  toute,  les  natior 
frofpé^étfesde  l'Europe  ont  été  pauvres  &  maiheurei.fes 
«»»  &  que  presque  toujours  fans  rellources ,  ell< 

ne  le  font  fouvent  relevées  que  par  des  effort 
qui  leur  préparaient  de  nouvelles  calamités. 

Quelle  eft  donc  cette  pauvreté  fi  faluraifj 
Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  ce  mot  < 
vague  comme  beaucoup  d'autres  ,  eV  a  befoi 
d'être  expliqué.  Mais  fi  vous  comparez  1< 
beaux  turps  de  la  Grèce  &  de  Rome  avec  1< 
fiecles  défaftreux  que  je  viens  de  tracer,  voi 
vous  l'expliquerez  à  vous-même  beaucou 
mieux  qu'avec  le  fecours  des  définitions  qt 
je  vous  donneroïs.  Je  vous  y  invite  ,  &  e 
attendant  ,  j'eflTayerai  de  fixer  vos  idées. 
•— ; — ; — '         Si  toutes  les  richeiTes  de  1E;  rope  étoieJ 

L'opulence  ,       .  ,  ,     l    , 

eft  ruineufe, également  .pnrragces  entre,  tous  les  hommi 
îorùiuviicdi  u-  Habitent,  aucun  peuple  ne  parohro 
tidùé.         opulent,    parce    quu  ny    auroit  en  enet  f 

pauvj 


pauvre  ni  riche,  C'eft  donc  de  l'inégalité  des 
partages  que  naifTent  la  mifere  &  l'opulence, 
&  nous  fommes  moins  riches  par  les  richelTes 
que  nous  avons ,  que  par  celles  qui  manquent 
aux  autres. 

Mais  dans  la  fuppofition  où  les  partages 
font  égaux,  imaginons  deux  républiques  éga- 
lement piaffantes^  Se  fuppofons  que  dans  l'une, 
les  citoyens  n'ambitionnent  que  la  gloire  de 
fervir  l'état,  tandis  que  dans  l'autre,  chacun  de* 
fire  à  l'envi  de  s'enrichir.  La  première  confer- 
vera  toujours  la  même  puiflance ,  parce  qu  elle 
continuera  de  n'avoir  ni  pauvres  ni  riches  j 
la  féconde,  au  contraire  y  s'affbiblira,  parce 
qu  elle  ne  pourra  pas  retirer  les  mêmes  Servi- 
ces de  tous  its  citoyens:  car  les  pauvres  ne 
pourront  pas  la  fervir  ,  &  les  riches  ne  le  vou- 
dront pas,  ou  ne  le  voudront  que  pour  eux. 
Elle  ne  fera  donc  fervie  que  par  des  hommes, 
l  qui  feront  mercenaires  ,  ou  par  néceffité  ou  pat 
I  avarice.  Qu'une  guerre  s'élève  entre  ces  deux 
républiques,  vous  prévoyez  l'événement. 

Cependant  l'inégalité  des  richelTes  amené  ^]îe  pro^ 
le  luxe,    c^ui  traînant  à  fa  fuite  tous  les   vi- !«*««» 
ces,  achevé  de  ruiner  la  fociété.  Voilà  enco- 
re un  mot  dont  on  le  fait  des  idées  trop  va- 
gues ,  &c  qui  djman  !e  une  explication.  - 

11  y  a   eu  bien  des  fiecles  où  une  chemi-    SUicon(îi(U 
■e  de  toile  étoit  un  luxe.   Aujourd'hui  la  foie1"0"*1  *lal« 
en  eit  moins  un  ,  que  du  temps  des  premicrs^u^s 
Tom.  XI L  G  g 
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empereurs  romains  ;  &  les  étoffes  d'or  elles-  » 
mêmes  fe  porteroienr  fans  luxe  >  fi  elles 
croient  aufli  communes  que  le  drap  le  puis  j 
groffier.  Les  riches  les  abandonnèrent  me-  : 
me  alors  aux  pauvres,,  parce  que  certaine-  i 
ment  elles   ne  font  pas  les   plus  commodes.  I 

qie'dam  un        ^e  n>e^  ^011C  Pns  uniquement  dans  l'ufa-  ; 
mve»s  de  Pi-  ge  des   chofes    qu'il  faut  chercher  le  luxe, 

«tfnadon.    puifquyors     c'eft     un    pror&     qu>on  ne   peuc 

faifîr.  En  quoi  confifte  donc  le  luxe?  dans 
un  travers  de  l'imagination ,  qui  nous  fait 
trouver  notre  bonheur  à  jouir  des  chofes  3 
dont  les  autres  font  privés.  Je  dis  traversa 
car  on  n'eft  pas  mieux  vêtu  avec  un  drap  d'or 
qu'avec  un  drap  de  laine  :  on  ne  fait  pas 
meilleure  chère  avec  des  mets  rares  qu'avec 
des  mets  communs  ;  &  celui  qui  ne  peut 
aller  qu'en  caroffe  ,  n'eft  pas  plus  heureux  que 
celui  qui  s'eft  fait  une  habitude  d'aller  i  pied. 

*  m«ux  ne  ^s  *lue  ^e  ^uxe  confifte  dans  ce  v^ce  de 
profit  le  lu- l'imagination  ,  c'eft  une  conféquence  qu'il 
mette  les  chofes  commodes  au  delTiis  des  cho- 
fes nécefTaires ,  &c  les  chofes  frivoles  au  deffus 
des  chofes  folides;  &  vous  concevez  les  maux 
qu'il  doit  produire.  Autant  il  donne  de  fu- 
perflu  aux  riches  qui  fe  ruinent,  autant  il  ôto 
de  nécertaire  au  refte  des  citoyens.  Si  dans  les 
grandes  villes,  il  paye  un  falaire  aux  artifans,il  J 
n'eft  pas  vrai  qu'il  les  faffe  vivre}  puifqn'ii 
ruine  les  campagnes ,  qui  feules  font  vivre  jj 
&  le  riche  &  lartifan.  11  tend  donc  à caufer  il 


M  O  D  U  K  1,  4<?7 

Une  ruine  générale.  Bientôt  il  n'y  aura  plus 
que  des  pauvres,  des  riches  mal  aifés  ,  &  des 
fortunes  fcandaleufes j  qui  fe  font  rapide- 
ment, &  qui  paffent  avec  la  même  rapidité. 
Dans  cette  fituation  ,  de  quelle  utilité,  les 
pauvres  feront  ils  à  l'état?  &  de  quelle  utilité 
feront  les  riches  eux-mêmes ,  amollis  ,  fujets 
à  mille  infirmités ,  déboutés  des  fatigues  •  fe 
fanant  un  bcfoin  du  fuperflu  qui  leur  man- 
;  que ,  exigeant  d'avance  le  prix  des  fervices 
qu'ils  ne  rendront  pas ,  &c  fe  plaignant  ton- 
jours  de  n  avoir  pas  ete  recompenks  ?  Js 
veux  qu'ils  fe  fa(fent  encore  un  point  d'hon- 
neur de  fervir  la  patrie:  mais  leur  point  d'hon- 
neur s'affoiblira  de  jour  en  jour>  &c  cependant 
leur  avidité  fçra  une  fource  de  défordres. 

Une  république  n'eft  donc  pas  heureufe  Se 
puiflanre,  précifément  parce  qu'elle  eft  pau- 
vre :  mais  elle  l'eft  à  proportion  que  fa  pau- 
vreté entretient  l'égalité  parmi  les  citoyens  j 
&  que  ne  fouffrant  pas  qu'il  s'élève  des  fa- 
milles opulentes  ,  elle  exclut  le  luxe  ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  defir  de  jouir  de  ce  dont  les  au- 
tres manquent  ,  &  ,  par  conféqusnt ,  la  ma- 
nie de  chercher  des  jotiiïfances  dans  des  fri- 
volités, que  les  riches  feuls-  peuvent  fe  pro- 
curer. 

Faudroit-ii  donc  détruire  tout  à-fait  le  îu- 
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xe  ,   ôc  raire  de  nouveaux  partages  ?  non,  lansVjmiesmau. 
doute,  on  le  tenteroit  inutilement:  un  pareil vai*  60UVC* 

Ggi 
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7  projet  feroit  même  fans  fruit  5c  produîroit  dé 
®n  en  ptutnouvcaux  malheurs.  Mais  ne  nous  pre lions 
wîSeuK.  dcPas  ^e  chercher  ce  qu'il  conviendroit  de  faire* 
obfervons  >  Se  ne  faifons  pas  des  fyftêmes  fur 
ce  que  nous  n'avons  pas  encore  fuffifamment 
étudié.  Si  les  circonftances  produifenc  enfin 
de  bons  gouvernements ,  elles  nous  épargne- 
ront la  peine  d'en  imaginer  :  ou  fi  changeant 
continuellement  l'état  des  chofes  5  elles  ne 
font  que  fubftituer  dts  vices  à  des  vices  f 
elles  nous  apprendront  au  moins  ce  qu'il 
ne  faut  pas  faire  ;  &  nous  pourrons  connoî- 
tre  le  meilleur  gouvernement  ,  lorfque  nous 
aurons  connu  tous  les  mauvais  gouverne- 
ments poflibles. 
-  ■/  ■  . .  L'ambition  produit  des  vices  ou  des  ver» 

-peut fcre mile  tus  >   fuivant  qu'elle  change  d'objet.  Ame  de 
•u  nuiiîblc  ija   république ,    il  eft   des   circonftances  ,  où 
elle  la  foutient  par  les  diflentions  quelle    fait 
naître}    comme   il  en    eft    d'autres,  où  elle 
n'engendre   que   des    diflentions   funeftes.    Il 
n'eft  donc  pas   à  defi-rer  que  les  diflentions  de 
toute  efpece  foient    absolument  étouffées  :  il 
s'agit  feulement  de  régler  l'ambition  qui  les 
caufe. 
L  M   .. . —         L'ambition  eft  toujours  bien  réglée*  lorM 
«aie.  quelle  ne  ie  porte  qu  aux  honneurs  que   ki  re- 

publique difpenfe.  Car  alors  on  préfère  la 
pttrieà  tout,  &on  regarde  les  prétraites magi£> 
tratures  >  comme  le  plus  haut  degré  de  la  for* 
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tune.  Les  contondants  formeront  ,  à  la  vérité* 
des  partis:  mais  ils  acquerront  des  talents* 
pour  mériter  les  fuffrages  }  &  les  plus  vives 
dilïentions  feront  étouffées,  auflitot  que  les  ci- 
toyens fentiront  le  befoin  de  fe  réunir.  Elles 
f  rallumeront  fans  doute  ,  à  la  première  occa«* 
fion  ;  fans  doute  auiïi ,  elles  s'éteindront  enco- 
re d'elles  mêmes. 

Jaloux  uniquement  de  partager  les  hon- 
neurs, les  différents  partis  n'imagineront  pas 
de  s'armer  les  uns  contre  les  autres.  Il  leur 
viendra  encore  moins  dans  la  penfée  d'ap- 
peller  des  fecours  étrangers.  Enfin  ,  aucun  ci-* 
toyen  fenfé,  quelque  puiffance  qu'on  lui  don-  - 
ne  j  ifofera  former  le  projet  de  donner  des 
fers  à  fa  patrie:  il  eft  trop  convaincu  qu'il 
refteroit  feui  contre  tous. 

Rome  prouve  la  vérité  de  ce  que  je  dis:*****1 

H       l  .ce  i,        1  •   •  >         1  Ambition 

mais  elle  prouve  auih  que  1  ambition  na  piustt*tfîblea 
de  règles  ,   lorfquelle  fe  porte  à  toute  autre 
chofe  qu'aux  honneurs.    C'eft  alors  le   temps 
des   grands  défordres:    c'eft  alors  que  l'or  ôC 
le  fer  ouvrent  un  chemin  à  la  tyrannie. 

Obéir  aux  maeiftrats.  r^fpe&er  les  loix  '  ,'  TT;  ; 
aimer  la  patrie,  n  avoir  qu  une  ambition  non- ici  bonnes 
nête ,  ignorer  le  luxe  6c  tous  les  vices  qu'il 
engendre  :  voilà  fans  doute  ce  qui  fait  les  bon- 
nes mœurs,  Or,  l'égalité  produit  tous  ces  ef- 
fets :  elle  forme  donc  les  meilleure  cito* 
yens. 


■*% 
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^.  ~r~  Dans  une  république  formée  fur  ce  mode*; 

Les  bonnes,  r,      ,     \         2  ,  .  . 

gmxnts  font  le ,  les  mœurs  générales  déterminent  naturel- 
puW^dTs!  ""  ^ement  ^es  mœurs  particulières;  &  les  boi^j 
nés  éducations  fe  font  feules,  comme  en  ef- 
fet elles  doivent  fe  faire.  Mais  malheureufc- 
ment  dans  les  républiques  corrompues ,  les 
mœurs  générales  ont  plus  de  pouvoir  encore; 
&  les  mauvaises  éducations,  qui  fe  font  feu- 
les plus  facilement  que  les  bonnes  y  empi- 
rent d'une  génération  à  l'autre.  On  fe  plaint, 
on  cherche  des  remèdes  ,  on  veut  oppofec 
des  digues  au  torrent,  qui  fe  déborde;  e'eft 
la  fource  qu'il  faudroit  tarir. 
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CHAPITRE  III. 

Idée  générale  des  républiques  d'Italie* 


S  Al  voulu  dans  le  chapitre  précédent  vous 
préparer  à  juger  par  vous  même  chs  républi- 
ques d'Italie.  Encore  quelques  réflexions  gé- 
nérales ■>  de  vous  pourrez  deviner  le  fond  de 
leur  hiftoire. 

Ce   n'étoit  pas  dans  les  provinces  du   ro-  "ithepoay^t 
yaume  de  Napies  ,  qu'il  devoit  le  former  des  p^  Te  former 
républiques.  Les  peuples  >  de  tous  temps  fub-  q^,  aTns'îê 
iugués  Y  s'etoient  fait  une  habitude  d'obéir;  &  royaume   4* 
toujours  enveloppes,  dans  des  révolutions  ,  ils 
ctoient  entraînés    par  une   force ,    qui  ne  leur 
permettoit  pas  de  s'arrêter  fur  eux-  mêmes  j  &c 
de  penfer  feulement  qu'ils  pouvoient  être  li- 
bres, La  ville  de  Napies  avoit,  à  la  vérité,  con- 
nu la  liberté,  &  elle  en  avoit  confervé  quel- 
ques-uns des    privilèges  fous   les-   rois  Nor- 
mands :   mais  il  ne  lui   étoic  plus  poffibie  d& 
la  recouvrer* 

Gg  4 
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"«  «oit ài&  Après  la  mort  de  Conrad  IV  fils  de  Fro- 
ciic  qu'il  s'en  déric  II  ^  les  dé  (ordre s  de  l'Allemagne  paroif- 
KJ^foienr  offrir  la  liberté  aux  villes  de  Lombar- 
die,  d  autant  plus  que  les  papes  n'y  pour- 
voient pas  caufer  des  troubles  auflî  facilement 
que  dans  le  royaume  de  Naples»  Cependant, 
parce  que  les  Lombards  étoient  accoutumes 
au  joug ,  ainfi  que  les  Napolitains ,  il  fut  fa* 
cilc  aux  gouverneurs  de  fe  rendre  maîtres  cha- 
cun dans  fa  province.  Ce  font,  par  consé- 
quent y  des  principautés  qui  dévoient  fe  for- 
mer dans  cette  partie  de  PItalie.  Quelques 
villes,  à  la  vérité,  profitant  dts  circonftan^ 
ces  qu'offroient  les  querelles  du  facerdoce  ôC 
de  l'empire,  avoient  tenté  auparavant  de  fe 
H  gouverner  en  républiques  j  mais  elles  jonirenc 

peu  de  leur  liberté  ;  car   je  ne  comprends  pas 
dans  la  Lombardie  Venife  ,  non  plus  que  Ce- 
lles.   Depuis    long  temps  ces  deux  dernières 
avoient  trouvé  l'occafion  d'établir  un  gouver- 
nement républicain. 
l'état  ceci/-      Dans  Tétat  que  nous  nommons  aujourd'hui 
fiiftique  étoîc  eccléfiaftique  ,    les  papes ,   trop    foibles  pour 
Usdé(oidtH^  y  dominer  ,   étoient  aiTez  forts  pour  troubler 
que    caufoii  tous    les  gouvernements.     La  multitude  des 

l'ambition  rr  •  >-i  \        rr  '  o     i>t^ 

peu  raifounét  artaires  qu  ils  embraiioient ,  &c  I  nurope  entie* 
ici papc«.      re  fur  laquelle  ils  étendoient  leurs  foins  apof- 
toliques ,    ne   leur  permettoient  pas  toujours 
de  fou  tenir  les  démarches  qu'ils  avoient  fai- 
tes, dans  la  vue  de  s'aflurer  des  villes  du  par 
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Irimoine  de  S.  Pierre.    Elevés  fur  le  faint  fie- 
Ire  pour  l'ordinaire  dans  un  âge  avancé,  fou- 
irent fans  l'avoir  prévu  .,  &c  ,  par  conféquent, 
i  ans   y   être  préparcs,    il  étoit  difficile  qu'ils 
i  uffent  affez    de    lumières,  pour   gouverner 
■an  état,   fi  mal  affermi  qu'il  étoit  toujours  X 
f  onquérir.    Enfin  ne    faifant    pour  la  plupart 
;  [ne  pader  fur  la  chaire  de  S.  Pierre,  aucun 
|:'y  reftoic  affez    longtemps  pour  achever  ce 
I  ju'il  avoic  commencé  ;  &  cependant  chacun  y 
l  orroit   fes    vues    particulières ,    comme  foti 
I  fprit  ic  (on  caractère.    L'un  précipitoit }   un 
utre    ralentiflbitj    un  autre  ne   faifoit  rien} 
,n  aune  revenoit  à  quelque  vieux  projet;  un 
utre  formoit  nnt  entreprife  qu'un  autre  aban- 
onnoit,   &c  à  laquelle  un  autre  revenoit  en- 
ore:    de  forte  que  c'étoit  pfefque  à   chaque 
ontificat ,  nouveau  plan,  nouveau  fyftême, 
nouvelle     politique  ,     &     quelquefois     rien. 
ajoutons  que  les  circonftances  pouvoient  en- 
ore  forcer  le  même  pape  à  changer  de  con- 
luite. 

La  cour  de  R  orne  n'avoir  donc  Se  ne  de* 
roit  avoir  ni  principes ,  ni  règles.  11  eft  vrai 
juc  fon  objet  étoit  en  général  de  tout  fou- 
nettre  ,  &:  qu'à  cette  fin  elle  employoit  d'or-> 
iinaire  les  excommunications:  mais  d'ailleurs 
es  reiïburces  &  {es  moyens  varioient  comme 
es  temps  &:  les  pontifes.  De  pareils  défauts 
le  trouvent  neceffairement  dans  les  états  ciec* 
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tifs ,    lorfque    le  prince  3    content  de   jonij 
fans  penfer  à  l'état  ni  à  fes  fuccefTeurs,  n' 
pas  forcé  par  Fefprit  du  gouvernement  à  fui^ 
un  plan  donné. 

'  il  devoir         Voilà  pourquoi  les  papes.,    fi  puiffants  p< 
s'y  formai  des  troubler  6c  pour  aftoiblir  v  ont  tant  de  pei: 

principautés.    *      *  /     r  r      r  i  •  J  i  i  l     i 

a  s  établir  rondement  dans  leurs  propres  do 
niaines.  Gr.,  ces  troubles  &  cette  toibleff 
qu'ils  caufent ,  font  auliî  contraires  au  gou 
vernement  républicain^  que  favorables  au 
ambitieux,  qui  veulent  ufurper  l'autorité  quel 
que  part  :  car  les  citoyens  d'une  vilie  ne  peu 
vent  parvenir  à  fe  gouverner  eux-mêmes 
qu'autant  qu'ils  ont  l'avantage  des  forces 
ou  qu'ils  jouilfent  d'un  grand  calme. 

\\  s'y  foi  ma      Dans  le  quatorzième  fiecle  ,  les  papes  ayan 
<Ls    iépubii-  abandonné   Rome   pour  Avignon  ,    perdiren 

eues  pendant  i  i        i  •  rr  »*i 

la  céfiaenec  beaucoup  de  la  puiliance  quiis  avoient  ei 
fes  papes  à  A- Italie.  Cette  conjon&ure  étant  favorable  al 
liberté,  plufieurs  villes  de  l'état  eccléfinftiqu 
en  furent  profiter-  De  ce  nombre  fut  Bologi* 
cui  ^  du  temps  des  croifades  ,  avoit  déjà  et 
une  république  affez  piaffante.  Cependan 
ces  villes  ne  jouirent  jamais  de  la  liberté  qu 
par  intervalles  ;  parce  qu'elles  n'étoient  pa 
capables  de  fe  défendre  ,  lorfque  les  pape 
recouvroient  leur  autorité. 

■— — -~7      De  toutes  les  provinces  d'Italie  ,  la  Tofca- 

C\'lï  en  lof-  ,      .  r         r  > 

«uc  ciu  il  de- ne  ctoit  htuce  le  plus  avantageulement  pou: 
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b  gouverner  elle-mcme  :  car  les  papes  n'c- voit  reformée 
oient  pas  affez  puiflânts  pour  s'en  rendre  ^ses#  l^ubu" 
laïttes  ,  &  la  Lombardie,  qui  le  foulevoit 
Duventj  étoic  une. barrière  entre  elle  &  les 
rhpereurs.  Il  s  y  forma  donc  plufieurs  répu- 
bliques. Mais  (î  vous  confidérez  la  poiicion 
le  Venife  &  de  Gènes  ,  vous  la  trouverez 
ncore  plus  favorable  ;  &c  vous  ne  ferez  pas 
tonné  que  ces  deux  républiques  aient  com- 
nencé  long-temps  avant  les  autres. 


Y-tTii'Vnittti'jfeiLi 


Mais    elles 
voient  être 


S'il  y  avoit  en  Italie  des  pofitions  plus  fa- 
orables  au  gouvernement  républicain  ,  il  n'y  de 
n  avoit  point  où  un  peuple  put  jouir  de  fa  continuelle. 

•î  t    r  rr  1      •  J.  I  *«eut  agitées. 

iberté  fans  reflentir  quelque  commotion.,  lors  * 

les  fécondes  violentes  que  caufoient  les  papes, 
es  rois  deNaples,  les  empereurs,  les  Fran- 
çois, les  Efpajïnols  Se  une  multitude  de  tyrans 
épandus  dans  les  provinces.  Les  républiques 
toient ,  pour  ainfi  dire  ,  entourées  de  vol- 
ans  ,  qui  menaçoient  de  les  abymer  ;  &C 
vous  prévoyez  que  tout  ce  qui  les  environ- 
îe  ,  doit  leur  permettre  rarement  de  fe 
gouverner  dans  un  grand  calme.  Il  nous  relie 
i  les  confiderer  en  elles  mêmes. 

Après  avoir  été  fucceffivement  fous  la  do ~ — — 

mination  des  Romains  ,  des  Herules  ,  -  des  fokmltnii. 
Gorhs,  des  Grecs,  des  Lombards  des  Fran- .  btc? ,  fans  fa- 
çois,  &  des  Allemands  ,  les  peuples  d'Italie  Jorifamelalfc 
defirerent  enfin  de  fecouer  le  joug  des  éwa4- bcK* 
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gers  ,  &  quelques-uns  fe  flattèrent  de  pouvoij 
jouir  d'une  liberté  que  les  circonftances  paroii 
foient  leur  offrir.    Il  étoit  bien  difficile  néan 
moins  ,    qu'ils  apprifTent  à  fe  gouverner  euJ 
mêmes  j  &  il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'il 
ne  formaient  leurs  républiques  avec  les  d<él 
bris  de    ces    monarchies ,     qu'une    mauvaiil 
conftitution   avoit    détruites.    Ils  n'eurent  jal 
mais  de  légiflateurs.     Cependant    il    en  eûl 
fallu  de  bien  habiles  ,    pour  leur  faire  aban] 
donner   leurs  vieilles  coutumes  ,    &   leur  eif 
faire  prendre  de  plus  conformes  à  leur  nouj 
velle    fituation.   lis    voulurent    donc    vivre  1 
bien  des   égards  dans  des  républiques  y  coml 
me   ils  avoiene  vécu  dans  de   mauvaifes  moj 
narchies.  C'étoit  ailier  les  deux  contraires. 

»      i •'  *" ft      ^a  Grèce   &  l'ancienne  Rome  avoient  ét| 
le  fondement  plus  heureufes ,   parce  que  les  républiques  s' 

du  gouverne- ^to'ent     formées     Jans      <]es      temps»      OÙ     U 

ment  repubh-  ,  x  v        ,     r  ■ 

hommes  etoient  a  peu-pres  égaux  ,  ou  du 
moins  dans  des  circonftances  où  il  falloir  pei 
d'efforts  pour  les  ramener  à  l'égalité.  Le 
citoyens  croient  fobres ,  tempérants,  faits  J 
la  fatigue  :  le  luxe  qu'ils  ignoroient  ,  nfl 
leur  avoit  pas  enlevé  les  vertus  ;  ils  n'imal 
ginoient  pas  que  ,  pour  être  puifTant ,  il  faul 
être  riche  ;  enfin  ils  naiffoient  égaux  ,  <5t  il] 
ne  connoifToient  pas  cette  noblefle  &  cetcJ 
roture,    qui  eft  la  plus  odieufe  de  toutes  leJJ 


caiu 
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légalités ,    puifque    de    deux   hommes   elle 
ait  deux  efpeces  différentes. 

Tels  furent  les  Romains  après  la  création  LcsRomains 
es  tribuns.  Si  le  plébéien  n'étoit  pas  encore  n'ont été  Puif- 
gal  au  patricien ,  tout  tendoit  à  les  rendre  ^qu'lu  «n- 
un  &  l'autre  égaux  par  la  nailTance  ,  &  à  doiewài^ga- 
eùr  aflurer  également  tous  les  droits  de  ci- 
oyen.    11   eft  vrai  qu'ils  ne  parvinrent  jamais 

établir  parfaitement  cette  égalité  ,  ils  ne  le 
>ouvoient  pas  même  ;  &c  c'eft  pourquoi  leur 
épnblique  a  toujours  eu  des  vices  fonda- 
nenraux.  Mais  c'eft  en  la  cherchant ,  qu'ils 
ormerent  ,  comme  a  leur  infu,  le  meilleur 
gouvernement  pour  un  peuple  conquérant. 
Is  furent  a(Tez  heureux  pour  trouver  plus 
ju'iîs  n'avoient  d'abord  cherché:  mais  ils  dé- 
voient trouver  ce  qu'ils  ne  cherchoient  pas, 
iwifque  nous  avons  vu  que  de  l'égalité  naif- 
ent  tous  les  avantages  des  républiques. 

Or,  les  Italiens  ne  fondèrent  jamais  à  cher-    T  ~\  ;. 

t  I"      V    '       11      '  j  U*         1     •       J         Les  Italiens 

:her  légalité.  Ils  etoient  donc  bien  loin  de  n'ont  jamaît 
parvenir  à  fe  gouverner  fagement.  Quand  on  c?ralu  l'c&ail" 
:on(idere  cette  ignorance  ,  commune  alors  à 
coûtes  les  nations  ,  on  diroit  que  l'empire  ro- 
ui ne  s'ctoit  élevé  fur  les  ruines  de  tant 
'4e  peuples  libres,  que  pour  enfouir  avec 
lui  le  fecret  de  la  liberté. 

En  effet  ,  l'inégalité  ,    deftm&ive    de    tontT m 

p.  9     , ,  Le  gouverne- 

gouvernement    libre,    s  etoit    accrue    ôoiui-mear  féodal r 
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*  ici  riche"fnue^ement  ^ous  l*anarchie  des  fiefs,  &  cfoi 
fes  apportées  foit  encore  tous  les  jours  j  à  mefure  qu'o 
mirée  m*> ac<î^f °tt  ^e  P^us  grandes  richelfes.  Comm 
voient  ^Vacé  elle  avoit  d'abord  pris  fa  fource  dans  la  du 
toute  i  ce.    f^rence  humilianre    des    nob!es  &  des  rotul 

riers ,  elle  puiia  de  nouvelles  forces  danl 
le  commerce  auquel  on  s'appliqua  p,ir  préfef 
rence  à  tout  :  deux  inconvénients  dont  les  r 
publiques  doivent  fe    garantir. 

r-; rr      Les  gentils-hommes  3  dit  Machiavel,  for 

ïl  n'en  reJioit  «b.  111 

aucun?  trace  ceux  qui  vivent  du  promut  de  leurs  terre 
ÎSJttJndâns  ^abondance  &  dans  l'oifiveté.  De  pa 
y  avoit  beau- reils  hommes  font  la  pefte  d'une  république 
S^«m»c«Tma^s  ^  P^us  pernicieux  font  ceux  qui  on 
des  châteaux ,  des  fortereflTes  &  des  fiefs. 

Ce  même  écrivain  remarque  que  le  royal 
me  de  Naples  >  l'état  ecclélialtique  de  la  Lem 
bardie  étoient  remplis  de  ces  fortes  de  gentils 
hommes.  D'où  il  juge  avec  raifon  que  le 
peuples  de  ces  provinces  n'etoient  pas  fait 
pour  fe  gouverner  en  république.  A  pein 
ctoicnt-ils  capables  de  foupirer  quelquefoi 
après  la  liberté  :  ceux  du  royaume  de  Naplc 
n'en  avoient  pas  même  confervé  le  moindt 
fenriment. 
; :      Mais   la   Tofcane  3  remarque  encore  Ma 

Dans  la  Toi-    .  .         ,  .     .  r  N  j 

cane  où  il  y  chiavel  ,  avoit  heureulement  rres-peu  de  gen 
«namoi"s;iltush-ommes.  Auflî  vit-on  non  -feulement  i 

te  tornic  des  r  •        /       1   1  • 

républiques  i  former ,  dans  un  petit  elpace,  trois  république 
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IJlorence,  Sienne  ôc  Lucanes  :   maïs  on  vo- 

5  .    r  l  .n  r  mais  elles  font 

oit  encore  plulieurs  autres    villes  conierver  troublées  par- 
,  efprit  républicain   jufques  dans  la  fervitude,ce<*u,il  y  r?r* 

1      r  r    ,    .  J       i       .  .  'te  encore  des 

l|:  quelque  fois  jouir  par  intervalles  de  la  h-  gemiU-hom-. 
erré.  Cependant  fi  les  gentils-hommes  étoient m€S* 
n  trop  petit  nombre  pour  empêcher  les  repu- 

cliques  de  fe  former >  il  y  en  a  voit  trop  enco- 

U  pour  permettre  quelle  s'établiffent  folide- 

j  lent.  De-ià  naîtront  bien  des  troubles. 

Comme  l'Italie  cultivoit  les  arts  &  le  corn-    H!ss  fon^ 
îerce  plus  qu'aucune  autre  province  de  l'Eu-  toutes  com- 
3pe  ,    elle  croit  auiîî  la  plus   riche    de  tou~meiça11 
ïs.   Les   républiques ,    entraînées  pa<r  l'efprit 
énéraî,  devinrent  donc  commerçantes.    Elles 
enrichirent    d'autant    plus  qu'elles    genoient 
îoins   le  commerce:     elles  devinrent  par-là 
lus  piaffantes:    cependant    elles   préparoient 
îur  ruine. 

L'inégalité  ,   qu'amènent  les  richeffes  ,   eft  ,  Eli„  n>0*t 
'autant    plus    deftruftive  ,    qu'une    républi-que  desu-ou- 

i  j  pesmarcenai* 

ue  ne  peut    alors   avoir    que    des    troupes  [es# 
uercenaires  }  foit  qu'elle  fe  ferve  de  foldats 
■orangers,   foit  qu'elle   arme  fes   propres   ci- 
toyens. 

Il  arrive  de-U  qu'elle  eft  mal  défendue,  — — - — 

i  ;i    i    :  a       i  Combien  il 

ïk  que    cependant    il  lui    en  coure  beaucoup  ieUr  en  coure 
!>our  fe  défendre-   Les  vidoires  font  prefqueP°m:fe<iéf6*v' 
uflî  chères  que  les  défaites  j   le  tréfor  public 
'épuife  :  le  peuple  gémit  fous  les  impôts  qui 


t 
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.  fe  multiplient;  l'état  qui  con tirade  continl 
lement  de  nouvelles  dettes ,  ne  fe  foutientqm 
par  fon  crédit  y   il  n'eft  plus  riche  que  par  l'o- 
pinion  qu'on  a  de  fcs  richeflfes  imaginaires 
&  il  eft  ruiné  ,  fi  l'opinion  change. 

l«  commerce      ^a  guerre  enrichifToit  Rome  ,   &  appauvrif 
fufcite  encre  foit  Canhage  ;  c'eft  que  Rome  ,  toute  militai 

elles  desguer-  •     \  1      r     *  *,  r^       \ 

res  ruiacofos. re  >   armoit  a  peu  de  trais  \    &  que  Carthag*  i 
commerçante,    n'avoir   des  troupes   qu'autan 
qu'elle   les  payoït.    Les  républiques  d'Italie 
qui  croyoient  s'enrichir    par  la  voie  des  ar 
mes  ,   dévoient  donc  fe   ruiner .,   fi  elles  ar 
rnoient  pour  étendre  à  l'envi  leur  commerce 
car  alors  y  fe  nuifant  les  unes  aux  autres,  elle! 
l'arrëtoient    néceffairement   dans   (es  progrès! 
Cependant  lorfque  cette   fource  de  richeflel 
fe  tarilfoit  ,    c'eft  alors  que  l'argent  devenoil 
plus  nécefïaire  :    il   falloit  lever  de  nouvelle! 
troupes ,    conftruire    de   nouveaux   vaifTeaux! 
acheter  de  nouvelles  alliances.  Ons'appauvrif 
foit   donc  encore  par  les  efforts  qu'on  faifoi! 
pour  réparer  fes  pertes. 

Elles  fe  rui-      Remportoic-on  des  avantages  ?  ils   avoien 
nent  mbe a- coûté  trop  cher,    &  on  n'étoit  plus   aflTez  ri 

vec  dei   fuc-     1  1  r  r\  t 

ç^#  che    pour    les    loutenir.     On     mccontentci 

les  alliés  qui  ne  trouvoient  jamais  leurs  fervi 
ces,  affez  payés  ;   on  s'en    faifoit  c\cs  ennemis 
&  parce  qu'après  une  vidtoire  on  avoir  befoijli 
de  reifouices ,  comme  après  une  défaite ,  l» 

vaincu 


vaincu  avoit  reparé  fes  forces  ,  lorfque  le 
vainqueur  ne  pouvoit  pas  encore  fuivre  fes 
premiers  fuccès  j  fouvent  même  il  fe  trou-* 
voit  le  premier  en  état  de  reprendra  les  armes, 
bc  il  recouvroit  ce  qu'il  avoit  perdu ,  avant 
qu'on  eût  tout  préparé  pour  re pouffer  les  hof- 
tilicés.  Ainfi  les  guerres,  ap  es  des  fuccès 
alternatifs  &c  ruineux  pour  les  deux  partis , 
finiflbient  par  un  épuifement  général  :  de 
quelque  temps  après  on  les  recommençoit , 
jufqu'à  qu'on  fût  encore  épuifé. 

On  ne  pouvoit  pas  douter  que  l'argent  ne  rargent  ck 
fut  alors  le  nerf  de  la  guerre:   mais  cela  n'é- Pou5  e,ll<*tle 

°      «  nerf   de    kz 

toit  vrai y  que  parce  que  les  gouvernements  guerre* 
ctoient  vicieux.  Cette  maxime  familière  aux 
politiques  d'alors  ,  étoit  ignorée  dans  les  beaux 
temps  de  la  Grèce  &  de  Rome:  elle  l'étoit 
au  moins  des  Grecs  Se  des  Romains  y  car  je 
conviens  que  les  Perfes  5c  les  Carthaginois  la 
connoiffoient. 

Les    républiques    d'Italie  avoient  donc ,  '  Eiies©»r  «iâi 
iorfqu  elles  fe  fondèrent,  les  mêmes  vices  ou leurétabIlfrc- 

«        *«  .  1/1*  Bi'.-nt  tous  tes 

de  plus  grands  encore  que  les  repupliques  an-  vices  des  *'Pu~ 
ciennes  %  iorfqu  elles  tomboient  en  ruine.  Parbliciues   Cwl> 

n  r  «  .  i  /    i  •    r  ■     rompues» 

coniequent  lans  mœurs  ,  oc  toujours  déchirées 
par  des  fa&ions ,  elles  offriront  les  mêmes  dé- 
ibrdres  ,  que  nous  avons  déjà  vus  dans  Thit 
toire  générale  de  l'Italie.  Le  bien  public  fera 
toujours  facrifié  à  des  intérêts  particuliers  y 
Jom.XlL  H  h 
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les  partis  qui  domineront  tour-à-tour ,  ne  cef- 
feront  4e  changer  la  forme  du  gouvernement:  i 
les  loix  y  toujours  partiales  y  ne  feront  jamais  . 
refpe&ées  :  les  règlements  les  plus  fages  fe- 
ront ceux  qui  trouveront  le  plus  d'obftacles: 
les  citoyens  puiffants  fe  regarderont  avec  mé- 
fiance ,  jufques  dans  les  temf  }àe  calme:  ils 
armeront  les  uns  contre  les  autres  fur  les 
plus  légers  foupçons  ;  &c  une  fadtion  livrera  I 
la  patrie  à  l'étranger  y  plutôt  que  de  fe  fou- 
mettre  à  une  fadion  contraire.  En  un  mot, 
il  n'y  aura  de  liberté  pour  ces  républiques  9 
que  lorfqu'un  citoyen  habile  8c  vertueux  ,  fe 
trouvant  à  la  tête  du  gouvernement ,  fera  ref- 
pe&er  les  loix  dans  fa  perfonne.  Mais  les 
Timoléons  font  raies, 

-     ■  "■",'  ■      Machiavel,  que  je  cite  encore  ,  parce  que 

Pourquoi  les  .  ,r  ri  •  >m  i         i 

républiques    je  railonne  uxr  les  principes  quil  a  develop- 

d'Aiîcma/nc^  t^s  ^ans  ^on  ^^°^re  de  Florence  &  dans  fes 
ctoicm  moins  difcours  fur  la  première  décade  de  Tire  Lh 
uil!$.C°nftl*  ve  >  Machiavel  >  dis-je,  ayant  remarqué  que 
les  républiques  de  SuifTe  de  quelques  unes 
d'Allemagne  avoient  des  mœurs  3  &c  qu'elles 
n'étoientpas  fujettes  aux  mêmes  défordres  que 
celles  d'Italie,  en  donne  pour  raifon  ,  qu'el- 
les ne  permettent  pas  qu'aucun  de  leurs  cito- 
yens foit  gentil-homme  ;  &  que  ne  fongeantfl 
point  à  s'enrichir,  elles  fe  contentent  desvê-j 
céments  Se  des  aliments  que  leur  pays  p^ut , 
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leur  fournir.  N'ayant  donc  pas  befoin  de  com- 
mercer avec  les  François  ,  avec  les  Efpagnols, 
ni  avec  les  Italiens  j  elle  ne  prennent  pas 
les  mœurs  de  ces  nations,  le  quali  j  dit  il  à 
lutte  injicmc  Jono  la  corruttcla  dcl  mondo% 
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CHAPITRE  IV. 

De  Venife  &  de  Gènes. 


■v. 


ous  prévoyez  que  les  révolutions  fe- 
ront fréquentes  dans  les  républiques  d'Italie  * 
vous  en  connoiflez  les  principales  caufes  :  il 
ne  me  refte  plus  qu'à  vous  donner  de  Venife. 
de  Gènes  &  de  Florence  la  coniioilTance  qui 
devient  neceffaire  pour  reprendre  l'hiftoire  de 
l'Europe, 
*- Lors  de  l'invafion  des  Goths  ,  fous  Rada- 

Commcn#e-       .  r  r  a  î      •  î 

meni  de  ve- galle  en  407  &  fous  Alaric  en  413  y  les  peu- 

woetea?ond«P'es  vo^lns  du  g°lfe  Adriatique  cherchèrent 
^adouans,  un  afyle  dans  les  petites  îles ,  qui  s'elevent  au 
milieu  des  lagunes  formées  par  la  mer.  Les 
Padouans  ,  à  qui  elles  appartenoient ,  &  à  qui 
elles  pouvoient  fervir  de  retraite ,  favorife- 
rent  ce  concours  ,  &  envoyèrent  en  41 1  trois 
confuls  dans  l'île  de  Rialte,  qu'ijs  proclamè- 
rent place  de  refuge.  Ces  îles  fe  peuplèrent 
encore  plus ,  lorfqu'Attila  ,  ravageant  pour  la 
féconde  fois  l'Italie  y  détruifit  en  453    Pavie* 


Milan  ,  Pàdoue  ,  Aquilée   &  plufieurs  autres 
villes. 

Padoue  s  étant  rétablie  ,  elle  envoya  dans  — — j—^ 
Rialte    &c  dans  les   autres    îles    des  tribuns.,  ment  de*  don. 

fleuries  maintenir  fous  fa  dépendance:   mais  ZQ  lribun* 
es  plus  riches  citoyens  fe  'faifirent  infenfible- 
menc  de  l'autorité ,  &  les  tribuns  s'érigèrent 
même  en  fouverains  chacun  dans  fon  île. 

En  709  ,  les  tribuns  des  douze  îles  princi- 
pales ,  dégoûtés  d  être  fouverains ,  fentirent 
;  enfin  qu'il  pou  voit  leur  être  avantageux  de  li- 
miter leur  puiffance;  &c  croyant  former  une 
république,  ils  firent  une  aflTociation  ,  relu- 
rent un  duc  ou  doge  pour  être  leur  chef. 

Un  fiecle   après  ,    cette  république  trouva  r~: — r~r 
dans  Pcpuiy  nls  de  Charlemagne,    un  vain-  chariemagne 
;  queur  généreux.  Ce  prince  lui  remit  le  tribut  ^erctégcV€na,? 
qu'elle  payoit  :  il  lui  donna  cinq  milles  d'é- 
tendue en  terre  ferme  le  long  des  lagunes  j  8c 
lui  accorda  la  liberté  de  commercer  par  mer 
&  par  terre.    C'eft  même  depuis  lui,  qu'on 
l'appelle  Venife }    car  il  voulut  que  Rialte-, 
jointe  à  quelques  autres  îles  ,  portât  ce  nom , 
qui  étoit  celui  de  la  province  voifine  des  la- 
gunes- 

La   conftitution  de  cette    république"  étoit  Y 

cependant  bien  vicieuie.  Le  doge  abuioit  prel-  de  puifiancè 
que  continuellement  d'une  autorité ,  qu'on  n'a-  ^onRe* 
voit  pas   fu  limiter  j    Se  le  peuple  qui  le  dé-  troubles  eo©* 

H  h  | 
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c    ,,     -  pofoit  &  qui  lui  crevoit  les  yeux,    croyok 
recouvrer  fa  liberté  en  élifant  un  nouveau  do- 
ge ,   auquel  il  donnoit  encore  la  même  puif- 
fance.  Jufqu'en   1171.,    le   gouvernement  de 
Venife  offre  des  foulévements ,  des  fa&ions 
&  des  défordres  9  que  vous  pouvez  imaginer 
d'après  ce  que  vous  avez  vu  ailleurs. 
"  Noaveâu        11  étoit  temps  de  chercher  un  remède  aux 
gouverne-     abus.    Il  s'agifloit  de  limiter  le  pouvoir  du  do- 
Snice.qai  IaSe5  &  ^e  Pr<=venir  les  btigues  &  les  tumultes* 
qus  fon  éîe&ion  ne  pouvoit  ceflfèr  d  occafion- 
ner  tant  qu'elle  fe  feroit  par  le  peuple  entier  : 
voici  donc  le  gouvernement  qu'on  établit. 

Douze  tribuns ,  élus  par  le  peuple  pour 
être  ùs  protecteurs  3  rendoient  nulles  par  leur 
oppofition  les  ordonnances  du  prince.  Ils  éli- 
foient  tous  les  ans  deux  cents  quarante  cito- 
yens de  tous  états  j  &  ils  en  formoient  le 
conleil  fouverain  de  la  république.  Enfin  on 
pvenoit  dans  ce  confeil  un  certain  nombre  d'é«- 
le&eurs  ,  loifqu'il  falloit  élire  un  doge. 

Par  ce  changement  j  chaque  citoyen  con- 
fervoit  fa  part  ou  du  moins  ion  droit  à  la 
fouveraineté  my  &  le  grand  confeil ,  où  Von 
ne  trouvoit  pis  les  mêmes  inconvénients  que 
dans  un  peuple  tumulrueux ,  étoit  affez  puif- 
fant  pour  forcer  le  doge  i  n'être  que  le  magis- 
trat de  la  république. 
' La  democra-  Cette  forme  de  gouvernement  fubfifta  juf* 
lUfc  chaîne  qu'eu   1189  que  le  doge  Pierre  Cradenigo  fit 
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pciffer  un  règlement  5  par  lequel  un  certain  en~ "Tdft©^ 
nombre  de  familles  eurent  ,  à  lWufion  de£^ 
toutes  les  autres  ôc  à  perpétuité,  la  foa-  A«nigo. 
veraine  adminiftration.  Il  en  fit  enregiftrer 
le  décret  à  la  Quarantie  criminelle  }  tribunal 
dont  on  ne  fixe  pas  l'origine,  mais  qui  met- 
toit  alors  le  fceau  aux  loix.  Cette  époque  fe 
nomma  il  jerrar  del  conjîglio ,  parce  quelle 
ferma  l'entrée  du  grand  confeii  aux  familles 
qui  n'y  avoient  pas  été  admîfes. 

Venife  ,  qui  auparavant  avoit  été  une  dé-CGn~:^ 
mocratie  ,  fut  alors  une  ariftoçratie  hérédi-  des  familles 

«^  •  1        r       -ii  1  •    *    a.  qui  ont  perdu 

taire.  Parmi  les  familles  ,  exclues  înjultement^,.  partàia 
du  grand  confeii,  quelques-unes  par  foibleffe fo»v«ain«*. 
ou  par  ignorance  dédaignèrent  de  s'oppofer  à 
cette  innovation  \  d'autres  ,  plus  piaffantes  ou 
plus  éclairées  ,  tentèrent  de  rétablir  l'ancien 
gouvernement:  ce  fut  fans  fuccès.  Leur  entre- 
prife  fit  feulement  penfer  à  prévenir  de  pareil- 
les ,confpirations;  &c  on  créa  en  13x0  un 
tribunal  ,  qui  parut  fi  propre  à  cet  effet,  que 
vingt-cinq  ans  après  on  l'établit  à  perpétuité. 

Ce    tribunal  eft  le   confeii   des   dix.     Les    c^iHe* 
membres  font   élus   tous  les  ans  pat  le  grand  4ix  p°ur  Prô" 
confeii  )  &  ils  choiliftent  parmi  eux  trois  chefs  fpiiations, 
qui  changent  tous  les  mois  >  &  qui  roulent  par 
femaine. 

Tout  ce   qui  concerne  la  police  eft  du  ref- 
fort  de  ce  tribunal.   Il  étend  fa  juridiction  fus 

Hh  4 


**-%• 


f4*l  H-f  s  *  o  i  r'  î 

^  les  nobles  comme  fur  les  bourgeois  y  &  il  eflt 
le  juge  de  tous  les  officiers,  chargés  de  quel- 
que partie  de  radminiftration.  Non-feulement 
il  reçoit  les  accufations  qu'on  lut  porte  :  il  a 
encore  des  efpions  répandus  par  tout  ;  &  fut 
le  rapport  de  quelques  délateurs,  il  condamne 
un  aceufé  fans  l'entendre. 

,  .  r  jrj  Mais  un  tribunal,  dont  la  procédure  efl: 
«l'état  établis  encore  plus  odieufe,  c'eft  celui  des  inquifiteurs 
£«iamê».d.étatB  n  eft  compofé  ^  deux  fénateurs  pris 

dans  le  confeil  des  dix  Se  d  un  des  confeillers 
du  doge.  Il  punit  les  foupçons,  comme  le  cri- 
me même.  Il  fait  noyer  en  fecret  quiconque 
a  tenu  quelques  propos  fur  le  gouvernement , 
ou  en  eft  aceufé  par  les  efpions,  dont  il  rem- 
plit la  ville  j  Se  fans  avoir  de  compte  à  rendre 
i  qui  que  ce  foit,il  a  un  pouvoir  abfolu  fur  la 
vie  du  doge  ,  des  nobles  ,  des  étrangers  &  de 
tous  les  fujets  de  la  république. 

Comfeicnccs      Vous  avez  jugé  les  princes  ,  qui,  favorifant 
nioycns  font?  [es  délateurs  ,  facrifioient  à  des  Toupçons  tout 
cfpendantné- citoyen  qu  on  acculoit:   jugez  donc  a  prçlent 
trànqulîiifé la  ces    n°kks  >    qui  exercent    la    fouveraineté 
cubique."     dans  la  république  de  Venife.  Si  la  fociété  a 
pour   objet  la  fureté  de   tous  fes  membres., 
doit-elle  commencer  par  répandre  une  méfian- 
ce générale  ?  Quels  que  foient  les  avantages 
que  les  nobles  Vénitiens    penfenc  retirer  de 
tette  politique ,   ils  font  abfurdcs  de  vouloir 


être  tous  enfemble  les  tyrans  de  chacun  deux  ™ 

en  particulier ,    &  de  créer  des  tribunaux  pour 
exercer  cette  tyrannie.     On  voit  bien  que  ce 

•  gouvernement  s'eft  établi  dans  des  temps,  où 
la  force  qui  régloit  tout ,  n'aiïuroit  rien  5c  fai- 
foit  une  néceflîté  de  prendre  toute  forte  de 
précautions.  En  effet ,  la  fouveraineté  que  les 

;  nobles  enlèvent  au  peuple  eft  une  dépouille 
qu'ils  craignent  de  s'enlever  les  uns  aux  au- 
tres ;  &  ils  entretiennent  leurs  craintes  ,  faute 
de  favoir  fe  réunir  par  un  intérêt  commun. 
S'ils  ont  encore  befoin  de  cette  politique ,  ils 
font  à  plaindre:  &c  ils  en  ont  befoin.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  pour  contenir  tous  ces 
nobles  j  qui  fe  regardant  comme  autant  de  fou* 

iverains,  exerceroient  fur  le  peuple  toute  for- 
te de  vexation  ,  &c  ruineroient  enfin  l'état. 

Tout  démontre  qu'il  n'y  a  point  de  bon  Le  gouvernc. 

;  gouvernement  fans  mœurs,  &  cependant  cet-^ent  de  vc- 

„'       ti'  1  •      1  j       r       nife  n'affermit 

te  république  a  banni  les  mœurs  de  Ion  en  banniflanc 
gouvernement.  Comme  l'ariftocratie  seftlcsmŒUls- 
formée  dans  des  temps  où  il  n'y  en  avoir 
point,  &  qu'elle  a  reconnu  par  expérience 
combien  la  corruption  étoit  favorable  à  fou 
affermiflement,  elle  s'eft  fait  un  principe  de 
donner  la  licence  en  échange  pour  la  liberté  j 
&  elle  laifTe  une  libre  carrière  à  cette  licen- 
ce ,  pourvu  qu'on  ne  s'ingère  en  aucune  ma- 
nière dans  les  affaires  d'état.  C'eft  un  def- 
pocifme,  qui   ne  fe  fent  affermi ,  qu'autant 
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qu'il  commande  à  des  âmes  fans  vertus.  P< 
diftraire  donc  le  peuple  de  la  perte  de  la  fou-! 
veraineté ,  il  lui  permet  d'être  fans  mœurs  ^i 
&  le  peuple  ufe  de  cette  permiflion,  com- 
me d'un  dédommagement.  D'ailleurs  cettei 
licence  attire  les  étrangers,  qu'une  trop  gran-l 
de  circonfpeûion  9  devenue  néceflfaire  ,  ne 
manqueroit  pas  d'écarter.  Qui  tenteroit  de 
vivre  dans  un  gouvernement ,  où  le  fouve- 
rain ,  toujours  foupçonneux ,  ne  permet  ja- 
mais de  l'envifaeer  ? 


E»,  i         Mm    i.-i An 


Quelques  éloges  qu'on  donne  à  la  répup 
bSSSeu Clique  de  Venife,  c'eft  un  monftre  en  polU 
il  n'a  pas  de  tique  qu'un  gouvernement  qui  a  toujours  desf 

citoyens  ine*  r  m         •  ■   •        »      •  ■       J  C 

me  parmi  les  iQupçons  j  &  qui  na  jamais  de  mœurs,  ban* 
nobles.         foldats  ,  il   n'a  que  des  troupes  mercenaires. 
Je  dirois  même  qu'il  eft  fans   citoyens:  car 
peut  on   nommer  citoyens  des  hommes  in-J 
capables  de  porter  les  armes  >   &    que  l'état 
n'oferoit  armer  pour  fa  défenfe  ?  Les  noblei 
eux-mêmes  fe  bornant  aux  fondions  civiles, 
craiudroient  de  confier  le  commandement  dai 
armées  à  quelqu'un  de  leur  corps.     Mais  en 
vain  cette  république  prend  toutes  ces  pré-J 
cautions:  en    vain  elle  force  au  plus  profonc 
filence,  pour  empêcher   que  (es  délibération- 
ne  tranfpirent:  qu'importeroit  à  une  puilfanc* 
qui  domineroit  en  Italie,  de  favoir  ce  qui  fi 
délibère  dans  les  confeils  de  Venife  ? 
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Cette  république,  foible  par  fa  conftitu-  ~.r  ~~~7  «:7 
:ion  iuccombera  mmuiblemenr ,  fi  un  enne- mkau dedans 
ni  puiffant  connoît  toute  fa  foibleffe.     Elle^£^ 
)Oiirroit  renoncer  a  fon  fyftcme  de  méfiance  t«* 
&  de   mauvaifes  mœurs,  fans  craindre  qu'un 
le  fes   citoyens  pût    ufurper  la  fouveraineté. 
Ce  n'eft   pas   là  le    malheur  dont    elle    eft 
menacée.     Lorfque    vous    connoitrtz    com- 
ment   fes    magiftrarures  fe    combinent  &   fe 
balancent,  vous  ferez  convaincu  qu'en  vou- 

'  lant  prévenir  toute  révolution  au  dedans  9 
;lie  s'eft  rendue  on  ne  peut  pas  plus  foible  au 
dehors. 

Un  tribunal ,  qu'on  nomme  collège,  don- « 

ne  audience  aux  ambaffadeurs,   Se  traite  des  LacolleS*« 

[affaires  étrangères:  mais  fans  prendre  fur  lui 
d'en  terminer  aucune,  il    prépare    feulement 

;  les  matières  qui   doivent  être  réglées  dans  le 

ffénat.  Le  doge  y  préfide  fans  autorité:  car 
il  ne  peut  faire  fans   (es  confeillers  ,  ce  que 

'lies  confeillers  peuvent  faire  fans  lui.  Il  eu 
a  fix  ,  qui  font  en  exercice    pendant  un  an  ; 

;  de  manière  néanmoins  qu'après  avoir  affifté 
au  collège  les  huit   premiers  mois ,  ils  pré- 

.  fident  les  quatre  derniers  à  la  Quarantie  cri- 
minelle ,  dont  les  trois  chefs,  nommés  vicc- 
confeiliers  ont  pendant  deux  mois  féance  au 
collège.  Le  doge,  (es  confeillers  &  fes  vice- 
confeillers,  jugent  toutes  les  affaires  particu- 
lières ,  qui  font    du  reiïbrt  du  collège  \  & 
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~~        ^  ce   tribunal  eft  ce  qu'on  nomme  la  feign< 
rie, 

tes  ftgçfc  D'autres  magiftrats  y  qui  ne  font  en  pla- 

ce que  pendant  fix  mois,  entrent  encore  au 
collège  :  ce  font  les  tix  fages  grands,  les  cinq 
fages  de  terre  ferme  y  6c  les  cinq  fages  des 
ordres. 

Les  fages  grands  •  font  proprement  les 
maîtres  du  gouvernement.  Charges  feuls  des 
principales  affaires  de  l'état  ,.;  ils  portent  au 
îenat  le  réfuttat  de  leurs  délibérations  &  dé-^ 
terminent  les  démarches  de  ce  corps;  ils  le  con- 
voquent extiaordinairement,  fi  les  conjondhn 
res  l'exigent. 


Ic  fénat. 


Pendant  que  le  collège  &  d'autres  triburl 
naux  veillent  à  radminiftratioi*  de  la  juftice>fl 
le  fénat ,  autrement  nommé  Pregadi  (*),  exer-1 
ce  donc  toute  l'autorité  fouveraine.  Il  dé- 
cide de  la  guerre  &  de  la  paix ,  il  fait  les' 
alliances  >  il  règle  les  impôts ,  il  élit  les  ma-| 
giftrats  du  colleté,  il  nomme  les  ambada-i 
deurs  5  les  capitaines  de  la  république  &c\ 
tous  les  principaux  officiers.  Il  eft  compo-i 
fe  de  cent  vingt  fénateurs  :  mais  parce  quel 

— — ■ 

(*)  On  le  nomme  ainfi,  parce  que    dam    les  comrwcn- 
semeurs    il    ne    s'affcmbloic     que     dins  des    cas    cxtraortlinai-IJ 
ses ,    &    qu'on    prioit    les    cicoyeni   les  plus   éclaira    de  «,711 
trouver. 
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•auooup  d'autres  magiftrats  ont  droit  d'y 
lifter,  fes  aflTemblées  peuvent  être  de  deux 
înts  quatre  vingts  personnes. 

Si  ce  corps  a  l'exercice  de  la  fouverai- 
etc,  il  n'a  pas  la  fouveraineté  même:  il  n  eft 
ropçernent  que  le  imgiftrat  du  grand  con- 
ûl  ,  qui  eft  le   vrai  fouverain. 

Le  grand  confeil  eft  l'aflTemblée  de  tous — -■ 

;s  nobles,  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt- C0J^raJ 
nq  ans.  Il  fait  les  loix  nouvelles;  il  abro- 
e  ou  modifia  les  anciennes  :  il  difpofe  de 
)utes  les  magistratures ,  ou  confirme  les  ma- 
iftrats  élus  par  le  fénar:  il  révoque  tous  les 
ï\s  ,  ou  continue  à  fon  gré  les  fénateurs  ,  il 
unit  ceux  qui  ont  mal  iifé  de  leur  pouvoir., 
:  il  corrige  tous  les  abus  contraires  à  fon 
utoriré. 

Le    grand   nombre   de  magiftrats  qui  fe 


lartagent  l'adminiftration ,  le  peu  de  temps  ^  ™7mZ 
u'ils  font  en  place,  la  circonfpe&ion  avec  la- gifiratm-es  fc 
uelle  ils  s'obfervent  les  uns  les  autres,  &  ^^bVr. 
i  dépendance  où  ils  font  du  grand  confeil ,  riere  à  i'ambi. 
nettent  dans  l'impolîibilité  de  former  des  v^^ffil 
reprifes  contre  le  corps  de   la  noblefle.     La  que  à  un  plan 

/       «  ,.  r         ,         r  -        r  nA  .  «•     donc  eue  ne 

cpublique  3    forcée    par    le    iyfteme   qui  lie  rcMts>é*aK«ï: 

k  engrené  toutes  fes  parties ,  s'eft    fait   une 

illure  que  rien  ne  peut  changer.     Il  faut  né- 

affairement  quelle  fuive  toujours  les  mêmes 

principes ,  &  que  tous  les  membres  ,   quête 
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qu'ils    foient ,     s'y     conforment    eux  -  mè' 


mes. 


rMaisfcsoPé-  Cette  unité  ou  perpétuité  de  fyftcme  eft  ur 
rations  en  font  avantage  que  les  républiques  ont  furies  mo« 
plus  Ws*  narckie$  }  0^  ies  vues  changent  continuelle, 
ment:  mais  Venife  doit  cet  avantage  à  ur 
plan,,  qui  en  aiTurant  fa  tranquillité  au  de- 
dans, l'affoiblit  nécelLirement  '  au  dehors 
parce  qu'il  ralentit  toutes  fes  opérations. 

P*  il  lui  eft        *"es  circonftances  ont  bien   changé   pou 

prefque   îm-  cette  république  ;   cependant  elle   fe  goiiveç 

i:?«:âl[î ne  &*?**  les  mêmes  loi*   qu  elle  s'eft  fail 

nicms  que  les  tes  dans  fes   temps  de    profpérité,   &  il  lu; 

Smaa/cn"S  e&  ^n  difficile    de  remédier   aux   abus  qu[ 

en  naiflent.     Alfujertie    au    fyftcme    quell. 

s'eft  d'abord  fait,  elle  obéit  à  une  impuliïoJ 

qu'elle  ne  peut  ni  fufpendre  ni  diriger  ;  patf 

ce  qu'elle  ne  peut  pas  faire  les  changement! 

que  les  circonftanes  demandent.      Ce  ieroi 

au  grand  confeil  à   abroger  les  loix  &   à  ei 

faire  de  nouvelles  ,  puifque  tout  le  pouvoi 

légillatif  réfide  en  lui  :  mais    le   fénat  s  api 

pUque  à  lui  en  ôter  tout  exercice.    Ce  corpj 

eft  comme  un  miniftre,  qui,  jaloux  de  l'auf 

torité,  ne  permer   pas  au  fouverain  de  prenl 

dre  connoiffance  des  affaires.    Il  aime  mieui 

gouverner  d'après  des  abus  3  qui  tendent   1 

la  ruine  de  l'état.     Les  nobles  Vénitiens,  qu 

voient  ces  abus,  ne  s'en  mettent  pas  enpei 
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Qt°j   ôc  chacun  dit:  la  république  durera  tou-  " 
iours  plus  que   moi.     Voilà    où  ils  en  font 
aujourd'hui. 

ï,e  peu  que  je  viens  de  dire  fufht  pour 
yous  faire  connoître  le  génie  de  cette  républi- 
que. Il  faudrait  entrer  dans  bien  d'autres  dé- 
tails pour  vous  donner  une  idée  complète  de 
'fon  gouvernement:  mais  ce  font  des  chofes 
que  vous  trouverez  ailleurs. 

Machiavel  penfe  que  l'ariftocràtie  de  Ve-  ■" k  mm  ?* 
iiife  s'eft  établie  naturellement  &c  fans  diffen-  Machiavel  fut 
:ion:  car,  félon  lui,  lorioue  ceux  qui  s,étoicnt1jar|?oc.rillie 
rcruoies  dans  les  ilus  des  lacunes  ,  le  trouve- 
:ent  en  aflez  grand  nombre ,  ils  formèrent 
me  république  dans  laquelle  chacun  eut 
.a  même  part  au  gouvernement  \  &  les  citoyens 
ie  furent  pas  encore  distingués  en  pîufieuis 
:laifes.  Ceux  qui  vinrent  enfuite,  ne  furent 
reçus  que  comme  ftijets  \  parce  qu'on  ne  vou- 
ut  pas  partager  l'autorité  avec  eux.  Cepen* 
tant  trop  heureux  de  vivre  fous  la  protection 
les  loix,  ils  ne  purent  pas  fe  plaindre,  puif- 
juon  ne  leur  ôtoit rien;  fie  d'ailleurs  ils  étoient 
trop  foibles ,  pour  ofer  former  des  piérentions. 
Ils  fe  trouvèrent  donc  naturellement  dans  la 
claife  du  peuple  \  Se  ils  relevèrent  la  dignité 
des  premiers  habitants ,  qu'on  nomma  gen- 
tils-hommes 

C'eft  une  coniedhite  ingénieufe,  qu'il  fe-  *": — 7T? 
toit  duncAle  de  concilier  avec  tes  r*uts  çon-  de  veaife  eft 
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bîciidiffcrcn-nus#  ^et  écrivain  fait  une  réflexion  plus  jî 
te  de  La  no- te,  lorfqu'il  remarque  que  les  gentils-honi- 
bc  ck°acmes  Yémtiens  font  bien  différents  de  ceux 
qu'on  voyoit  ailleurs.  En  effets  ce  ne  font 
pas  des  hommes  armés  .,  des  feigneurs  de  châ- 
teaux :  ce  font  des  magiftrats  >  qui  ont  &  qui 
exercent  îa  fouveraineté. 

Mais  cetec  différence  ne  fut  pas  leur  ou- 
vrage: les  circonftances  firent  tout.  Retirés 
fur  des  écueils  jufqualois  inhabités,  ils  étoient 
fans  richeffes ,  ôc  leurs  îles  ne  pou  voient  pas 
fournir  à  leur  fubfiftance.  Il  ne  s'agiffoit  donc; 
pas  de  bâtir  des  forts  pour  commander  à  des 
ferfs.  Gomme  ils  ne  pouvoient  fubfifter! 
que  par  le  commerce  ,  il  leur  falloit  des  loix 
&  des  vaiffeaux ,  ôc  c'eft  i  quoi  ils  fonge- 
rent. 

Des  commerçants,  ennoblis  par  les  ma- 
giftratures ,  font  moins  remuants  que  des  fei-; 
gneurs  de  châteaux:  c'eft  pourquoi  Venife  a: 
été  fujette  à  moins  de  dilfentions.  D'ailleurs1 
il  faut  convenir  que  fa  nobîeffe  eft  fondée  fur 
de  meilleurs  titres,  que  celle  qui  prend  fou 
origine  dans  le  gouvernement  des  fiefs:  elld 
nous  rappelle  la  nobîeffe  des  républiques  an4 
ciennes. 

~~Gcnesert  Les  Génois   s'érigèrent  en  république  vei 

une  aiiAocra.  ia  fln  du  neuvième  fiecle ,  pendant  les  troi 
louVoic^utbles  qui  fuivirenj  la  mort  de  Charles  le  Gr< 
*  Mai 


XCi. 


Pourquoi  2 
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Mats  parce  que  leur  gouvernement,  toujours yïTnJT^ 
fans  principes,  n'a  jamais  celle  de  varier,  il  principes  &« 
faudroit  en  faire  l'hiftoire  ,  pour  vous  faire 
connoître  les  différences  formes  qu'il  a  pris. 
Cependant  il  en  réfulteroi.t  peu  d'inftrudtion  : 
car  nous  ne  verrions  que  des  défordres.,  comme 
nous  rien  avons  déjà  que  trop  vu.  Il  fuffit 
de  favoir  que  Gènes  eft  une  ariftocratie  fans 
fy (terne  ,  &  de  chercher  quelle  en  eft  la 
■f caufe. 

Les  Vénitiens,  établis  dans  leurs  lagunes, 
long-temps  avant  la  naiflance  du  gouverne- 
ment féodal ,  n'eurent  point  parmi  eux  de 
ces  nobles  toujours  armés  pour  fubjitgueï?  &: 
tyrannifer  le  peuple.  Ils  n'avoient  voulu  qu'é- 
chapper aux  Gochs  :  ils  furent  plus  heureux 
qu'ils  n'avoient  prévu  ;  la  mer  les  garaptïl: 
contre  l'invafion  des  gentils-hommes.  Boi  .es 
à  leurs  îles  &  à  leur  commerce  ,  ils  eurent 
encore  le  bonheur  de  fe  tenir  féparés  r?e  l'Italie 
jufqu'uu  quatorzième  fiecie  ;  &  tTêçre  par  con- 
Pquent  loin  des  factions,  dont  l'efprit  eut  été 
contagieux  pour  eux  comme  pour  les  au-» 
très. 

Vous  voyez  donc  pourquoi  Gènes  n'a  pas 
pu  donner  une  forme  fixç  à  fon  gouverne- 
ment: ceft  qu'étant  en  terre  ferme,  il  falloir 
qu  elle  fubît  le  fort  de  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie. £Ue  devoit  avoir  des  gentils-hommes* 
Tom.  XIL  Ii 
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des  Guelfes,  des  Gibelins  &  des  fadHons 
toute  efpece.  Condamnée,  pat  confequentj 
à  être  toujours  agiiée  ,  elle  étoit  dans  l'infl 
puifTance  de  fe  fixer  à  quelques  principes:  les 
meilleurs  règlements  ne  pouvoient  s'établir, 
ou  ne  pouvoient  fubfilter  :  il  y  avoit  toujou 
dos  partis  aff'ez  puifTants  pour  s'oppofer  au  bien 
général. 

FuîiTancedt  Gènes  a  cependant  eu  des  temps  florif- 
Vcnifc  &  de  fants.  Elle  a  du  moins  eu  de  grands  fuccès  au 
encs  urmer  jghots  j  &  même  elle  a  été  la  rivale  de  Ve- 
nife.  Il  nous  refte  à  confidérer  quelle  a  été 
la  puilTance  de  ces  deux  républiques  :  je  h 
chercherai  plus  dans  les  caufes.,  que  dans  le  dé- 
tail des  événements. 

Toutes  deux  fituées  avantageufement  poui 
le  commerce,  elles  n'avoient  de  rivales  que 
quelques  villes  d  Italie  :  car  le  refte  de  l'Euro- 
pe n'offroit  qu'une  noblefle  militaire  &  dei 
peuples  miférables.  Elles  s'enrichirent ,  Se 
dans  le  dixième  fiecle,  elles  étoiem  déjà  l'uni 
&C  l'autre  fort  puilîantes  fur  mer. 

Les  Sarrazins  ayant  pillé  &  brûlé  Genes3 
pendant  que  les  Génois  étoient  en  mer,  non 
feulement  ils  furent  défaits ,  niais  ils  perdi- 
rent encore  leur  burin  Se  tous  leurs  vaif- 
feaux  ;  &  au  commencement  du  fiecle  fui} 
vaut,  les  Génois  >  joints  au'Pifans  j  leur  enle- 
vèrent la  Saidaigue  :    il  eil  vrai  que  cette  îl( 


.  Fut  le  fujet  d'une  longue  guerre  entre  ces  deux 
républiques. 

Les  Vénitiens  n'étoient  pas  moins  redou- 
tables aux  Sarrazins.     Ils  leur  firent  lever  le 
iîege  de  Bari  &  de  Capoue ,  &  ils  remportè- 
rent fur  eux  une  vi&oire  complète,  lis  avoienc 
âcs  traités  d'alliance  avec  l'empereur  de  Conf- 
tancinople  ,  avec   les  fouverains  d'Egypte  &c 
de  Syrie.,  &  avec  les  princes  d'Italie,  qui  pou- 
1  voient  favorifer  leur  commerce.     Leur  puif- 
1  fance  étoit  telle  que  les  peuples  de  Dalmatie 
,  &  d'Iftrie  fe  donnèrent  à  eux ,  pour  fe  déli- 
I  vrer  des  corfaires  de  Narenza ,  qui  les  atta- 
I  quoient  par  terre  ôc   par  mer. 

Les   croifadesj  fi  ruineufës  pdur  l'Europe.,- — i.  ■■«■•»•  ,* 

dA  r  J         *   î     rr  Les  croi&del 

evoient  être  une  iource    de    nchelies   pourconri.ibuaitl 

I  deux  peuples  j  qui  pouvoient  armer  de  gran-lcu*pwfl*ite« 

I  des  flottes.    Ils  n'alloient  pas  en  PalefUne  à 

I  travers    des    nations  ennemies  :    un    chemin 

1  plus  fur  leur  éroit  ouvert  ^  &  tous  les  autres 

[  croifés  plroifïbient  des  victimes,  qui  s'immo- 

|  loient  pour  leur  préparer  des  fuccès.   Quand 

l  les  Génois  &  les  Vénitiens  n'auroient  pas  été 

!  entraînés  par  le   fanatifme  général ,  il  auroit 

'  été  de  leur  politique  d'approuver  une  guerre> 

[  où  ils  hazardoiètït  moins  que  les  autres,  &c 

d'où  ils  retiroienr   beaucoup  plus.   Ils  eurent 

part  aux  conquêtes,  ils  rapportèrent  un  butin 

immenfe  j  &  lorfque  les  croifés  renoncèrent 

li   % 
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à  prendre  la  route  de  Conftantinople,  ils  leur  ' 
fournirent  des  vaifTeaux   de  tranfporr,   &  la 
guerre    fairue    devint    doublement    lucrative 
pour  eux. 

'   €onqu$res        A  la  fin  du  douzième  fiecle  ,  les  Vénitiens 
(iefiVaiiiieas.  perfuaderent  aux  croifés  de  joindre  leurs  for-! 
ces  à  celles  de  la  république  y  Se  ils  reprirent 
avec  ce  feccurs,des  places,   que    le    roi   de1 
Hongrie  leur  avoit  enlevées  dans  PIftrie.    Ils1 
partagèrent  enfuite  Conftantinople  avec  eux  : 
ils   fe  rendirent  maîtres    de   la  plus   grande 
partie  de  la  Grèce  j  tk  bientôt  après ^  ils  ajou- 
tèrent  l'île   de  Candie    à  toutes  ces  conquê- 
tes. 

; — rrrr:  Les  Génois  avoient  des  fuccès  moins  bril- 

tes  Vénitiens  .  . 

&  lescénois  laiits  5  mais  ils  pouvoient  leuis  cuiputer  lem- 

t^*ne£a'P**e  ^e  ^a  mer  aux  Vénitiens.    Ces  deux  peu- 1 
pies  devinrent  donc  ennemis:  ils  fe  firent  la 
guerre  en  Paleftine,  ils  fe  la  firent  fur  mer,  ! 
■&  ils  s  epuiferent  mutuellement  pendant  plus 
de  deux  (îecles. 

r—~i Mais  quelque  fût  au  dehors  le  fort  des  ar- 

Mais  les  trou-  \       .1 

blesdomcfti  mes  des  Génois ,  ils  avoient  dans  leurs  dilien- 

neftcsfaiuGé-T^ons   UI1   v*ce  P*us  deftru&if  que  la   guerre. 

kitm.  Au  commencement  du  quatorzième  iïecle,  ils  | 

n'eurent  d'autre  refïoime  c]uè  de  fe  donner  à 
Robert  roi  de  Napies.  Ils  recouvrèrent  leur  li- 
berté 5  mais  ils  n'en  furent  pas  jouir  ;  &  après 
bien  des  troubles >  ils  fe  donnèrent  à  Charles  , 
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f  I ,  roi  de  France.  Las  d'une  domination 
trangere ,  ils  égorgèrent  tous  les  François  % 
>our  tomber  fous  la  puiflfance  du  marquis  de 
ylontferrat.  A  peine  eurent-ils  chalfë  ce 
touveau  maître  5  qu'ils  en  trouvèrent  un 
utre  dans  Philippe ,  duc  de  Milan  ;  Se  ils 
urent  enfin  réduits  à  conjurer  Charles  VU 
e  vouloir  être  leur  fouveram.  En  un  mot,, 
!s  ne  furent  plus   ni  obéir  ni  eue  libres. 

Pendant  que  Gènes  paffoit  d'une  domina- 
on  fous  une  autre >  Venife  ,  à  qui  cette  rivale 
svenoit  moins  redoutable  ,  fûfoit  des  cou- 
lâtes en  Icatie;  &  eile  y  acquit  des  états, 
jnfidérables   dans    le   cours  du    quatorzième 
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:le  &c  au  commencement  du  quinzième, 
lais  fi  la  pui ilance  d'une  république  doit  être 
d.ns  fa  conftitution  9  vous  reconnoîtrez  que 
renife  n'a  du  fes  fuccès  qu'a  la  foibleiTe  de 
?s  ennemis. 

On  voit  qu'elle  de  voit  réuffir  en  LomBar-  "~ — ~ — ' 

r  *>     .        r       ,  .  Conquêtes 

le:  car  la  marche  lykemanque,  &  toujours  des  vtaipeiui 
fijfctenue,  lui  donnoi:  de  grands  avantages  f ur  W1 IuliC* 
Js'vues  changeantes  de  ces  petits  princes  qui 
e  formoient  que  des  projets  momentanés.  En 
retirant  de  leurs  butes  6c  de  leurs  divi(ions> 
lie  pouvoir  vaincre  par  la  rufe  &  par  l'argent; 
utant  que  par  les  armes  :  &  c'eft  auili  ce  qu'elle 
.  fait. 

li    3 
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Lesfuccès  Ses  fuccès  fur  mer  ne  nous  doivent  pa9 
bikïns  nCt  ^tonner  davantage.  Le  peuple  le  p'us  riche 
ri  n  de  fur- fera  toujours  le  maître  de  cet  élément .   lorf. 

prenant.  .  ... 

qu  aucun  peuple  guerrier  ne  lui  en  conteitera 
l'empire.  Cetoit  le  temps  où  la  guerre  fe  fai. 
foit  avec  de  l'argent ,  &  où ,  par  conféquent 
des  commerçants,  aidés  par  une  fit  nation  fa- 
vorable, croient  deftinés  à  faire  des  conque-? 
tes. 
*~iis  écok-nt  Cependant  Venife  eût  éré  plus  fage ,  il 
juineux  pour  ^'occupant  uniquement  de  fon  commerce,  elle 

leur  coramer-     Afc         >r'        j  n*/      \    j        r  •  r  1 

te.  eut  prererc  des  allies  a  des  iujets.    r.n  voulant 

maintenir  les  peuples  conquis  fous  fa  domina- 
tion ,  elle  épuifoit  des  tréfors ,  qu'elle  eût  pu 
employer  à  fe  faire  des  amis  ,  &  à  faire  fleurir 
de    plus    en    plus    fon    commerce.     Candie 
faifoit  fur-tout ,  des  efforts  continuels  pour  re- 
couvrer fa  liberté  :  l'Iftrie  &  la  Dalmatie  n'e-'î 
toient  pas  plus-foumifes:  la  Grèce  &  l'Italie j 
n'étoient  jamais  tranquilles \èc  les  mouvements:! 
de  ces  peuples  entrainoienc  continuellement  I 
dans    de    nouvelles  guerres   avec   les   princes;  | 
voifins.     Il  falloir  donc  être  toujours  armé^i 
avoir  toujours  des  troupes  fur  pied  ,   mettre  j 
toujours  de  nouvelles  flottes  en  mer }  en  ua 
mot  ,    ruiner    fon    commerce ,    &    fe    voie 
toujours  au  moment  de  perdre  fes  conque* 
tes. 

mrrnm.m  .  "         Les  avantages  de  cette  république  venoientl 

Ils  ne  les  de  t>  n  .  r 

TOient  qu'à  J*  des  deiordres  ouïe  trouvoient  toutes,  les  iifcl 
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:ions.  Mais  fi  ces  défordres  finiflbient,  fi  du 
noms  ils  dimmuoient  allez  pour  permettre  autrespeupiet 
mx  principaux  peuples  de  prendre  un  état  plus  de  l'Europe, 
liïuré}  les  Vénitiens  réduits  à  leurs  lagunes,  fe 
.rrouveroient  trop  heureux  de  s'y  défendre. 
Leur  falut  n'étoit  donc  que  dans  la  foiblefïe 
ie  leurs  voifins.  Plus  vous  réfléchirez  fur  le 
gouvernement  de  cette  république,  plus  vous 
ferez  convaincu  que  fcs  richelîes  ne  lui  four* 
niront  pas  aflTez  de  foldats  pour  défendre  tou- 
jours fou  trop  grand  empire.  Vous  la  voyez 
déjà  dans  un  état  violent  j  &  vous  pouvez 
prévoir  qu'elle  fera  de  grandes  partes. 


ïi  4 


CHAPITRE    V. 

Des  révolutions  de  Florence. 


'»»  lt  eft  des  princes,  dont  le  règne  n'eft  pref- 
Àîcnce"  cft  Clue  qu'une  fui  re  de  fautes,  &  auxquels  ce- 
imeicnaRcc.v  pendant  on  s'intéreffe:  il  en  eft  d'autres,  qui 
n  ont  pas  fait  les  mêmes  fautes,  Se  dont  la  vie 
néanmoins  ennuie  autant  le  le&eur,  qu'ils  ont 
eux  mêmes  ennuie  leur  cour,  C'eft  qu'il  y  a, 
Monfeigneur,  bien  de  la  différence  entre  le? 
fautes  des  grandes  âmes  &  les  fautes  des  âmes 
lâches. 

Ce  que  je  dis  des  princes,  il  faut  l'appli- 
quer aux  nations.  Les  Florentins  ne  favoient 
p~s  mieux  fe  gouverner  que  les  autres  peuples 
d'Italie:  mais  ils  intcreîTent,  parce  qu'ils  ont 
de  l'ame  .,  &  leur  hiftoire  mérite  une  attention 
particulière.  Plus  vous  la  connoîrrez,  plus  vous 
regretterez  qu'ils  n'aient  pas  commencé  dans 
de  meilleurs  temps:  vous  ne  pardonnerez  pas  i 
la  barbarie  qui  les  aflïêge  de  toutes  parts,  Se 
ni  met  des  entraves  à  leur  génie:  vous  ferez 
âchc ,  qu'aimant  la  liberté,  ils  ne  fâchent  pas 


:ir  ,  il  ies 

remis. 

Lo:  :     .  .r 

:n  ci. 

I 

- 

- 

; 7"7 

■ 

, 

I 


5*£ 


Histoire 


ta 


tt  &  fàôioft!es  uns  Pour  *es  Buondelmonti,  les  autr 
des  ubcfti.  pour  les  Uberti.  On  arma  &:  la  guerre  dur 
plufîeuts  années  y  s'interrompanc  quelquefoi 
&c  recommençant  à  la  plus  légère  occafion 
Vous  jugez  bien  que  ces  gentils-hommes  là 
car  c'en  étoit  &c  ils  avoient  des  châteaux 
vous  jugez,  dis- je  ,  qu'ils  ne  fouffriront  pa 
que  Florence  recouvre  fa  première  tranquit 
lité ,  du  qu'elle  en  jouitfè  long -temps. 

■V.  T71    r.        Frédéric  II  favorifa   les  Uberti ,   dans  Pi 

Les  Uberti    «  f       ;,    -«  ,,  r  *  m 

fon*  protégés  dee  d'aftermir  &  d  augmenter  fa  puinance  ei 
**lFuacncIITofcane:  il  eût  été  plus  fage  de   réconcilie) 
les  deux  partis  &  de  les  gagner  tous  deux.   Il 
accrut  des  défordres  ,  qu'il  pouvoir  réprimer, 
Les  Buondelmonti  furent  chafTés  de  la  ville 
ôc  la  haine  fut  plus  envenimée   que  jamais 

■5 — !        Les  Uberti  %  comme  parafa  ns  de  Tempe- 

Us  prennent  .  >  r  r 

lenonacGi.  reur ,  prirent  le  nom  de  Gibelins:  on  donn; 
beiins,  &i«  ce[ui  àç$  Guelfes  aux  Buondelmonti;  e<  c'eft, 
ti  celui  de  ielon  quelques-uns  ,  1  époque  ou  I  Italie  con- 
GueUcs.  nut  ur  ja  pr3miôre  fols  ces  noms  de  fac- 
tions :  Machiavel  néanmoins  dit  qu'ils 
étoient  plus  anciens. 

-A ,   "  '    ;  Les  Guelfes  fe  défendoient  dans  des  ch; 

A  la  mort  de  .  A 

Frédéric  ces   teaux  j  qu  ils  avoient  au  haut  du  val  d  Arno 
^xco^;stlorfque  Frédéric  mourut.     Cette    conjondu- 
pour  donner  re  ,  favorable  à  la  liberté,  flatta  les  Floren- 
rîoïcncé.CC  a,:'ns  ^e  lefpérance  de  fe  rendre  indépendant; 
Les  plus  fages  jugèrent  qu'il  falloit  d'aboi 
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oter  toute  femence  de  divifion  ,  engager  les 
Gibelins  k  fe  réconcilier  avec  les  Guelfes  9 
6c  les  recevoir  dans  la  ville.  Leur  négocia- 
tion eut  tout  le  fuccès   qu'ils  avoient  dehré# 

L'union    étant  rétablie ,    douze   citoyens    Douic  an! 
qu'on  nomma  anciens  3  &  qui  dévoient  chan-e»«*  ont  1» 
ger  tous  les  ans>    turent  eius  pour  gouverner  ^C1JB  ^c  i* 
la  république.      On  confia    le    jugement  de^Ful>liiue* 
toutes  les  affaires  civiles  &  criminelles  à  deux 
juges  étrangers ,  dont  l'un  le  nomma    le  ca- 
pitaine du    peuple  6c   l'autre    poaeftat.     On 
les   voulut    étrangers  5     afin    de  prévenir   les 
inimitiés,  que  œs  juges  Florentins  àuroient 
pu  s'attirer  à  eux  &    à    leur    famille.     Enfin 
rous  les  jeunes  gens  en    état    de    porter  les 
armes  ayant  été  enrôlés  5  ils  eurent  ordre  de 
marcher  toutes  les  fois  qu'ils  feroient   com- 
mandés par  le  capitaine  ou  par   les  anciens  \ 
ëc  on  en  forma  vingt   compagnies    dans    la 
ville  ,   &c  foixante-feize  dans  la  campagne. 

Les  Florentins  avoient  une  coutume  bien    Coll,umë* 
finguliere    pour  le  treizième    fiecle.     Ils  ne  fînguiie»  de* 
çommençoient  jamais  d'hoftilités,  qu'ils  n*euf- FloreuUR" 
fent  fait  ionner  pendant  un  mois  une  cloche 
qu'ils  nommoienc  martindla  ^  afTez  généreux 
pour  ne  vouloir  pas  ufer  .de    furprife    même 
avec  leurs  ennemis.     VoiB  donc  un  coin  de 
l'Europe,    où  il  fe  trouve  encore  de   l'hoiA- 
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Lws  progrè*        Dans   les  commencements  de  leur  indc-i 
dans  dix  ans  pendance  y  les    Florentins  ne  connurent  que 
liberté?6      *  *e    plailîr    d'être   libres ,    &  leur   union  leur 
procura  des  ffrceès  étonnants.  Piftoie  ,  Arezzo 
&   Sienne    furent   forcées  d'entrer  dans  leur 
allinnce.    Ils  fe  rendirent  maîtres  de  Volter- 
ra  ;  &  ils  démoli tent  plufieurs  châteaux  ,  donc 
ils  tranfporterent  les  habitants  dans  leur  ville. 
En  un  mot,   Florence  devint  en    dix  ans    la 
capitale  de  la   Tofcane  y  &  une  des  premiè- 
res villes  cl  Italie. 
"Maisicpru-        ^a  dixième  année    fut   le   terme  de  leur 
pic    ratiume  union.  Malheureufemetit  ils  étoient  comme  les 
tioiTe»fcjct  princes  ,    qui  étant  placés  entre  deux  fa&ions, 
taac  dans  le  les  favorifent  tour-à  tour  &  les  entretiennent 

pauidesGuel"  i  T  1  '  j     1 

fes.  po  ir  leur  ruine.     Le  peuple  mécontent  de  la 

hauteur  avec  laquelle  les  Gibelins  l'avoient 
gouverné  pendant  le  règne  de  Frédéric  II., 
fe  jeta  touc-à-fait  dans  le  parti  des  Guelfes. 
Il  vouloir  par-là  fe  venger  ;  &  il  s'imagi- 
noit  encore  de  défendre  mieux  fa  liberté  ,' 
lorfque  le  faint  fiege  le  protégeroit  contre 
l'empire.  Ce  fut  une  grande  faute.  Il  n'a- 
voit  pas  befoin  de  la  protedfcion  des  papes  , 
puifque  les  empereurs  n'étoient  plus  à  redou- 
ter ;  &c  lorfqu'ii  fe  rappeiloit  les  effets  ré- 
cents des  dernières  diflentions  3  il  dévoie 
étouffer  tout  fentiment  de  vengeance  ,  Se 
ne  fonger  qu'à  contenir  les  Gibelins:  s'il  ne 
les  eut  pas  déprimes,  pour  élever  unique- 
ment les  Guelfes,  aucun  des  deux  partis  n'au- 
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roit  pu  nuire  ,  &c  peut-être  qu'avec  le  temps 
l'un  &  l'autre  auroient  oublié  la  haine  qui 
les  divifoit. 

11  ne  faut  pas  attendre  tant  de  fag- (le  du 
peuole  :  il  eft  plus  fait  pour  attiier  les  dif- 
fentionsque  pour    L*s    éreindre.      L'incendie 

I  que  les  papes  _rallumoient  continuellement , 
aie  trouvoit  nulle  part  plus  d  aliment  qu'à  Flo 
xence  y  &c  cette  république  devoir  être  înlen- 
fiblement    confumée    par    les    flammes    qui 

I  s'élevoient  autour  d'elle.  Les  factions  qu'el- 
le noiunffbu  dans  ion  fein  ,  auroient  peut- 
être  été  réprimées  ,  fi  elles  n'avoient  pu  f$ 
foutenir  que  par  leurs  propres  forces  :  mais 
imlheureufement  elles  Te  mëloient  à  toutes 
celles  qui  diviloient  l'Italie  ,  elles  en  pré- 
voient l'efprit  ,  &c  elles  fe  renouvelloient 
toujours  avec  plus  de  violence. 

Il  n'y  avoit  pas  bien  long-temps  que  Be-  *Con^»i^  de 
noît  XII  avoit    donné  libéralement   aux    fei-Be-.oît  xn«c 

t     T  111  >*l  •  fic  Frédéric  U 

gneurs  de  Lombnrdie  les  rerres  qu  ils  avoient  pour  encrerc- 
ufurpées  fur  l'empire,  déclarait  par  une  bul»  nfc  «««*** 
le  qu'ils  les  polTédoient  déformais  i  jufte  ti- 
tre^ &c  Frédéric  II,  qui  n'était  pas  moins 
libéral ,  avoit  donné  tout  auffitôt  aux  feigneurs 
de  l'état  eccléiiaftique ,  tontes  les  terres  qu'ils 
avoient  enlevées  au  faim  fîeçe.  Tant  de  gé- 
nérofité  de  la  part  du  pontife  &  de  l'empe- 
reur ne  fervk  qu  a  foiutier  le?  deux  fa&ions 
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*~"        "  &    à   les  animer  encore    plus  Tune  côritrô 
l'autre* 

*r — —        Mais  ce  furent  les  troubles  de  Naples  > 

font  chaflei  qui  furent  d'abord  funeftes  aux  Florentins. 
àt  Florence.  JVlaiiifroi  ,  fils  de  Frédéric  5  s'éunt  rendu  maî- 
tre de  ce  royaume  malgré  toutes  les  oppolitions 
des  papes ,  les  Gibelins  de  Florence  fe  flat- 
tèrent d'en  obtenir  des  fecours  contre  les 
Guelfes.  Cependant  le  fecret  de  leur  con- 
spiration fut  éventé:  le  peuple  les  chaifa,  & 
ils  fe  retirèrent  à  Sienne. 

"îischnffcntà  Farinata  ,  de  la  maifon  des  Ubetti ,  con- 
leur  tour  les  tinua  de  négocier  auprès  du  roi  de  Naples  j 
cuelfes.        &  ayec  jes  troUpes  qU5il  en   obtint,    il  défit 

les  Guelfes  j  qui  furent  à  leur  tour  forcés 
de  fe  retirer  à  Lucques.  Jourdan  ,  qui  com- 
mandoit  les  Napolitains  ,  fe  rendit  maître  de 
Florence  ,  &  la  fournit  à  Mainfroi  •  chan- 
geanr  tout  le  gouvernement ,  &  n'y  laiiTani 
aucune  trace  de  liberté.  Cette  conduite %  peu 
prudente ,  augmenta  la  haine  du  peuple  con- 
tre les  Gibelins  j  &  ceux-ci  devinrent  eux- 
mêmes  ennemis  de  Jourdan  &  du  roi  de  Na- 
ples. 

Jourdan  s 'étant  retiré  ,  le  comte  Guî  No- 
vello ,  à  qui  il  remit  le  commandement,  fou* 
leva  encore  plus  les  efprits  par  le  deflein 
qu'il  forma  de  détruire  Horence,  pour  ache- 
ver la  ruine  du  parti  des  Guelfes*     Mais  F*- 
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Alata  s'oppofa  avec  tanr  de  fermeté  à  ce  pro-^ 
jet  barbare/  qu'il  fallut  l'abandonner. 

Cependant  les  Guelfes  de  Florence.,  obli- 


gés de  fortir  de  Lacques  que  Novelio  mena-  peiéïlparm» 
•çoit ,  allèrent  à  Bologne  :  d'où  ils  fuient  ap-  fn  Sufj 

il  '      v  in  i>  V       ,/-  .   ,\   .  *      les  Gibeliu.i. 

;  pelles  a  iJarme  par  d  autres  Guelfes  >  qm  croient 
en  guerre  avec  d'autres  Gibelins  du  Parme- 
ian  j   &  on  leur  en  donna   toutes  les  terres. 

,  CJeft  ainîi  que  de  toutes  paxts  ces  différents 

^partis  fe  dépouiiloienc  tour-à-tour. 

Sur  ces  entrefaites ,  Charles  d'Anjou  ayant 

l^L    .        ._tl  t      s      l  i         -*t        i  i 
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'Cte  appelle  a   la    couronne    de   Naples  ,    les  mis  par  char- 
Guelfes,  qui  venoient  de  vaincre  à   Parme  ,  ics,  a'A"i°u> 
ottnrent  leurs  iervices  a  ce  prince  Se  fe  firent  rendent  Pau- 
lin appui   contre   les    Gibelins  de   Florence.  J^p"^ 
Novelio  &  les  Gibelins  connurent  le  danger  ce,  qu'ils  vca. 
où  ils   étoient,  lorfquils  apprirent  la  défaite lenc  g**ner' 
de  Mainfroi.     Voulant  donc  regagner  Taffet^ 
tion  des  Florentins  >    ils  oferent  leur    rendre 
l'autorité  qu'ils  leur   avoient  enlevée }  &  ils 
chargèrent  de  la  réforme  de  Fétat  trente  -fix 
citoyens,    choifis  dans    le    peuple,  &c    deux 
gentils-hommes  Bolonois.    Ce$  reformateurs 
diviferent  la  ville  en    corps   de  métiers  :    ils 
nommèrent  un  magiftrat  pour  chaque  corps; 
&  donnèrent  encore  à  chacun  un   drapeau  , 
fous  lequel  dévoient  fe  ranger  au  befoin  tous 
ceux  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes, 
Ces  corps  de  métiers  furent  d  abord  au  nom- 
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bre  de  douze  ,  fept  grands  &  cinq  petit*  : 
ces  derniers  fe  multiplièrent  enfui  te  jufqu'ati 
nombre  de  quatorze  j  ce  qui  fit  vingt-un  en 
tout. 

tes  Florentins        Les  Florentins    fe    fouvenant  qu'on  leur 
tentent  J'aflu.  a  voie  ôté  la  liberté  3    &   voyant  qu'on  ne   la 

rer  leur  liber-  i  i    •  »  /      • 

r^  leur  rendoit  que  parce  qu  on  y  etoit  contraint, 

reçurent  ce  bienfait  avec  peu  de  reconnoilTan- 
ce  ,  &  fongerent  à  s'affermir  contre  des  maî- 
tres ,  qui  navoient  cédé  que  par  néceffité.  Les 
oppositions  que  Novello  trouva  bientôt,  lorf- 
qui!  voulut  faire  paiter  une  nouvelle  impo- 
iition,  lui  ouvrirent  les  yeux.  Il  voulut  répa- 
rer fon  imprudence  y  en  reprenant  une  fé- 
conde fois  l'autorité  7  mais  ii  en  commettoit 
une  nouvelle  ,  puifqu'il  avoir  armé  le  peuple, 
&  il  fut  chafTé.  Florence  étant  redevenue  li- 
bre, on  rappella  les  Guelfes  &  les  Gibelins; 
&  on  conienrit  de  part  &  d'autre  à  oublier 
toutes  les   injures  qu'on  s'étoit  faites. 

*z — ■     ..  '         Mais  les   partis  n oublient   pas,    ou   du 

L«s  Gibelins  •         t  t      V       1  i  il 

crinfpirent, êc  moins  la  jaiouhe  du  commandement  rappelle 
r!rLr^rCés  *  bientôt  les  injures  paffées  ,  &  en  fait  coin 
mettre  de  nouvelles.  On  réprouva  lors  de 
l'arrivée  de  Conradin  en  Italie:  les  Gibelins 
p.ffurés  de  la  protection  de  ce  prince,  fe  flat- 
tèrent de  recouvrer  bientôt  l'autoiité,  &  ils 
fe  conduisirent  même  avec  une  confiance  qui 
laiila  cranfpirec  leur  detfein.     Cependant   \h 

furent 


furent  €ux~mcmes  obligés  de  fe  retirer  pref- 
qu'auffitôt  ,  parce  que  les  Guelfes  reçurent 
des  fecours  ,  que  Charles  d'Anjou  leur  envo- 
ya. Après  la  retraite  des  Gibelins  ,  le  gou- 
vernement prit  encore  une  nouvelle  forme# 

Ainfi  qu'à  Rome,  on  diftinguok  dans  tou ■   ■  - 

tes  les  républiques  d'Italie,  trois  ordres  de  ci*  de  ^dtoyen* 

•  toyens:    i   nobili%  i  cittadïni j    e  i  popolani.^ns^oimç^ 

?  Mais  parce  que  dans  les  Monarchies  tous  les 

|  états  tendent  à  fe  confondre  fous  le  fouverain 

qui  leséclipfe,  nous    n'avons  pas  de  ternies 

qui  répondent  exactement  à  ceux  de  cittadini% 

&  de  popolani.     Il  paroît   d'abord  afTez   fin- 

gulier  que  les  gouvernements  où  les  hommes 

Ile  piquent   le  plus  d'être  égaux.,  foient  auffi 

j  ceux  où  les  elaflTes  font  plus  diftinguees.   Ce* 

|  pendant    cette    différence   n'a  rien  d'odieux» 

i  parce  qu'elle  eft  néceffaire.  Elle  a  même  l'avatv* 

ptage  d'entretenir  l'émulation,  que  la  confufiori 

!  de  tous  les  ordres  tend  a  dérruire  \    &  l'éga- 

:  liée  fe  maintient  encore  fufEfamment  ^  pour- 

)VU  que  chaque  particulier  ait  part  à  la  fou* 

j  veraineté. 

La  république  de  Florence  étoit  donc  corn* 
:poféede  gentils-hommes  ou  nobles  j  de  cita- 
dins &  de  ceux  du  peuple.'  C'eft  ainfi  que  je 
m'exprimerai  j  &C  quand  je  dirai  fimplement 
le  peuple  ■>  je  comprendrai  les  trois  ordres  * 
ou  feulement  les  deux  derniers. 

Tom.  XIL  Kk 
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"création Aci        On  créa  douze  chefs ,    qui  dévoient  être 
douze  bons  en  magiftrature  deux  mois  >  &c  qu'on  nomma 
u2?Zrtâlbons  homm™.     On  forma  enfuite  un  confeil 
de  quatre-vingts  citadins  ,  un  autre  de  cent  : 
quatre-vingts  de  ceux   du  peuple,,    trente  par 
quartier  j     &  ces    deux  confeils   réunis  avec 
les  douze  bons  hommes,  compoferent  le  con- 
feil général.     C'eft   dans  ces    confeils  qu'on 
dêlibéroit,   &  qu'on  arrêtoit  ce  qu'il   conve- 
noit  de  faire.     Mais    la  puifTance  exécutrice 
étoit    confiée  à  un  autre  confeil,    qui  étoit 
compofé  de  cent  vingt  perfonnes  prifes  dans 
les  trois  ordres ,  Se  qui  nommoit  à  toutes  les 
charges  de  la  république.     Machiavel  ne  dit 
point  ni   de  quel  ordre  étoient  tirés  les  dou- 
ze bons  hommes  j  ni  fî  le  peuple  entier  fai- 
foit  lui-même  Péle&ion  de  tous  les  magiftrars, 
ni  le  terme  après  lequel  on  les  renouvelloitj 
êc  il  n'explique  pas  a(Tez   comment  tous   ces 
confeils   fe    combinoient   &   fe    balançoienc 
Tout  cela  néanmoins  demanderoit  des  éclair*  I 
cilfements. 

Après  tous  ces  règlements  ,  on  fit  trois 
parties  des  biens  des  Gibelins.  La  première 
fut  confifquée  au  profit  du  public  :  la  fécon- 
de fut  alîignée  aux  magiftrats  du  parti ,  ap- 
pelles les  capitaines  :  &  la  troifieme  fut  don* 
née  aux  Guelfes  ,  qui  eurent  d'ailleurs  grande 
parc  aux  magiftratures  &c  aux  charges. 


'o  nouvcaii 


Quels  qu'aient  été  les  vices  du  nouveau  ^ 
:  gouvernement  des  Florentins  j  il  eft  au  meinsg©1"™™*- 

1  - ,  *  ,     /  mmt  ne  peu» 

certain   que  les  parties  nen  avoient  pas   ctcemp^ch«-  i8S 
I  aflez  bien  liées,    pour  fe  foutenir  mutuelle- violences  d«s 
ment  contre  les  efforts  des  citoyens  puiflants. 
Car  les  Guelfes,    dont  le  pouvoir  s'étoit  ac- 
cru pat  l'expulfion  des  Gibelins ,  fe  portèrent 
:  impunément  à  toute  forte  de  violences }    5c 
les  magiftrats  furent  trop  foibles  peur  faire  ref- 
1  pe&er  les  loix. 

Il  fallait  chercher  les  défauts  du  gouver-    "'  " 

m.  !  /  7  Caft  pour- 

\  iiement  oc  y  remédier  ;  mais  les  bons  nommes  quoi  les  bons 
.  s'imaginèrent  que  le  rappel  des  Gibelins  feroit/,07îme5,  '% 

fe  ^  rr  t  .;       pe iiCnt  lesGa- 

le  meilleur  moyen  de  contenir  les   Guelfes. bcliiu. 
;  On  corrigea  donc  un   mal  par  un  autre  ,  & 
j  les   Gibelins   furent   rappelles*     Au  lieu    de 
I  douze  chefs  on  en  fit  quatorze ,  fept  de  cha- 
'  que  parti  \  &  on  arrêta  qu'ils  gouverneroient 
i  pendant  un  an  9     &c  qu'ils  feroient  à  la  no- 
\  initiation  du  pape.     Ce  dernier  article  n  croit 
pas  favorable  à  la  liberté  •   c'eft  que  ce  chan- 
gement avoit  été  fait  par  l'entremife  d'un  lé- 
*  gat  que  le  pape  avoit  fait  vicaire  de  l'empi- 
[  re  en  Tofcane.     Cette  forme  de   gouverne- 
ment ne  dura  que  deux  ans* 

Les  papes  ,  qui  augmentaient  la  pùiflinv — 

.  *    £  -     *      *  ,  R.  .  F  Les  papes cou- 

,  ce  d  un  prince,   quand  ils  en   craignaient  untinuent    à 
plus  puiffant  §    &  qui  abaiffoient  enfuite  ce-  wo.uui.r  !'ef- 
lui  qu  ils  aYoïent  cleve j  quand  ils  commen*  *i©n. 


jirf  Histoini 

çoient   a  le   craindre:      les    papes,  dis  -  Je  J 

avoienc  déjà  donné  &c  ôtc  ce  vicariat  de 
Tofcane  à  Charles  d'Anjou  3  roi  de  Naples. 
Un  pape  françois  3  Martin  IV  ,  le  lui  ren- 
dit. *  Tous  ces  changements  ne  faifoient  que 
donner  de  nouvelles  forces  aux  fa&ions', 
qui  s'étoient  affoiblies  ;  &  les  dcfordres, 
qui  en  naiflbient ,  faifoient  une  néceffité  de 
changer  encore   le    gouvernement. 

ttoiTeaugoui  .     C'efl:  PPurquo?  en  1 282  3  les  corps  de  mé- 
Tcrncmeat     tiers  ,  pour   ôter  l'autorité  aux  Gibelins  &  a 

qui  exclut  des  i  il    rr  *i  t     i  1  J 

magiftratut«$  toute  la  nobleile  ,   créèrent ,   a   la  place  des 
toute  k  no- douze  gouverneurs,  trois  prieurs  .  qui  dévoient 

licite.  A  °,  j  .     l    #  .      x 

ctre  en  charge  deux  mois  ,  &  qui  ne  pouvoient 
erre  pris  que  parmi  les  marchands  &  les  ar- 
tifans.  Le  nombre  dans  la  fuite  en  fut  por- 
té à  faj  neuf  &c  même  douze  fuivant  les  cir- 
conftances.  On  leur  donna  un  palais,  des 
gardes,  des  officiers,  &  enfin  le  titre  de  fei- 
gneurs.  La  divifion ,  qui  étoit  entre  les  no- 
bles ,  favorifa  cet  établiflement  :  car  pendant 
quils  ne  fongeoient  qu'à  s'enlever  la  puilïan- 
ce  les  uns  aux  autres  ,  les  citadins  Se  ceux 
du  peuple  s'en  faifirentj  de  forte  que  tous 
les  gentils  hommes  fe  trouvèrent  exclus  des 
magiftratures. 

'MaUlafel".        ^a  tranquillité  j  qui  dura  quelque  temps, 
gucûciè  fit  éteignit  enfin  les  factions  Guelfes  &  Gibelin 
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nés,  dont  les  guerres    &  les   banmiTements  -      c .,, 
avoient  déjà  bien  avance  la  ruine:  mais  d  au-  contre  i««k 
très  défordres  naquirent    de    la  jaloufie ,  qui  "^îi!^,". 
s'alluma  de  plus  en  plus  entre  la  noble  (Te  &c  ou*. 
le  peuple.     Bientôt  les  gentils  *  hommes  ne 
eeiferent  de  faire  des  inftilres  aux  autres  cito- 
yens; Se  cependant  la  feigneurie  fouvent  ne 
pouvoit  pas  les  juger,    parce    que    perfonne 
n'ofoit  fe  porter  pour    témoin    contre    euxj 
ou  fi  elles  les  jugeoit,  elle  n'étoit   pas  afTez 
puilTante  pour  faire   exécuter  fes  jugements. 
Ainfi  les  loix  étoient  fans  force. 

Pour  prêter  main  forte  à  la  feigneurie,  on 


clut  un  gcnfalonier,  choifi  dans  le  peuple  ;  qu'oi^em- 
&  on  lui  donna  vinçt  compagnies  ,  qui  corn*  ploie  pour  lui 
poioient  mille  hommes.  Ce  rrem  le  trou-  d'autoriu. 
vant  encore  trop  foible  ,  Jean  Della-Bella  , 
quoique  dune  des  plus  illuftres  maifonSj  en- 
hardit les  corps  de  métiers  à  une  plus  grande 
reforme.  On  régla  donc  que  le  gonfalonier 
demèureroit  avec  les  feigneurs  \  on  mit  qua- 
tre mille  hommes  fous  fes  ordres  :  on  exclut 
tout-à-fait  de  la  feigneurie  les  nobles  ,  qui 
jufqu'alors  avoient  continue  d'y  entrer,  lotf- 
qu'ils  étoient  commerçants:  on  porta  une 
loi  ,  par  laquelle  celui  qui  favoriloit  un  cri- 
me ,  fubiroit  la  même  peine  que  le  coupable  ; 
&  afin  que  la  difficulté  de  trouver  des  témoins 
contre  les  nobles  ne  donnât  pas  lieu  à  l'im- 
punité 3  on  arrêta  que  les  magiltrats  jugeroient 

Kk  3. 
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—~; lut  le  fetil  bruit  public.  Ce  dernier  règle- 
ment qui  autorifoit  a  pafTer  par  delfus  toutes 
les  formes  de  juftice,  prouve  combien  le  gou- 
vernement écoit  vicieux.  De  pareils  moyens, 
odieux  même  dans  une  monarchie,  ne  font 
pas  faits  pour  aflTurer  la  paix  dans  une  répu- 
blique. 

Troubles    ni      Auffi ,  biemôt  toute  la  ville  fut  en  troubles. 

énnaiffeur.  Jean  Délia  Bella  ,  dont  la  nobleffe  veuloic 
tirer  vengeance 3  fut  aceufé  detre  .l'auteur 
d'une  fédition  \  &  le  peuple  vint  en  arme» 
lui  offrir  de  prendre  fa  défenfe:  mais  il  aima 
mieux  s'exiler  >  que  d'accepter  de  pareil- 
les offres;  foit  qu'il  comptât  peu  fur  la  popu- 
lace ,  foit  qu'il  ne  voulût  pas  être  la  caufe 
des  maux  qui  menaçoient  fa  patrie. 

^  lis  font  ap         ^es  n°bles  y  après  cet  avantage  3  fe  flattant 

paiféi.  d'en   remporter  d'autres,     demandèrent  à  la 

feigneurie  la  fuppreflion  des  loix  faites  contre 
eux.  Le  peuple  prit  auiîitôt  les  armes  pour 
s'y  oppofer  -y  ôc  l'on  étoit  fur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  ,  lorfque  les  plus  fages  des 
deux  partis  >  ayant  offert  leur  médiation ,  ob- 
tinrent qu'un  gentil-homme,  aceufé  d'un  cri- 
me ,  ne  pourroit  être  jugé  que  fur  la  dépo- 
fition  des  témoins  A  cette  condition  >  la 
paix  fut  faite.  Le  peuple  cependant  fit  une 
réforme  dans  la  feigneurie  ,  parce  qu'il  avoit 
trouvé  ceux  qui  la  compofoient  trop  favora- 
bles à  la  nobleffe» 
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C*étoit  la  fin  du  treizième  fiécle  ,  &  mai- 
gre les  défordres  prefque  continuels  ,  Floren-  Florentins 
ce  avoir  été  confidérablement  agrandie:  elle  ™*!|ré  Icuri 
ctoit  embellie  d'édifices  y  elle  renfermoic  tren- 
te mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes, 
on  en  comptoit  foixante  -  dix  mille  dans  la 
campagne,  &  toute  la  Tofcane  lui  obéifToie 
ou  comme  fujette ,  ou  comme  alliée.  Que 
n'auroient  pas  fait  les  Florentins  ,  s'ils  avoient 
fu  fe  gouverner  3  ou  s'ils   l'avoient  pu? 

Florence  n'avoit  à  redouter  ni  l'empereur,  ^  A.     ,:~~~~ 

./r.  ,  ii       r      •     Fa£honsbIan« 

ni  aucune  autre  pniHance  étrangère  :  ehe  etoit  chc  fc  noire* 
condamnée  à  fe  ruiner  par  les  propres  dilfen- 
rions.  A  peine  les  nobles  paroilïoient-ils  ré- 
conciliés avec  le  peuple ,  que  les  vieilieshai* 
nés,  qui  les  divifoient  eux-mêmes ,  fe  renou- 
velloient  avec  fureur.  C'eft  ce  qui  fut  l'ori- 
rigine  de  deux  fa&ions  qu'on  nomma  la  blan- 
che &  la  noire.  La  première  fut  foutenue 
par.  les  Cerchi ,  &  la  féconde  par  les  Dona- 
ti,  deux  maifons  des  plus  paillantes.  Ces 
deux  fa&ions  avoient  commencé  à  Piftoie , 
où  elles  avoient  déjà  divife -toute  la  ville:  elles 
diviferent  encore  Florence  <k  toute  la  cam- 
pagne: &c  le  peuple  prit  parti  comme  la 
nobleffe. 

Cependant  les  noirs ,  qui  étoient  les  plus  ■■    ■  ■   ,  ■ 

£►  M  1      r  «  i  '     1         r  Lés  noir«  foni 

oibles  ,  ayant  demande  des  lecours  au  pape  ,  chartes    & 

cette  démarche  fut  regatdée  comme  une  con-  ^uci^' 
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5ft  w«nc$liura"an  conrre  ^a  liberté  j  &  les  feignent 
ouronpcrmn ayant  fait  prendre  les  armes  au  peuple,  il* 
Mvemï*  bannirent  Corfo  Donati  avec  quelques-uns 
de  fan  parti.  Pour  montrer  qu'ils  gardoient 
une  entière  neutralité ,  ils  condamnèrent  auf- 
fi  à  la  même  peine  plufieurs  de  la  faétion  des 
blancs:  mais  bientôt  après  ils  leur  permirent 
de  revenir. 

-r — ; — r        Charles  de  Valois  %    frère  de  Philippe  le 

Charles  de  ..    «        r  i  \    r»  iî 

Valois  encre- Bel,  le  trouvant  alors  a  Rome,  pour  1  entre* 
frnlons!  dif'Prife  lî^i-  méditait  fur  la  Sicile ,  Corfo  Do- 
nati ,  qui  le  crut  propre  i  (es  vues ,  engagea 
le  pape  à  Penvoyer  à  Florence.  Ce  prince 
fut  à  peine  arrivé  y  que  les  blancs  cherchè- 
rent à  fe  ménager  fa  faveur.  Invité  par  eux 
a  fe  faifir  de  Pautorité.,  il  arma  fes  partifans: 
le  peuple  prit  les  armes ,  pour  défendre  fa 
liberté  qu'on  menaçoit  :  Donati  &:  les  autres 
bannis j  affûtés  de  l'appui  de  Charles,  rentrè- 
rent dans  la  ville  j  ic  les  blancs  ,  qui  s'é- 
toient  rendus  odieux  au  peuple  >  furent  obli- 
gés d'en  fortir. 

'  Lt*  defor-  Charles  ayant  fi  mal  réuflî,  le  pape  envoya 
drcsfoHcpius  un  légat,  qui  rapprocha  un  peu  les  deux  par- 
famlis.  S"C  tïs  >  ii  parut  même  les  réconcilier  par  des  ma- 
riages: mais  parce  que  les  noirs,  qui  s'étoient 
faifis  du  gouvernement,  ne  voulurent  pas  per- 
mettre que  les  blancs  y  eulTent  aucune  pair, 
les  défordres  continuèrent  &  s'accrurent  bien* 


tôt.  A  la  jaloufie  qui  divifoit  les  blancs  & 
les  noirs,  fe  joignirent  les  haines  qui  fe  ré- 
veillèrent entre  la  nobleflfe  &  le  peuple:  les 
fa&ions  Guelfes  &  Gibelines  reparurent  en- 
core :  &  il  n'y  avoir  prefque  pas  de  jour  y 
qu'on  ne  fe  battît  dans  quelque  quartier.  Si 
cette  guerre  inteftine  finifîoit  quelquefois  par 
laffitude  ,  elle  recommençoit  bientôt.  Cet 
état  de  troubles  dura  plufîeurs  années .,  êc  ne 
finit  qua  la  mort  de  Corfo  Donati,  arrivée  en 
1308.  C'eft  lui ,  fur- tout,  qui  entretenoit  les 
défordres:  fon  ambition  ayant  été  d'autant  plus 
funefte  à  fa  patrie ,  qu'il  étoit  capable  de  lui 
rendre  de  grands  fervices  &  qu'il  lui  en  avoit 
rendu.  Mais  (çs  projets  lui  coûtèrent  la 
vie. 

La  tranquillité  étoit  revenue,  &  le  peuple  "'L^^;  re  ' 
avoit  même  repris   une  partie  de   l'autorité  ;  tins  fe  don- 
lorfque  l'empereur  Henri  VII ,  follicité  par  les  ^dcNaS 
Gibelins  exilés,  paffoit  les  Alpes,  &  leur  pro- pour  cinq  an*, 
mettait  de  les  rétablir.   Les  Florentins,  ayant 
dans  cette  conjoncture  demandé  des  fecours  à 
Robert >  roi  de  Naples,  ntn  obtinrent  qu'en 
lui  donnant  leur  ville  pour  cinq   ans.     Hen- 
ri   mourut   au    milieu   de   fes    projets  ,     en 
1313. 

Cependant  les  fecours  continuoient  d'être  "t — n~T 
neceliaires,  parce  que  riorence  avoit  un  en-  «mhoyaiifles, 
nemi  redoutable  dans  Uguccione  délia  Fagiuo- 
la,  que  les  Gibelins  avoient  rendu  maître  de 


1 
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~  Lucqnes  &  de  Pife.  Mais  parce  qu'il  falîoît 
que  rout  fut  dans  cette  ville  un  fujet  de  divi- 
jfîon,  il  s  y  forma  des  royaliftes  &  des  anti-1 
royal iftes ,  Se  ceux-ci  choifirent  pour  chef  un 
nommé  Lando  d'Agobbio  ,  brigand  r  auquel 
fon  parti  ne  donna  que  trop  d'autorité, 

• — Florence  néanmoins  redevint  libre ,  &  vers  i 

Différentes,  A  TT  j        t  •- 

iév  lu  ions  le  même  temps  Ugnccione  perdit  Lucques  & 
4aiufioiencepjfe:  cependant  Caftruccio  Caftracani,  qui  lui 
enleva  ces  deux  places ^  donna  tant  d'inquié- 
tude aux  Florentins  ,  qu'ils  fufpendirent  leurs 
guerres  civiles.  C'étoit  un  jeune  homme, 
qui  joignoit  les  talents  à  l'audace  ,  Se  qui  pa-  \ 
roiflbit  menacer  toute  la  Tofcane. 

Pour  fe  défendre  contre  cet  ennemi ,  les 
Florentins  furent  encore  obligés  de  fe  donner, 
&  ils  choifirent  pour  maître  Charles  duc  de 
Calabre,  fils  du  roi  Robert.  Ils  recouvrèrent 
la  paix  &  la  liberté  en  1 318  ,  que  Charles  &C 
Caftruccio  moururent.  Ils  furent  aflez  tran- 
quilles au  dedans  jufqu'en  1540,  &  pendant 
cet  intervalle  ils  s'occupèrent  de  FembellifTe* 
ment  de  leur  ville.  Mais  enfuite  les*  difTen- 
tions  recommencèrent  entre  la  noble  (le  &  le 
peuple.  Elles  furent  fuivies  d'une  guerre  fan- 
glante  au  fujet  de  Lucques ,  dont  les  Pifans 
refterent  les  maîtres.  Les  feçours  qu'on  avoit 
encore  demandes  au  roi  de  Naples,  vinrent 
trop  tard.    Gaultier,  duc  d'Athènes  ,  François 
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de  nation  .,  les  amena  ,  fe  faifit  de  toute  lau- 
torité ,  l'exerça  avec  tyrannie ,  fouleva  le  peu- 
ple ,  Se  fut  trop  heureux  de  pouvoir  échap- 
per par  la  retraite. 

Cétoit  Tannée  1343  :  il  s'agifToit  de  donner  Sage  propofi; 
une  forme  au  gouvernement,  qui  avoic  chan-  non  des  rio. 
gé  bien  des  fois,  &  de  fa  voir  quelle  conduite  "„"£,  ^ui 
l'on  tiendroit  avec  les  villes.,  qui  avoient  pro- avoient  été 
fité  des  troubles  de  Florence  pour  fe  foultraire  cu"  lu,CM* 
à  fa  domination.     Il  eft  bien  difficile  qu'une 
république  renonce   à  fa  fouveraineté  :    mais 
dans  Tépuifement  où  étoient  les  Florentins  ,  il 
leur  étoit  encore  plus  difficile  d'employer  la 
force.  Us  eurent  la  fageHTe  de  fentir  qu'il  vaut  ' 
mieux  fe  faire  des  amis,,  que  de  conferver  des 
fujets  toujours  prêts  à  fe  révolter;  &c  déclarant 
à  ces  villes  qu'ils  renonçoient  à  toute  fouve- 
raineté fur  elles ,  ils  demandèrent  feulement 
dTcn  devenir  les  alliés.     Ils  prouvèrent  par-là 
qu'ils  mëritoient  mieux  de  commander  aux  au- 
tres y  que  de  fe  gouverner  eux-mêmes.     Une 
chofe  encore  bien  étonnante  ,c'eft,  que  toutes 
les  villes  préférèrent  de  fe  remettre  fous  la 
domination  des  Florentins  ;   ce  qui  fait  voir 
qu'il   valoit  mieux  être  fujet  que  citoyen  de 
Florence.     Ce  trait  unique  dans  Phiftoire  fait 
l'éloge  Se  la  critique  de  ce  peuple. 

Si  les  nobles  &  le  peuple  avoient  pu  de-  papragC  ac 
venir  alliés ,  la  république  eût  été  tranquille  l'autorité  en- 
au  dedans  &  florilfante  au  dehors;  mais  c'é-ôAcfeupic, 
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toit- là  Tccucil  des  Florentins.  Apres  bien  des! 
coateftations ,  on  convint  que  fur  trois  fe^  \ 
gneurs ,  il  y  en  auroit  toujours  un  qui  feroit 
pris  dans  la  nobleffe  ,  &  que  toutes  les  autres 
magistratures  feroient  également  partagées  en- 
tre elle  &  le  peuple, 

*7 —      Cet  accord  ayant  été  fait,  on  divifa  la  ville  •! 

Le*  fiobltc  .  , .  '•/.. 

youinmcom-  en  quatre  parties;  on  élut  trois  ieigneurs  pour 
"Snt'ûni'  chacune  ;  &  on  créa  encore  huit  confeillers. 
autorité.  Dans  ce  partage ,  on  Cuivit  exa6tement  ce  qui 
avoit  été  arrêté.  Mais  les  nobles  ,  toujours 
ambitieux  de  commander  feuls ,  fouleverent 
bientôt  le  peuple  ,  Se  perdirent  ce  qu'on  leur 
avoit  accordé. 

Alors  il  ne  reftoit  que  quatre  confeillers 
&  huit  feigneurs.  On  porta  le  nombre  des. 
premiers  jufqu'à  douze;  Se  les  feigneurs  dont 
on  n'augmenta  pas  le  nombre ,  travaillèrent 
à  bien  affermir  le  gouvernement  populaire. 
Dans  cette  vue,  ils  créèrent  un  gonfalonier  de 
la  j.uîhce  ,  feize  gonfaloniers  d^s  compagnies, 
&  ils  réformèrent  les  confeils  de  telle  forte, 
que  toute  l'autorité  fut  entre  les  mains  du 
peuple. 

Les  nobles ,  exclus  des  magiftrarures ,  ré- 


1   recou-  folurent  de  recouvrer  l'autorité  par  la  force.  I 
l'autorité  jis  firctlt  Jes  provifions  d'armes ,  ils  fe  forti-  ] 
fièrent  dans  leurs  maifens ,  Se  ils  envoyèrent 
demander   des  fecours    jufqu'en    Lombardie. 
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Leur  confiance  ou  leur  animofitc  étoit  fi 
grande  ,  qu'ils  ne  fongeoienc  feulement  pas 
à   cacher   leur  deffein. 

La  feigneurie  prit  donc  aufli  fes  mefures.  Elle 
reçut  des  fecours  de  Péroufe  &:  de  Sienne  ;  & 
tout  le  peuple  en  armes  fe  rafïembia  fous  le 
gonfaîonier  de   la  juftice ,  &   fous    ceux  des 
'compagnies.    Les  nobles  qui  auroient  pu  vain- 
cre à  s'ils  avoient  fu  fe  réunir  &  tomber  tous 
enfembie  fur  le  peuple  ,  fe  fortifièrent  dans 
différents  quartiers  ,  Se  fe  tinrent  fur  la  défen- 
?five.     Ils  vouloient  fe  rendre  maîtres  du  gou- 
vernement, &   ils  .parurent    ne   fonger  qu'à 
n'être  pas  vaincus:  ils  le  furent  les  uns  après 
■lies  autres.  Le  peuple  dans  fa  fureur  ne  connut 
jplus  de   frein;  il    pilla,  biûia  ,   abattit    les 
mailons  des  nobles,  lems  palais  ,  leurs  tours, 
j&  parut  dans  fa  patrie  comme  un  vainqueur 
■barbare,   qui  veut  enfevelir  jufqù'au  nom  de 
;fon  ennemi. 

Après  cette  trifte  victoire  ^  le  gouverne-  lU  ne  fe  rc^ 
liment  fut  encore  changé.  On  diftingua  le  peu- levait  plus. 
!  pie  en  puiffants  ,  en  médiocres  de  en  petit  peu* 
I  pie.    On  arrêta  qu'on  prendroit  toujours  deux 
Ifeigneurs  dans  la  première  claffe  ,  trois  dans 
I  chacune  des  autres  :  &  que  le  gonfaîonier  fe- 
roit  tour- à  tour  de  Tune  des  trois.   On  renou- 
vella  enfuite  toutes  les  loix  concre  les  nobles; 
&  pour  les  humilier  davantage  9  on  en  con- 
fondit plulicurs  parmi  U  populace.     Depuis 


$x6  Hxstoixb 

cet  événement  la.  noblelTe  ne  put  plus  fe  r< 
lever.  //  che  y  dit  Machiavel  y  fu  cagiont^ 
cht  Fircn^c  non  folamcntc  d'armi  y  ma  cCogni 
genero/ità  Ji  fpogliajje.  En  effet,  Florence  per- 
dit ou  rendit  inutiles  de  braves  citoyens ,  & 
cependant  elle  fera  encore  déchirée  par  d^s 
diflentions. 
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CHAPITRE   VI. 

Confidérations  fur  les  caufes  des  dif- 
famions de  Florence. 


i  ,  à.  Rome  &  à  Florence  >  les  diflentions 


Lors  de  1a 


ont  produit  des   effets  bien  contraires,  il  en  fondation  de 
faut  chercher  la  caufe  dans  la  différence  desRomeonPeQ* 

(bit   que  tous 
ÎTîCCUrs.  les     citoyen* 

Lorfque  les  Romains  commencèrent,  on  dev.oie,nt    A 

r   '  \         \  r  >  a         jauir  des  me- 

penioit  que  les  hommes  iont  nés  pour,  être  mes  drain, 
egaux,  c*eft-à~dire,  pour  jouir  également  dos 
droits  de  citoyen,  chacun  dans  fa  patrie;  ce 
préjugé,  fi  c'en  eft  un,  croit  généralement  ré- 
pandu ,  non-feulement  en  Italie  ,  mais  encore 
dans  toute  l'Europe.  On  ne  voyoit  alors  que 
des  cités  gouvernées  par  des  magiftrats;  ou  (î 
•quelque  part  un  citoyen  ufurpoit  l'autorité,  il 
ne  la  confervoit  qu'autant  que  le  peuple  cro- 
yoit  retrouver  en  lui  un  magiftrat  qui  refpec- 
toit  fes  droits.  Une  plus  grande  ambition  lui 
devenoir  funefte. 

On   penfoit   bien  différemment  dans    le    Qîl  ?CRfoît 
treizième  ficelé,  où  Florence  tenta  de  fc  gou-bicnditfcum* 


ment 
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ïoiifue verner  en  république.  Alors  un  homme  ctoic-  , 
Florence  t«n-il  aflez  riche  pour  bâtir  une  fortereflTe ,  &  pour 
^r^rf^°r^foudoyer  quelques  foldats  ?  Il  devenoit  auffi- 
publique.  toc  feigneur  ,  il  acquéroit  tous  les  droits  du  : 
plus  fort  fur  ceux  qui  n'avoient  que  des  mai- 
sons ou  des  chaumières  :  changeant  par  la  tout* 
à-coup  de  nature,  il  produifoit  une  race  de  no» 
blés;  ôc  les  defeendants  n'a  voient  rien  de  com- 
mun avec  ceux  qui  n'avoient  pas  une  pareille 
origine. 

Puifque  les  hommes  font  condamnés  à  fe 
conduire  par  les  opinions,  deux  façons  de  pen- 
fer  Ci  différences  dévoient  produire  des  effets 
contraires. 

m~ —        Quelque  fût  l'orgueil  des  patriciens  après 

ne  pouvoieiicl  expuliion  des  rois,  ils  n  imaginèrent  pas  de 
SeVèfoSficr  défendre  leurs  prétentions ,  en  fe  fortifiant 
dans  <4c«  châ-  dans  des  châteaux.  Un  pareil  projet  ne  pou- 
voit  pas  même  s'offrir  à  leur  efpritj  il  ctoit 
trop  contraire  aux  opinions  reçues  ,  &:  ils 
voyoient  trop  qu'ils  auroient  échoué  dans 
l'exécution. 

N'étant  pas  mieux  armés  que  les  plébéiens  fi 
fe  trouvant  en  plus  petit  nombre  ,  &  leurs 
maifons  ne  pouvant  pas  être  un  afylc  pour 
eux, il  leur  étoit  impoffible  d'ufer  de  violence. 
Il  ne  leur  reftoit  donc  que  l'adrefTe  ôc  la 
rufe. 

— -      Comme  les  patriciens  ne  s'armoient  pas  con- 

Dlica!  Pdêtre  les  plébéiens,  les  plébéiens  ne  s'armèrent 

pas 


naux 
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pas  contre  euxj  &  ceft  pourquoi  les  diflen- picndrâiésar- 

mescoruref  ~~ 
patcicieju» 


tions  n'étoicnt  jamais  fanglantes.     Le  peuple,  " 


jaloux  de  la  puiflance  que  les  grands  s'arro- 
geoienc,  leur  abandonne  la  ville  9  bien  allure 
qu'on  ne  pourra  pas  fe  palier  de  lui,  &  il 
revient  quand  il  a  obtenu  des  magiftrars  qui 
le  doivent  protéger.  Il  n'étoit  pas  naturel 
qu'il  employât  d'autres  moyens  5  tant  qu'il 
jugeoit  que  ceux  là  dévoient  lui  reuffir.  Il 
continua  donc  fur  ce  plan  ^  5c  il  réutïk  encore. 

Les  patriciens,  qui  ne  cédoient  que  peu-- — — — • 

a-peu  j  a  volent  un  dédommagement  dans  ce  Soient  avec 
oui  leur  reftoit»  Se  confervoient  Pefpérance  de  tf?eiail£c  <*• 
quelque  événement ,  ou  ils  recouvreroient  ce 
qu'ils  avoient  perdu  :  dans  leur  iinpuiflance,  ils 
ne  pouvaient   prendre    d'autre  parti   que   de 
céder  &  d'attendre. 

Le  peuple  qui  ientoit  Tes  forces,  fenroit    \*-™>™'** 
aulii  qu  il    n  avoir  pas   beiom  de  s  en  iervir  ;  béicwsntfon- 

fuîfqu'il  acquérait  toujours,  par  la  néceffitc  où f^dTouaicc 
on,étoit  de  le  ménager.  Mais  ce  feii;imentdeioutMut<* 
«le  fes  forces  taiibit  encore  qu'il  ne  craignoit 
pas  de  voir  une  partie  de  la  puiflance  entre  les 
mains  des  patriciens  ,  dont  il  connoifïoit  la 
foiblefle.  Il  n'am binon noit  donc  pas  de  les 
dépouiller  tout-à  faitj  il  fe  contentoit  de  par* 
rager  l'autorité  5  &  il  s'appuyoit  fur  ce  que  tous 
les  citoyens  doivent  être  égaux.  Cette  fa- 
çon de  penfer  Se  d'agir  a  duré  tant  qu'il  n'y  a 
pas  eu  dans  la  république  des  hommes  aiTez 
Tom*  £Iln  Ll 


vue* 
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puidanrs  pour  opprimer  la  liberté ,  ou  pout 
ofer  le  tenter-  c'eft-à-dire.,  tant  que  Rome  a 
été  pauvre,  éc  que  les  plus  riches  n'a  voient, 
guère  au  delà  du  néceflTaire. 
"n  yavoi*  ^s  ^ue  ^es  patriciens  connoiiïbient  de- 
4«nctoujour$ voir  ménager  le   peuple,  &  que  d'un  autre 

«les  moyeas       a  •  /     i  °    t  *      j  •  \ 

de   concilia- coté,  le  peuple,  content  de  parvenir  peu  a-peu 
tîonpouuréu  £  toutes  les  magiftratures ,  ne  fe  propofo»t  pas 

sut    les  deux   j     «  «  1  r  t  »  * 

partis  contre  de  les  en  exclure  abioiument  ;  c  etoit  une  con- 
rennemi.  féquence  qu'on  cherchât  toujours  de  paît  8c 
d'autre  à  terminer  les  diiïenrions  par  quelque 
accord.  Comme  aucun  des  deux  partis  n'i- 
maginoit  de  venir  aux  mains ,  aucun  n'imagi- 
noit  d'appeller  l'étranger.,  Se  d'attaquer  avec 
ce  fecours  le  parti  oppofé  j  qui  n'armait  pas 
contre  lui.  De  pareilles  idées  dévoient  être 
bien  loin  des  Romains.  Se  regardant  comme 
égaux,  ou  du  moins  le  plus  foible  fe  flattant 
de  pouvoir  être  un  jour  égal  au  plus  puitfanr, 
ils  prenoient  tous  le  même  intérêt  à  la  confer* 
vation  de  la  république.  Ils  oublioient  leurs, 
querelles,  ÔC  ils  fe  réunifToientj  lorsqu'elle 
étoit  menacée  j  parce  que  le  plébéien,  conm 
xne  le  patricien  voyoit  que  fi  elle  n'étoit  plus, 
il  ne  feroit  plus  rien  lui-même.  Les  discu- 
tions n'étoient  donc  pas  de  nature  à  faire  per-  , 
dre  de  vue  le  bien  public.  Elles  portoient,  au 
contraire,  chaque  citoyen  à  mériter  par  des  fer- 
vices  (ignalés  les  magiftratures  qu'il  ambirion- 
juoit  j  Ôc  en  nourriflant  l'émulation ,  elles  ren^ 
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doient  les  Romains,  d'aurant  plus  redoutables 
qu'ils  avoienc  paru  plus  défunis.  C'tifc  ainfî 
qu'ils  devinrent  guerriers  par  érat ,  Se  que  Ro- 
me eut  autant  de  ïbldats  que  de  citoyens.  Sup* 
pofez  que  cette  république  eût  été  fans  difïen- 
tions  ,  ou  que  les  patriciens  armes  eu  (lent  en- 
fin affiijetti  le  peuple;  vous  jugerez  qu'elle  n'au* 
roit  plus  renfermé  que  des  tyrans  &  des  encla- 
ves, $c  vous  comprendrez  que  bien  loin  de 
faire  des  conquêtes,  elle  n'aïuoit  pas  pu  fe  dé- 
fendre long-temps.  Il  n'en  étoit  pas  de  Rome 
comme  de  Carthage  :  trop  pauvre  pour  ache- 
ter des  foldats  ,  il  falloir  qu'elle  en  trouvât 
dans  fe$  citoyens;  mats  fa  puiffance  n'en  étoit 
que  plus  affinée,  paçce  que  les  guerres  mê- 
me malheureufes  n'épuifetu  pas  une  républi- 
que militaire ,  &  que  les  guerres  les'  plus 
heureufes  peuvent  épuifer  une  république  mar- 
chande. 

Un  peuple  riche  fe  fait  aujourd'hui  des  La "pojiti- „" 
amis  &  des  alliés,  en  donnant  de  l'argent  aux  <k$  Romain», 
nations  qui  n'en  ont  pas 5  &  parce  qu'il  a  tcu-  f^urp€^upfèff 
jours  des  troupes  à  fa  folde  3  c'eft  avec  des  conquiert  un 
garnifons,  qu'il  maintient  fous  fon  obéiflance  «oûftanw^U 
Us  provinces  conquifes.    Les  Romains  qui  ne  ils    {f   ioft? 

1   ,  '1  -i  *  trouves» 

pouvoient  pas  employer  rie  pareils  moyens , 
furent  forcés  d'en  chercher  d'autres,  &  ils  en 
trouvèrent  de  meilleurs.  Je  veux  parler  de 
leurs  colonies  j  6c  de  la  conduite  qu'ils  te- 

Ll  1 
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noient  avec  les  villes  qu'ils  avoient  foumifes. 
Je  ne  repérerai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  :  je 
remarquerai  feulement  que  leur  politique ,  à 
laquelle  on  ne  peut  tropapplaudirrctoit  moins 
un  effort  de  génie  de  leur  part,  qu'âne  fuite 
de  circonftances  par  où  ils  avoient  paifé.    De- 
venus redoutables  par  des  fuccès  qui  les  avoi  ?nt 
couverts  de  gloire  ,  ils  ne  laiflbient  aux  peu- 
ples vaincus,    trop   foibles  fépnrément  pour 
fecouer    le   joug  ,    que    lefpcran.ee    d'obte- 
nir   des   conditions  plus    avantageufes  -y  mais 
puisqu'ils  n'avoient  pas  mérité  d'eue  tous  trai- 
tés auffi  favorablement,  le$  Romains  ne  du- 
rent pas  zccorder  les  mêmes  grâces  à  tous.   Ils 
n'eurent  donc  pas  beaucoup  à  méditer   pour 
imaginer  de  gouverner  un  peuple  par  des  pré- 
fets ,  de  permettre  à  un  autre  de  fe  gouverner 
lai-même,  6c  de  donner  a  quelques-uns  les 
titres  d'amis  ,  d'alliés   &C  même   de  citoyen. 
Quant  aux  colonies,  Tufage  en  étoit  plus  an-' 
ciea  qu'eux.  Si  nous  venons  a&uellement  aux  • 
Florentins ,  nous  verrons  qu'ils  n'ont  rien  pu 
faire  de  ce  que  les  Romains  ont  fait,  &  qu'au 
contraire  ,  ils  ont  été  forcés  à  tenir  une  con- 
duite toute   différente. 
'  .AFlorel,"cc        A  Florence  ,  le  peuple   ne  pouvoit  pas  f 
au  coiKrah«,comm^  i  Rome,  borner  fon  ambition  i  par- 
i"vo!cm  tout  tager  *es  «îagiftratures  avec  la  noble  fle.  Vo- 


tcntK 


pour  yaut  que  les  nobles  ctoient  ambitieux  de  corn- 
«ob?«!lcllc,iT^nder,  qu'ils  regardoient  même  là  fouven 
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raineté  comme  une  prérogative  de  leur  naif- 
fence  ,  ôc  qu'ils  avoient  des  forrereffes,  &  des 
partis  toujours  prêts  à  prendre  les  armes ,  il 
devoir  craindre  qu'ils  ne  fe  faifiiîent  de  toute 
l'autorité  ,  s'il  leur  en  laiiTbit  feulement  une 
pircie.  Il  fut  donc  dans  la  néceflirc  de  faire  des 
efforts,  pour  les  exclure  tout- a- tait  du  gouver- 
nement^ parce  que  la  noblefïe  étoit  armée  >  il 
fallut  qu'il  s'armât  lui-même. 

Ges    diffèntions   fanglan  tes  pou  voient  fe  ^pouvo* 
fufpendre  par  intervalles:  mais  elles  ne  pou*  yavoirawcun* 

-  •       r  •  j  •  moyens     de 

voient  jamais  le  terminer  par  un  accord,  qui  conciliation 
ramenât  le  calme  pour  long-temps  ;  car  fi  l'un 
des  deux  partis  cédait  quelquefois,  c'étoit  par 
néceffité  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vouloir  de  par- 
tage. 

Les  mêmes  jaloufies   qui  éclatoient.  encre ■—;■.■- 

la  nobleffe  ôc  le  peuple,  dévoient  éclater  en-davofenc  rc 
core  entre  les  différentes  faéHons  qui  divifoient  ^"P^  & 

1  î  1  a      -i    r  il    •  r    rt-  livrer  U  patrie 

ley  nobles;  &  il  ralloit  que  ces  tachons  corn-  à  l'étranger. 
battiffenc  les  unes  contre  les  autres  pour  l'au- 
torité, comme  elles  avoient  combattu  enfem- 
ble  contre  le  peuple.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  3  fi  chaque  parti  3  cherchant  des  fe- 
cours,  appelle  l'étranger  Bc  lui  livre  la  patrie., 
plutôt  que  d  obéir  a  d'autres  citoyens.  Vous 
voyez  déjà  naître  de  ces  caufes  toutes  tes  ré- 
volutions   de  cette   république. 

Au  milieu  de  tant  de  défordres ,  comment  '":,  ^  ".'  - 

1         -ri  •  *i  ai  Florence 

les  rlorentins  auroieut-ils  pu  connoicre  la  popouvoic  «n- 

u, 
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ployer k me- litique  des  Romains;  &  de  quel  ufage  leur 

jne  politise     a     -1.  i     >•    >    i      t  a        ^  A  nr- 

arecksviiir$^ut-u  ete  de  la  connoitre  ?  par  quelle  faveur, 
conquifes.     Florence,  toujours  affbiblie  par  fes  divifions, 
pouvoit-elle  s'attacher   les   villes  conquifes  ? 
quels  titres  avoir  elle  à  leur  offrir?  &c  de  quels 
citoyens  auroit-elle  forme  its  colonies.,  étanc 
fi  peu  aflTuréç  de  ceux  qu'elle  renferment  dans 
fes  murs  ?  Elle  étoit  condamnée  à  ne  pouvoir 
pas  feulement  fe  conferver  elle-même ,  &  à 
fe  donner  un  maître  pour  fe  défendre. 
*  Elle  eft  au        Elle  aura  néanmoins  des  temps  floriflants* 
contraire  dans  parce  qU5el|ô  a  des  citoyens  faits  po  ur  vaincre 
d'achritc  des  les  vices  de  ion  gouvernement  :  mais  dans  la 
aîhés. U  dcsp'us  grande  profpérité,  elle  ne  fera  jamais  affez 
puiflaate  ,  pour  faire  rechercher  fa  proteâïon. 
C  eft  elle  qui  achètera  des  amis  &  d^s  alliés: 
elle  donnera  de  l'argent  à  tous  ùs  voifins;  & 
ii  n'y  aura  pas  de  petits  feigneurs  dans  la  Ro- 
magne,  a  qui  elle  nen  donne  encore.    Àinfi 
elle  deviendra  tributaire  de  ceux   qui  paroif- 
foient  devoir  lui  payer  tribut   à  elle-même. 
Elle  ne  fera  forcée  à  tenir  une  conduite  fi  dif- 
férente de  celle  de  la  république  romaine, que 
parce  que  (on  gouvernement  rae  lui  permet- 
tant jamais.,  d'être  forte  à  proportion  du  nom- 
bre  :>  citoyens,  elle  fera  dans  la  nécefïîté 

d'acheter  ies  fecours  qui  lui  manquent.  C'eft 
ainfi  que  fe  conduifoit  la  république  de  Ve- 
nife ,  qui  par  la  nature  de  fou  gouvernement 
trouvoit  peu  de  foldats    parmi  fes  citoyens. 
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C'eft  ainfi  que  fe  font  conduits  les  empereurs, 
qui  dans  la  décadence  de  l'empire  ,  ruinoient 
leurs  fujets  pour  payer  des  tributs  aux  barbares. 
Mais  tous  les  peuples  qui  ont  tenu  cette  con- 
duite, ont  prouve  qu'on  ne  défend  pas  les 
états  avec  de  l'or. 

Par  cette   cotnparaifon  de   Rome   &    de  •■  ■■  ■■™-r«-», 
Florence,  vous  voyez  qu'il  n'eft  arrivé  à  Tune  Ics  •0"sincl1* 

.   i,  •  •  cément»     d«» 

&  à  1  autre  ,  que  ce  qui  devoit  naturellement  républiques 
leur  arriver  j  &:  que  le  premier  avantage  des  fe  *î™*n^ 
Romains  eft  d'avoir  commencé  dans  des  temps  anjMem  ce 
plus  heureux.    Pour  prévoir  ce  que  deviendra  ?itcr7°?una 
un  peuple,  il  fuffit  fouvent  d'en  connoître  les  *  àl>auxrç* 
commencements  :  il  n'en  faut  pas  davantage , 
pour  favoir  ce  que  deviendra  un  prince  ou  uu 
particulier. 


ï.  1  4 
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CHAPITRE   VIL 


Continuation  des   révolutions  de  Flo- 
rence. 


Jl 


jc*n  vifeoms  3/  lorence    goûtoit  un  repos  qu'elle  avoit 
fait  la    iicll«  acheté  chèrement,  lorfqu'une  pefte  terrible  lui 

auxFicu'-iK'ns        .  •  /»  •  '11  ^\ 

w  en.cva  quatre-vingt-teize  mille  citoyens.  v>uo1» 

2**8  qua  peine  délivrée  de  ce  fléau  y  elle  fut  cepen* 
dant  en  état  de  fe  défendre  contre  Jean  Vif- 
conti ,  archevêque  Se  prince  de  Milan  ,  qui 
porta  la  guerre  jufqu'à  fes  portes.  La  princi- 
pauté de  MiUn  croit  depuis  environ  trente  ans 
dans  la  famille  de  Vifcouti.  Dès  que  la  paix 
fuc  faiie  j  les  «Mentions  recommencèrent  À 
Florence. 

^:\  a-' Il  y  avoit  en  Italie  une  multitude  de  fol- 

i-aifis^ujcou-dats  Anglois,  François  &c  Allemands,  que  les 
lwlcfltriiaIlc  empereurs  &  les  papes  qui  croient  alors  à  Àvi* 
gnon  5  avoient  envoyés  en  différents  ten?psf 
pour  foutenir  chacun  leur  parti.  Ces  trou- 
pes qu'on  avoit  rf  couroient  fous 
di,  ,  &  m  it  a  contribution 
les                 p  foibîes  pour  les  repoulier.     Il 
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en  vint  une  en  Tofcane  5  qui  répandit  l'alar- 
me dans  cetre  province.  Les  florentins  pour- 
vurent aufiitôt  à  leur  défenfe,  &  les  princi- 
paux citoyens  armèrent  pour  leur  compte 


De  ce  nombre  croient    les   Albizi  5c    les  LesMktàtê 

ht  Rj  ci   fer- 
ment   i\<nx 


Ricci.,  deux  familles  jaloufes ,   qui  vouloient 

chacune  à  Texclufion  da  l'autre ,  parvenir  feu!  «  «n* 

aux  magistratures.  Elle  n'avoient  encore  laifte"" 

voir  leur  haine,  que  dzn$  lesconfeilsj  où 
elles  aimoient  à  fe  contredire  :  mais  toute  la 
ville  fe  trouvant  en  armes  ^ elles  furent  fur  le 
point  d'en  venir  aux  mains;  parce  qu'un  faux 
bruit  s'étant  répandu  qu'elles  maichoient  Tu- 
ne contre  l'autre  ,  elles  y  marchèrent  en  ef- 
fet ,  chacune  des  dsux  fe  croyant  attaquée  : 
les  magiftrats  eurent  bi*n  de  la  peine  à  les 
contenir.  Vous  voyez  que  les  citadins  puif- 
fants  ont  pris  l'efprit  de  la  nobleffe',  Se  qu'ils 
ne  feront  pas  moins  dangereux. 

La  haine  ayant  éclaté  entre  ces  deux  fa- 
milles _,  elles  s'appliquèrent  plus  que  jamais  à 
fe  perdre  réciproquement.  Mais  i!  s'agif- 
foit  d'employer  de$  moyens  détournés  ;  parce 
que  l'égalité  ,  rétablie  à  peu-près  depuis  la 
ruine  des  nobles ,  donnait  au  gouvernement 
plus  de  force  ^  6c  le  faifoit  plus  -  »r.         

Il  y  avoir  une  loi  qai' excluoit  les  Gibe-Ce  quidonn* 
lins  de  toutes  les  magistratures  ,   le  à  laquel-  lï;?à  v*yclm 
le  cependant  on  ne  tenoit  plus  la  main  ,  de- 
puis que  ce  parti,  devenu  foible^  ceiïcit  de 
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faire  ombrage.  Uguccïone  Ricci  entreprît  de 
la  faire  renouveller ,  parce  qu'on  foupç-orrnoit 
les  Àlbizi  d'être  de  la  fa&ion  Gibeline.  Mais 
Pierre  Albizi  para  le  coup  j  en  appuyant  la 
demande  de  Ricci  ;  5c  par  cette  adrelîe  ,  il 
écarta  Ci  bien  tout  foupçon  ,  qu'il  fut  char- 
gé lui-même  de  faire  exécuter  le  nouveau  rè- 
glement. En  conféquence  ,  il  ordonna  aux 
capitaines  des  quartiers  de  rechercher  les  Gi- 
belins, ou  ceux  qui  en  defeendoient ,  &  de 
les  avertir  que, s'ils  entroient  jamais  en  char 
ge  j  ils  fubiroient  les  peines  portées  par  la  loi. 
On  s'accoutuma  dès-lors  àdéhgner  par  le  nom 
^avertis  tôas  ceux  qui  étoient  exclus  des 
magiftratures. 
Ti ~        On  avoit    commencé   les    recherches  en 

Abns   qu  on  ..  •         i  /.  i 

«nf*it.  1357,  &  en  1472  11  y  avoit  déjà  plus  de 
deux  cents  avertis.  Les  capitaines  ,  abufant 
de  leur  autorité ,  excluoient  des  charges  tous 
ceux  qu'ils  jugeoient  à  propos  ;  &  ne  conful- 
tant  que  leurs  pillions,  ils  priveient  la  ré- 
publique des  fervices  des  meilleurs  citoyens, 
&c  fe  rendoient  redoutables  à  tous. 

Ricci  ayant  été  fait  feigneur ,   voulut  re- 


Onytcmcdic  m-jier  £  un   maJ  doM    ||    ^n   la    caufe  >     & 

qui  tournoie  à  l'avantage  de  Ces  ennemis. 
Dans  cotre  vue  il  fit  arrêter ,  qu'aux  fîx  capi- 
taines déjà  en  exercice  on  en  ajouterait  troiSj* 
dont  deux  feroient  pris  parmi  les  petits  arti- 
fans,  &  qu'aucun    citoyen  ne  fcroit  réputé 
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Gibelin .,  qu'après  que  le  jugement  des  capi-  — 

caines  auroit  été  confirmé  par  vingt:  -  quatre 
Guelfes  j  nommés  à  cet  cfiet.  Ce  règlement 
arrêta  d'abord  l'abus  des  avettifTements  :  mais 
on  trouva  bientôt  le  moyen  de  le  rendre  in- 
utile. 

Depuis  que  la  noblefle  avoit  perdu   tout  *t — r*^ 

r  ty\  11  •  Les.  but re- 

lo»  crédit,  les  nobles  ne  pouvoient  entrer  commence™ 
dans  Iqs  magistratures  ,  qu  après  qu'ils  avoieut*Tec  J!us  dc 
ete  reçus  dans  I  ordre  du  peuple.,  cC  on  n  ac- 
cordoit  cette  faveur  qu'à  ceux  qui  avoient 
rendu  des  fervices  à  la  république.  Benchi 
de  la  maifon  Buondelmonti ,  l'ayant  obtenue, 
comproit  d'être  choilî  pour  l'un  des  fëigncurs, 
lorfqu'on  fit  une  loi  qui  excluoit.de  cette  ma- 
gistrature juiqu'aux  gentils-hommes. faits  cita- 
dins. Irrité  de  voir  fes  efpérances  déçues,  il 
fe  joignit  à  Pierre  Albizi,  Se  prit  avec  lui 
«tes  mefures  pour  exclure  des  charges  le  petit 
peuple,  &c  tous  ceux  qui  leur  feroient  con- 
traires. Tout  leur  rcuilit:  ils  intriguèrent  fi 
bien,  que  les  capitaines  &  les  vingt  -  quatre 
furent  tout-à-fait  à  leur  dévotion,  Se  l'aver- 
tifiement  recommença  avec  plus  de  défordres 
qu'auparavant. 

Les  f eigneurs  ouvrant  les  yeux  fur  ces  «~~— 
abus  ,  &  d  ailleurs  iouicites  par  les  citoyens  çix  pcrfonncs 
les  mieux  intentionnés,  nommèrent  cinquan*^omm/é.ei 

r  r  -il         v      i  /r  pour  reformer 

te-iix  perionnes  pour  travaillera    la  reiormeie#gouv«rne. 
de  l'état.     Il  n'en  eût  fallu    qu'une  ,  Se  la 


memv 
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bien  choifîr  \  car  c'eft-là  une  chofc  qui  ne 
peut  pas  être  l'ouvrage  de  plufieurs.  Cette 
commiilîon  ctott  unç  efpece  de  diéiature  ,  à 
laquelle  on  avoiç  recours  dans  Us  ca?  extra- 
ordinaires* Ceux  à  qui  on  la  donneit  j  s'ap- 
pelioienc  uotnini  di  balla  ,  &c  ils  abdiquoi 
aulîitot  qu'ils  croyoienr  avoir  rétabli  Tordre., 
La  république  étant  née  avec  des  fa&ions, 
on  devoir  prévoir  qu  elle  ne  fe  rcgleroit  ja- 
mais en  vue  du  bien  public  ;  que  la  fa&iort 
dominante  di&eroit  toujours  les  loiïj  qu'elle 
les  feroit  pour  elle  feule  ;  ôc  que  fe  divifant 
bientôt ,  il  en  naîtroit  de  nouvelles  factions, 
qui  produiroient  de  nouveaux  troubles.  Ce 
gouvernement  étoit  on  bâtiment  qu'il  falloir 
reprendre  par  les  fondements  :  puifqu'onavoit 
mil  commencé ,  il  falloit  recommencer  ,  Se 
dciaciner,  fur- tout,  lëfprit  de  parti.  Je  ne 
fais  pas  fi  la  chofe  étoit  poffible  :  mais  les 
cinquante  fix  n'y  fongerent  pas.  Ils  firent  pis 
encore  :  car  au  lieu  de  concilier  les  deux  fac- 
tions ,  ou  ds  les  réprimer  par  de  bons  règle- 
ments j  ils  ne  voulurent  que  les  affaiblir  l'u- 
ne &c  l'autre*  Il  les  aigrirent  pat-là  toutes  deux; 
Se  ils  s'y  prirent  fi  mal  adroitement,  qu'ils 
accrurent  la  puifïànce  àts  Àlbizi. 
"  Difï-icntcs  Pendant  que  les  Florentins  étoient  ainfï 
gueue».  divifes ,  les  Pifans,  les  Lucqno's  8c  le  pa- 
triwche  d-Aqtiilée  leur  firent  lucceffivemcnt 
la  guerres  fie  les  Jcgats  de  Grégoire  XI,  qui 
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ct«ït  encore  à  Avignon  j  en  commencèrent 
une  qui  ne  leur  réuffit  pas  ,  ôc  qui  donna  de 
nouvelles  forces  a  Pefprit  de  fa&ion.  Ils 
envoyèrent'  des  troupes  dans  la  Tofcane  pour 
détraire  toute  la  récolte  5  voulant  augmenter 
la  famine  qui  s'y  faifoit  déjà  fentir,  &c  fe  flat- 
tant d'en  faire  enfui  te  facilement  la  conquête, 
lieureufemeut  c'étoient  des  foldats  étrangers, 
qui  payèrent  volontiers  de  la  folde  du  pape 
a  celU  des  Florentins.  Àmfi  la  république 
dur  fon  falut  à  fon  argent,  comme  c'éroit 
alors  Fufage. 

Ne  craignant  plus  rien  ,  &  fe  voyant  en  ï~  * 

r  h     ■    '  \      r  a  j         Le  PaPcca> 

xorces,    elle  voulut  le  venger.     Ayant  donc  communiste* 

fait  révolter  plufieurs  villes  de  Vétetecclêfoù  ffiS  w 
tiqus  ,  êc  fait  une  puifTante  ligue  §  elle  fou- vaincre 
tint  la  guerre  avec  fuccès  pendant  trois,  ans. 
Cette  guerre  releva  le  parti  des  Ricci >  par* 
ce  qu'on  en  donna  la  conduite  à  huit  citadins, 
qui  s'eroient  toujours  déclarés  conrre  les  Guel- 
fes y  &c  qui  ,  par  conféquent,  étoient  oppofés 
aux  Albizi.  On  fut  fi  content  d'eux, 
fcju'on  les  continua  dans  le  commandement 
d'une  année  à  l'autre  ;  &  pendant  qu'à  la 
cour  du  pape  3  on  les  appelloit  les  excom- 
muniés ,  k  Florence  on  les  appelloit  les 
faims.  Cependant  Grégoire  jeta  un  inter- 
dit fur  la  république  y  condamna  tous  les 
■citoyens  i  l'efclavage  ,  &  donna  leurs  biens 
i  qui  voudrait  ou  pourroit  les  prendre.     Mais 
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"  "Urbain  VI,  fon  fuccefleur,,   leur  accordait 
paix  en  H78  ,  5c  leva  l'excommunication. 
l«  de«x  fac-        Alors  les  deux  fadfcions  méditoient  récipro- 
tions méditent  quemenr  leur  ruine.     Dans  celle  des  Guelfes 
lcuriiuae.     QU  £Q$  ^lbizi ,  étoient  tous  les   anciens  no- 
bles ,  &  la  plus  gruide  partie    des  citadins 
puiifants   avec   les   capitaines    des    quattiers, 
qu'on  refpecfcoit  &c  qu'on   craignoit  beaucoup 
plus  que  la  feigneurie  même.     Dans  l'autre 
étoient  les  huit  chefs  de  la  dernière  guerre  r 
tous  les  citadins  d'une  fortune  moins  consi- 
dérable ,  les  Ricci ,    les  Aiberti  &  les  Médi- 
us.   Le  refte  de  la  multitude,  penchant  tan- 
tôt d'un   côté ,  tantôt  d'un  autre  ,    gtoflhToit 
toujours  le  parti  mécontent. 
'sliveftroMe-        Les  Guelfes  confidéranc  que  les  avtrtiffe- 
dias  cil  (ùtrnents  foulevoient  contte   eux  la  plus  grande 
partie  du  peuple,   fongeoient  à  chaiïer  de  la 
ville  ceux  qu'ils  avoient  déjà  exclus  des  char- 
ges ,  &  à  réduire  toute  la  république  à  leur 
feule   fadtion.    Si  cela  leur   eûr  réulfi ,  ils  fe 
feroient    bientôt    divifés   eux-mêmes.     Mais 
lorsqu'il  fallut  en  venir  à  l'exécution 3  ils  ba- 
lancèrent ,   8c  cependant  Silveftro  Medicis  fut 
fait  gonfalonier,  malgré  toutes  les  oppofitions 
qu'ils  y   apportèrent, 
il  arme  le  peu-        Médias,   à  qui  cette  place  donnoit  une 
pic  pour  taire  autorité  prefquc  fouveraine,  aiTembla  le  col- 
raflcmnfioi.lege  Jes  fcigneurs>  fcleconfeil;  &  propofa 

une  loi  qui  renouvelloir  les  ordres  de  la  juf- 
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tlce  contre  les  grands ,  diminuent  la  puiiïan- 
ce  des  capitaines  ,  tk  rouvrent  les  magiftratu- 
ires  aux  avertis.  En  même  temps  ,  Benoît  Al- 
berti  fit  prendre  les  armes  au  peuple  pour 
vaincre  toute  oppofition  ;  de  forte  que  le 
collège  &  le  confeil  n'ayant  plus  à  délibérer, 
la  loi  fur  reçue. 

Maison    n'arme  point  impunément  iineDéfordresqai 
populace    fadtieufe.     Plusieurs    maifons    desaaufsUP0P«» 
Guelfes  furent  pillées  ou  brûlées  ;  on  alla  juf-  aC8aimcf' 
ques  dans  les  couvents  enlever  les  effets  que 
quelques   citoyens  y  avoient  cachés;    &c   ces 
deiordres  fa  commettoient ,  lorfque  le  confeil, 
qui  Jes  vouloir  prévenir,  donnoit  pouvoir  aux 
feigneurs^  aux  collèges,  aux  huit,  aux  capi«* 
taines  &  aux  fyndics  des  arts,  de  réformer  i3é* 
tat  i  la  fatisfa&ion  de   tout   le  monde.     Le 
tumulte  ne  finit  qu'avec  le  jour. 

Ceux  qu'on  avoit  nommés  pour  la  réfor-  rr — ry^ 
me,  abolirent  les  loix  que  les  Guelfes  avoient  que  pecfonne 
faites ,  contre  les  Gibelins;  ils  déclarèrent  cou- "'^  aJ"ri 
pables  de  rébellion  quelques-uns  des  chefs  de  Un. 
:e  parti;  &c  ils  permirent  aux  avertis  de  pou- 
voir parvenir  aux  magiftratures  dans  trois  ans. 
Mais  ceux-ci  étant  mécontents  de  ce  délai,  les 
corps  de   métiers  fe  raflfemblerent  encore;  de 
(brte  que'  la  feigneurie  ôc  le    confeil  furent 
obligés  d'accorder ,   que    déformais   perlonne 
ne  pourroit  être  exclus  des  charges ,  ni  averti 
comme  Gibelin. 
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Cependant  ceux  qui  craignoicnt  d*ètre  re* 

Elle  f>  faifa  f  "1  t?  .. 

de  route  l'au- cherches  pour  les   vols  &  les   incendies,  a^r-* 
toncé,  me:ent   de    nouveau    la  popuiace  ,    &c  pour 

échapper  aux  châtiments  qu'ils  méritoient,  ils 
pillèrent  &  brûlèrent  encore*     Les  tnagiftrats, 
qui    n'avoient    pas   prévu    l'émeute ,   ou    qui 
evoient  mal  pris  leurs  mefures ,    s'épouvan- 
tèrent, &  * fe  retirant  les  uns  après  les  autres, 
ils  abandonnèrent    le  gouvernement  aux  re- 
belles qui  s'en   faifirent. 
ïiie  dlfpafe        Les  derniers  du  peuple  étant  maîtres  de  la 
le  tout  avec  république,  difpoferent  de  tout   avec  tant  de 
caprict'        caprice  &  de  confulion^  qu'ils  accordoientdes 
grâces  k  plufieurs   de    ceux  dont  ils   avoienc 
bruié  les  maifons ,  &  même  à  quelques  bons? 
citoyens.   Tel  étoit  Siiveftro  Medicis  qu'ils  fi* 
rent   chevalier. 
rMich*r  de        ^s  P^enc   pour   gonfalonîer    Michel    de 
taudo  goafa- Ltndo ,  cardeur  de  laine:  c'étoit  un  homme 
SjSS^ùi  avoit  de  l'intelligence  Se  de  la  fermeté; 
11  commença  par  arrêter  les  défordres ,  caffâ 
tous  les  magiftrats ,  fit  de  nouveaux  isign^urs> 
&  divtfa  le  peuple  en  trois  claffes.     Cepen« 
dant  parce  qu'il  favonfa  les  citoyens  les  plus 
puillxtits ,  il  foule  va  contre  lui  ceux-  mentes 
qui    l'avoient  fait  gônfalomer;     mais  il  fut 
bientôt  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
"LaT  uiaTt        ^e  PeaP^eJ   honteux  lui-même  des  magif- 
cft  exclue  a^  trats  qu'il   s'étoit  donnes,    arma   encore,,  &| 
»as^"Wïcl  demanda  qU»auCMJft  homme    de   la   populace 

ne 
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ne  pût  entrer  dans  le  corps  des  feigneurs.  m 
Pour  le  fatisfaire  on  fit  une  nouvelle  réfor-  anifans  y  mu 
me,  &  on  ne  conferva  dans  les  charges  que1*^1"5** 
Lando  &  quelques  autres,  qui  avoient  mon- 
tré du  mente.  Les  magiftratures  furent  en- 
fuite  partagées  entre  les  grands  &:  les  petits 
métiers ,  de  manière  néanmoins  que  les  petits 
anifans  eurent  plus  d'autorité  que  les  princi- 
paux citoyens  :  mais  du  moins  la  populace 
ne  conferva  pas  de    part   au    gouvernement, 

Pour  ne  pas  confondre  les  factions ,  je 
diftinguerai  les  citoyens  en  plufieurs  clades, 
fans  y  comprendre  les  anciens  nobles.  Je 
nommerai  citadins  les  principaux  &  tous  ceux 
qui  compofoient  les  corps  des  grands  métiers. 
J'entendrai  par  plébéiens  ceux  des  petits  mé- 
tiers ;  &  je  mettrai  ce  qui  eft  au  deflous  d*ns 
le  petit  peuple,  par  où  j'entends  les  moin- 
dres artifans  &  la  populace. 

Les  citadins  voyoient  avec  regret  que  les *— ■ 

1/1   /•  ii        j>  «    i        0X  Amant  de  foc* 

plébéiens  avoient  le  plus  d  autorité,    Se  ceux- nom  que  d9 
ci  cependant  ambitionnoient  d'accroître  enco-cla{re4  lic  «*• 
te  leur  puiflance.     Le  petit  peuple  craignoit  °ycl 
de  perdre  jufqu'aux  moindres  privilèges  qu'il 
avoit    conferves  -y    enRn   les    anciens    nobles 
épioient  l'occafion  de  fe   relever   parmi    les 
troubles,  &  favorifoient  les  citadins. - 

De  ces  différents  intérêts  naquirent  con- r~" 

ii  i  r  x  rr,  Apies  bien 

tinueilement  de    nouveaux   loupçons.      lous  dédoubles  la 
les  partis  s'obfer voient  avec    une  égale  nié-^cmieïfclâfe 
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:  fiance  :  fouvent  aux  mains ,  toujours  prêts  à 
"  prendre  les  armes  ,  ils  fe  battoient  quelquefois 
dans  piufieurs  quartiers  de  la  ville  en  même 
temps.  On  avertilTbit  3  on  bannifïoit  5  on 
faifoit  périr  des  citoyens  fur  l'échafaud  ;  &c 
le  plus  innocent  étoit  la  vi&ime  d'un  enne- 
mi y  qui  le  facrifioit  à  fa  haine  particulière  y 
fous  le  prétexte  du  bien  public.  Ces  défor- 
dres  continuèrent  pendant  trois  ans ,  c'eft-à- 
dire ,  jufqu'en  1381,  que  les  citadins  préva- 
lurent. Alors  on  fupprima  deux  corps  d'arts, 
qui  avoient  été  faits  en  faveur  du  petit  peu» 
pie  :  on  priva  les  plébéiens  du  droit  de  don- 
ner à  leur  tour  un  gonfalonier  de  leur  corps: 
on  ne  leur  permit  d'occuper  que  le  tiers  des 
magiftratures  :  &  pour  les  affoiblir  encore  plus, 
on  tranfporta  les  principaux  d'entre  eux  dans 
la  claflTe  des  citadins. 

Ce  nouveau k  gouvernement  ne  fut  pas 
moins  odieux:  les  citadins  perfécutant  par  l'a- 
verciflement  ou  par  le  bannifiement  tous  ceux 
qu'ils  foupçormoient  de  dcfapprouver  leur 
conduite ,  ou  de  favorifer  les  plébéiens  ;  $c 
la  république  fut  ain(i  agitée  jufqu'en  1387, 
<jue  les  plébéiens  furent  réduits  à  ne  poflTéder 
plus  que  la  quatrième  partie  des  magiftratu- 
res. Alors  la  tranquillité  ayant  été  rétablie  aa 
dedans  ,  on  en  jouit  jufqu'en  1393  :  mais  une 
guerre  qui   commença   en    1390,  &  qui  ne 
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finît  qu'en  1402  ,  parut  mettre  la  république 
bien  près  de   fa  ruine. 

L'ennemi  qui  fe  rendit  fi  redoutable,   fut    _    r  '  }~l 

1;  .         \  .  %j--i  \  •       Guerre  des 

Galeas   Vuconti ,  prince  de    Milan  j     a    qui  Florentins  a- 
Wenceslas  avoit  donné  le  titre  de  duc.  Après -ÏSLÏÏT*1 
avoir  fournis    la  Lombardie,  il  vouloir  con- 
quérir la  Tofcane  ,  &  fe  faire  reconnoîcre  roi 
d'Italie.     Il  s'en  fallut  de  peu   qu'il  ne  réuf- 
sît  dans  fes  projets. 

Les  Florentins ,  qui  fe  défendirent  avec 
courage,  firent  d'abord  alliance  avec  les  Bo- 
lonoisj  les  princes  de  Ferrarc  de  Manroue, 
de  Padoue,  deRavenne,  de  Fayence  ,  d'Imo- 
la ,  &  les  feigneurs  de  Forh  &  Malatefta.  Ils 
s'allièrent  eniuite  des  Vénitiens}  &c  quelque 
temps  après,  l'empereur  Robert,  fucceffeur 
de  Wenceslas ,  vint  à  leur  fecours.  Enfin  ils 
trouvèrent  encore  un  alUc  dans.Boniface  IX  , 
qui  vouloir  recouvrer  les  villes  que  le  duc  de 
Milan  lui  avoit  enlevées.  Contre  tant  d'en- 
nemis ,  Vifconti  eut  de  grands  fucccs ,  mêlés 
cependant  de  quelques  revers.  Il  éroir  maî- 
tre de  Bologne  j  de  Pife  ,  de  Péroufe,  de  Si- 
enne y  Ôc  ilcomptoit  l'être  bientôt  de  Floren- 
ce ,  où  il  vouloir  fe  faire  couronner  roi  d'Ita- 
lie j  mais  la  mort  arrêta  tous  (es  grands  pro- 
jets. 

Pendant  cette  guerre  >  de  nouveaux  trou-  Vén  Me-" 
blés,  qu'on  vouloit  appaifei'j  en  occafionne-  <^icis  média- 
rent  de  plus  grands.     Les  plébéiens  j  irrités lewr  cww  la 

M  m  1 


! 


54*  Hntetil 

feigneiihc  a  ^e  1*  ^vérité,  avec  laquelle  on  avoit  traite 
les poLîtiaxti. quelques  artifans,  prirent  les  armes,  &  invi- 
tèrent Véri  Medicis  à  fe  faifir  du  gouverne- 
ment» &  à  les  délivrer  des  tyrans  qui  les  ve- 
soient.  Ce  citoyen  eût  été  le  fouverain  de 
fa  patrie ,  s'il  eût  voulu  :  il  aima  mieux  être 
médiateur  entre  le  peuple  &  la  feigneurie ,  &: 
il  appaifa  le  tumulte.  Les  feigneurs  ne  fe 
conduifirent  pas  avec  la  même  -fagefle  :  car 
ayant  levé  un  corps  de  Jeux  mille  hommes  % 
pour  fe  précautionner  contre  de  nouvelles 
émeutes  .,  ils  redoublèrent  de  violence.  Ils 
aigriffbient  par-là  les  efprits  ,  &  ils  oflfenfoient 
Medicis  ,  qu'ils  rendoient  fufpe£t  au  peuple. 

■™  -'■  -  Après  la  mort  du  duc  de  Milan ,  les  Flo- 
rins ont  la  rentins  furent  tranquilles  au  dedans  ôc  au  de-^ 
guerre  avec  j^^  pendant  huit  ans.  Enfuite  commença  la 
de  Galets  vif- guerre  avec  Philippe -,  fils  de  Galéas  Vifcon- 

ud?flai  âVCC  tl:  guerre  <lu*  ^uc  fufpendue  par  une  paix  fai» 
te  en  1417,  mais  qui  ne  finit  entièrement 
qu'en  1441.  Les  Florentins  la  firent  avec 
gloire:  car  elle  ne  les  empêcha  pas  d'acquérir 
Arezzo,  Sienne  j  Pife ,  Cortone  3  Livoiune* 
Monte-Pulciano  }  ic  ils  auroient  fait  d'autucs 
conquêtes.,  s'ils  avoient  écé  moins  divifés» 
Cependant  Ladislas  les  avoit  mis  en  grand 
danger,  &  ils  auroient  peut-être  perdu  leur 
liberté ,  11  ce  roi  ne  rut  mort  a  propos  pouc 
eux ,  comme  Galéas  Vifcomi, 


Les  troubles  furent  fur  -  tout   occafionnés 


Les  impots 

par  les  împoiitions   qui!  raliut    mettre  pourquoi  a  fallu 
ioutenir  la  guerre.     Ils  s'accrurent  par  la  du-  ^^î/ peu-" 
îeté  de  ceux  j  qui  furent  chargés  de  lever  les  ?i<v 
impôts  }  &  l'a  hauteur  des  citoyens  qui  avoient 
la  plus  grande  part  au  gouvernement.,  aigrii- 
foie  encore  les  efprîts.     Cependant  la  multi- 
tude fentoit  fes  forces  }  elle  murmuroit  }  elle 
s  enhardifïoit   par   intervalle  ;    elle    paroiffoit 
chercher  un  chef  j  &  elle  pouvait  le  trouver 
dans  les  Medicis ,    qui,  de  père   en  fils,  hu- 
mains y    généreux  &:  populaires  j  étoient  déjà 
piaffants  par  leurs  richelFes,  &c  le  devenoienx 
tous  lçs  jours  davantage  5  parce  qu'ils  fe  fai- 
foient  aimer  de  tous  &  refpe&er  de  ceux  qui 
les  craignoient. 

Les  citadins  imaginèrent  que  comme  on    ""m  -    » 

Jean  Medicis 


TOUVO 


s-étoit  fervi  des  plébéiens  pour  abaiffer  les.no-  n'aPP 
blés,  il  falloit  fe  fervir  des  nobles  humiliés  Ças^'ORrcn; 

'A  -,  .    ,  ,  .de    1  autorité 

pour  oter  toute  l  autorité  aux  corps  des  petits  aux  nobles 
métiers  :  mais  on  connut    qu'on   ne    pouvoit  j^mks  a" 
exécuter  ce  projet  >  Ci  Jean  Medicis  y  étoit  con- tifans, 
traire ,  &  on  le  lui  propofa. 

Medicis  jugea  qu'il  n'y  avoit  point  d'avan- 
tages à  rendre  les  honneurs  à  ceux  qui  s'étanc 
accoutumés  à  s'en  voir  privés,  croient-  fi  loin 
de  remuer  ,  qu'ils  ne  fongeoient  même  plus  à 
fe  plaindre^  qu'au  contraire,  il  y  avoit  plus  de 
danger  à  les  enlever  à  ceux  qui  les  avoient 
$>btenus,  &  qui  fe  croy oient  en   droit  de  lea 

M  m  3 


5J9  '      MlftOIJLl 

*  conferver;  que  les  uns  feraient  plus  fenfibles 
à  l 'injure  que  le*  autres  au  bienfait  ;  que  ,  pat 
confisquent,  on  feroit  beaucoup  plus  d'enne- 
mis a  l'état,  qu'on  ne  lui  acquerroit  d'amis; 
&  que  fi  ceux  qui  formoient  ce  projet,  pou- 
voient  rcuiïïr,  la  multitude  trouveroic  bien- 
tôt des  citoyens  jaloux  qui  fe  feeviroient 
d'elle  pour  les  culbuter.  Il  conclut  que  fi 
Ion  ne  vouloit  pas  nourrir  &c  multiplier 
les  fanions  ,  le  parti  le  plus  fage  étoic 
de  ne  rien  changer  au  gouvernement,  8c  de 
travailler  à  concilier   les  efprits. 

Ces  délibérations  ayant  été  fues,  la  faveur 
de  Medicis  en  fut  plus  grande ,  &  on  en  con- 
çut plus  de  haine  contre   ceux  dont  il  avoic 
arrêté  les  deflfeins.     Plufieurs.de  fes  amis  au- 
roient  voulu  qu'il  eût  accru  fa  puiflTance,    en 
ppurfùivant  fes  ennemis  ,  &  en  favorifant  fes 
partifans  :  il  étoit  bien  loin  de  tenir  une  pa- 
reille conduite. 
*  Sicond  ire        ^es  ircipofitions  étant  fi  injuftement  répar- 
pour  .i-?.ufjr  ries,  qu'elles  reromboient  fur    les  moins  ri- 
re  Ffoulcvc Uf  c^es >  on  propoki  un  règlement,    par  lequel 
lesim.  jes  citoyens  dévoient  erre  chargés  &  proportion 
ïoitiâH    U  de  leurs    biens.     Les  riches  s'y   oppoferent: 
Medicis  l'approuva  feùl,  &  le  fit  palier.  Mais 
le  peuple   ayant    demandé   qu'on    recherchât 
(Sans  les  temps  antérieurs  ,  &  qu'on  fît  payei 
à  ceux  qui  n'avoienc  pas  été  impofés  dans  cet- 
te proportion  y  il  lui  fit  voir  combien  il  étoit 
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odieux  de  donner  à  une  loi  une  force  rétro- 
a&ive  ,  &  il  lui  perfuada  de  renoncer  à  une 
çhofe,  qui  cauferoit  plus  de  dommage  aux 
familles  que  de  profit  au  créfor  public.  C'efl: 
atnfi  qu'en  lui  accordant  ce  qui  étoit  jufte  y 
il  favoit  aufli  l'arrêter  lorfqu'il  demandoic 
trop-  &  par  ces  moyens  fa  fageffe  étouffa  fou- 
vent  les  factions.  11  mourut  généralement 
regretté  en  1428.  Il  navoit  jamais  formé 
de  parti,  Se  s'il  paroifloit  comme  un  chef 
dans  la  république ,  Tes  vertus  svoient  feules 
brigué  pour  lui.  Peu  redoutable  par  le  mai 
qu'il  pDiivoit  faire ,  il  étoit  craint  ,  parce 
qu'il  étoit  aimé  &  refpecté.  Sans  jaloufie „ 
fans  intrigue ,  il  louoit  les  bons,  plaignoit. 
les  méchants  ,  aimoit  tous  les  citoyens  :  il 
ne  rechercha  aucun  honneur ,  Se  il  parvint  à 
tous.  Enfin  il  laifla  de  grandes  richedès  ,  ôc 
une  réputation,  plus  grande  encore  :  héritage 
qui  fut  confervé  Se  même  accru  par  Corne  (on 
fils; 

Les  Medieis,  Monfeigneur,  me  font  pref- 
que  oublier  de  vous  parler  des  troubles  de 
Florence.  En  effet,  j'en  ai  aOez  dit,  pour  vous 
faire  connoître  les  vices  du  gouvernement  de 
cette  republique ,  Se  je  m'arrête  fur  une  fa- 
nulle  dont  l'hiftoire  devient  intéreiïanre.  Cet- 
te maifon  qui  commence  Se  où  il  n'y  a  encore 
eu  que  de  marchands  ,  va  s'élever  au  niveau 
des  maifons  où  l'on  compte  une  longue  fuite 
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de  fouveraîns  5  8c  les  Médicis  vous  intérefïe^ 
ront  ,  tant  qu'ils  auront  des  vertus. 
"  cômt fon  Corne  ,  ptîiiîàîit  &c  vertueux  comme  fou 
fils «ft banni,  père,  excita  la  jaloufie  des  citoyens  ambitieux. 
Ils  avoient  un  moyen  bien  fur  de  diminuer  fon* 
crédit:  c'étoit  dêtre  humains,  compatiflTants, 
généreux,  &  d'aimer  la  patrie.  Le  peuple 
fe  fût  partagé  entre  (es  bienfaiteurs,  fans  fe 
réunir  par  préférence  en  faveur  d'aucun  j  &C 
de  pareilles  fanions  n'auroient  eaufé  aucun 
trouble. 

Mais  les  ennemis  de  Corne  lui  faifant  un 
crime  de  fes  richeffes,  &  de  l'amour  que  le 
peuple  lui  portok,  le  firent  citer  devant  les 
feigneurs  ,  comme  afpirant  à  la  fouveraineté. 
Corne,  qui  n'avoir  rien  à  fe  reprocher,  au- 
roit  pu  mépnfer  de  pareils  ordres  :  il  aima 
mieux  obéir,  &  il  comparut  malgré  les  con- 
feils  de  fes  amis.  Il  fut  banni  dans  un  con- 
feil  extraordinaire  de  deux  cents  perfonnes , 
où  les  uns  opinèrent  pour  le  banniffement, 
d'autres  pour  la  mort ,  &  où  le  plus  grand 
nombre  fe  tut. 
il  «ft rappel-  Après  le  départ  de  ce  citoyen  ,  fes  enne- 
U»  mis   parurent  auiîi  étonnés  que  (es  partifans. 

Ils  virent  qu'en  voulant  lui  nuire  ,  ils  avoient 
accru  l'amour  qu'on  avoit  pour  lui  ,  &c  qu'ils 
s'étoient  attiré  l'indignation  publique.  Ils  fe 
confumoient  en  projeta }  ils  ne  favoient  quel 
parti  prendre  >  ils  fe  conduifoient  téméraire- 


ment;  lorfqu'enfin  le  peuple  aflemblc  nomma 
un  confeil  qui  rappella  Medicis  &  bannit  fes 
ennemis  Ce  fut  en  1434,  environ  un  an  après 
fa  condamnation  s  qu'il  rentra  dans  Florence 
au  milieu  dts  acclamations  du  peuple,  qui  Fap- 
pelloit  {on  bienfaiteur  &  le  père  de  la  pa- 
trie. 

Il  pouvoir  compter  plus  que  jamais  fur  Ta-  "  ^  7J 
mour  de  fes  concitoyens  ,  &  il  ne  craignoit  uommï  di  ba- 
rien  de  £qs  ennemis,  que  le  bannilfement  avoit  UaJl  e^  Ie 

1  j    •        \  1  „,  maître  de  la 

réduits  a  un  petit  nombre  hors  d'état  de  re-  république, 
muer.  Il  eft  vrai  qu'il  en  avoit  beaucoup  coû- 
té à  la  république  :  mais  le  fort  de  Florence 
ctoit  d'être  déchirée  par  des  factions ,  ou  de 
n'acheter  la  paix  que  par  la  perte  d'une  par- 
tie de  fes  citoyens.  Pendant  vingt  -  un  ans, 
depuis  1434  jufqu'à  1455  ,  toute  l'autorité 
fut  confiée  a  une  commiffion  extraordinaire , 
c'eft-à-dire,  à  un  petit  nombre  de  ces  mngif- 
trats  ,  qu'on  nommoit  uominï  di  balla.  Cetre 
commiffion  3  qui  n'étoit  jamais  que  pour  un 
temps  limite  5  fut  renouvellée  fix  fois  par  le 
peuple  aflemblé ,  &  toujours  confirmée  aux 
Medicis ,  &  à  ceux  qui  le-ur  étoient  agréables. 
Corne  5  qui  en  étoit  le  chef  ,  exerçoit  donc 
une  efpece  de  di&ature  perpétuelle,  &  il  étoit 
le  prince  de  la  république. 

Le  peuple  .heureux  fous  ce  gouvernement,  "!         7r~* 

rr.r>.  x  i^r  •    /       Lespartifani 

ne  iongeoit   point   a  reprendre  ion  autorité:  de  côme, ja- 
mais lorfque  la  fa&ion  contraire ,  éteinte  ou loux  dc  *on 


auroncc, 
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r^r  tout-à-fait  humiliée,  ne  fut  plus  à  redouter^ 
c*flTeriac9*n-les  partifans  de  Corne  commencèrent  à  fe  dé- 
(unir.  Jaloux  de  fa  pui  (Tance  ,  les  princi- 
paux voulurent  la  diminuer ,  &  ils  propo- 
sèrent de  ne  plus  continuer  la  commiffion ,  &c 
d'en  revenir  aux  anciens  magiftrats. 

Corne  auroit  pu  fe  maintenir  par  la  force: 
il  préféra  de  r^fpeder  la  liberté  des  citoyens: 
il  pouvoic  d'ailleurs  prévoir  qu'on  reviendrait 
à   lui.     On   rétablit   donc   l'ancienne   forme 
de  gouvernement ,  &  toutes  les  familles  cru- 
rent gagner  beaucoup,  parce  qu'elles  avoient 
Pefpcrance  de  parvenir  tour-à- tour  aux  magif- 
tratures. 
"Mais  fe  ro*        Ceux  qui  avoient  le  plus  defiré  ce  çhan- 
yanc  moins  gemenr,  ne  furent   pas   long- temps  à  recon- 
nuVupa"-     noître  qu'ils  avoient  plus  perdu  queMedicisj. 
Tnm  ,  Hs  Pin- c^r  ils  furent  moins  coniidérés.      L'efpérance 
prendre  Pau- ^  partager  les  honneurs  avec  lui  ne  les  dçdom- 
tencé*  magea  pas  de  la  dépendance  où  ils  s'étoient 

mis  de  la  multitude.     Us  l'invitèrent  bientôt 
à  reprendre  l'autorité,  6c  à  les  tirer  de Tabaif- 
fement  où  ils  étoient  tombés  par  leur  faute. 
Corne  répondit  qu'il  le  vouloit  bien  ,  pourvu 
que  la  chofe  fe  fit  fans  violence  ,  &c  que  les 
citoyens  eufient  la  liberté  de  refufer  comme 
d'accorder  la  commiflîon. 
Lacbofcfouf-        Cette  affaire  étoit  de  nature  à  ne  pouvoic 
frwcics.'ii?!-  être  traitée  que  dans  une  alfemblée  du  peu- 
cuiu^uecô-p^    On  propofa  donc  a>ix  magiftrats  de  le 


Mobuni.1  555 

convoquer:  mais  ce  fut  fans  fucces;  Se  Corne  m;;;reprcf. 
voyoit  avec  plaifîr  les  obitacles  qae  trouvo:entfrp^dslev« 
à  lui  rendre  l'autorité  ceux  qui  a  voient  voulu 
len  priver.  Il  fe  refufa  aux  mftances  qu'ils 
lui  firent  de  demander  lui-même  cette  aflem- 
b!ée  Drmato  Cocchi  crut  pouvoir  en  faire 
la  proportion  à  la  feigneiuie,  parce  qu'il  croit 
gonfalonier  de  juftice  ;  m-iis  Medicis  le  fit  (I 
fort  baffouer  qu'il  en  perdit  l'eipnt. 

Cependant  comme  il  ainbiticnnoit  de  gou- 
verner j  il  n'eût  pas  été  prudent  de  tenir  trop 
long- temps  une  pareille" conduite.  Ainfi  Luc 
Pitti ,  entreprenant  8c  audacieux,  ayant  fuc- 
cédé  à  Cocchi,  il  jugea  à  propos  de  le  tailler 
faire  j  penfmt  que  fi  la  tentative  ne  rcuilliloit 
pas ,  tout  le  blâme  retomberoit  fur  cet.  hom- 
me. 

Pitti  réuflît;   mais  ce  fut  en  ufant  de  vio- « 


lence.      Cependant  pour  laifTer  au  moins  le  ^  ^J!^ 
nom  de  liberté  lorfqu'il  ôroit  la  thofe*  il  vou  blie,  &côme 
lut  que  les   prieurs   des  arts  fe  nomnia(ïèliÉ'eîl  €    e 
les  prieurs  de  la  liberté;  &  afin  que  le  ciel  pa- 
rut concourir  à  (on  enrreprife  j  il  fit  faire  des 
procédions  publiques  pour  lui  rendre  grâces  de 
ce  fuccès.     Le  peuple  vint  en  foule  le  remer- 
cier luimeme.     On   le  fit   chevalier  :  la  fei- 
gneurie,  Medicis  &  les  principaux  citoyens  lui 
firent  des    prélents    considérables ,  &    de    ce 
jour  il  devint  riche  ôc  paiiïint. 


>j5<  Riiïei»  i 

_~  Qe  nouveau  gouvernement  fur  dur  &  ty* 
rannique  ,  parce  que  Pitci  comrnandoit.  Co- 
rne ,  aftoibîi  par  l'âge  &  les  infirmités,  ne 
pouvoir  plus  prendre  la  même  parr  aux  affaires. 
Il  mourut  huit  ans  après,  en  14(54.  On  grava 
fur  fon  tombeau,  Pcre  de  la  patrie^  titre  que 
fes  vertus  avoient  gravé  dans  les  cœurs.  Quoi- 
que maître  en  quelque  forte  de  la  république 
pendant  trente  ans ,  il  ne  fe  montra  jamais, 
que  comme  un  (impie  citoyen  }  &  s'il 
parut  toujours  au  delTus  des  autres  ,  ce 
fut  moins  par  fa  puiffance  que  par  fes  bien- 
faits. 
V"  *  T Pierre,  fils  de  Corne,  étoit  infirme,  par 

Neromenga-  J  er  •  li- 

ge Pierre  fils  coniequent,  peu  propre  aux  arraires  publiques,, 

dcCome,aans  g*  rnême  hors  d'état  de  conduire  celles  de  fa 

des    demar-  v 

chesquiaiic- mailon.  Il  canna  les  unes  6c  les  autres  a 
prie!.1'5  lf~  Diotifalvi  Neroni,  citoyen  puifiantj  dont  fon 
père  lui  avoit  confeillé  de  fuivre  les  avis.  Ne- 
roni  conçut  bientôt  l'ambition  de  s'élever  par 
la  ruine  de  cette  famille,  &  il  engagea  Pierre 
dans  des  démarches  qui  aliénèrent  un  grand 
nombre   de  citoyens, 

1 — ■—         Comme  la  commiffion  étoit  fur  le  point 

comripfcrre!  d'expirer  ,  les  ennemis  des  Medicis  voulurent 
profiter  du  mécontentement  du  peuple  ,  pour 
empêcher  de  la  continuer:  mais  un  d'eux  ré- 
véla tout,  &  le  parti  contraire  fut  affez  puif- 
fant  pour  rompre  toutes  les  mefures.  Alors 
ils  formèrent  le  projet  d'affafliner  Pierre  >  Se 
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fcfm  d'abattre  enfuite  tous  fes  partifans  ,  ils 
firent  entrer  dans  leur  conjuration  le  marquis 
de  Ferrare,  qui  promit  de  les  venir  joindre 
avec   fes  troupes. 

Pierre,  alors  malade  à  fa  campagne  j  fut  Ellc  eIi  t^/ 
inftruic  allez  tôt  pour  les  prévenir.  11  arma  couverte,  ce 
&  vint  à  Florence  ,  où  tous  ceux  qui  lui  pfeUrrc"en  eft 
croient  attachés,  s'emprelTerent  à  lui  montrer  plus  artmée, 
leur  zèle.  Les  conjurés  qui  n'avoient  pas 
encore  tout  difpofé  ,  furent  pris  au  dépourvu. 
Il  fallut  céder,  &  fonger  «a  un  accommode- 
ment. On  s'affembla  chez  Médias  ,  ils  y 
vinrent  eux-mêmes,  ôc  ils  oferent  lui  repro- 
cher d'avoir  pris  les  armes.  Il  fe  juftifia  ,  en 
dévoilant  le  lecret  de  la  conjuration  :  il  fit  voir 
qu'il  n'avoit  armé  que  pour  fa  défenfe  ;  &c  il 
ajouta  que  deiïranc  de  jouir  du  repos  dans  l'é- 
loignement  des  affaires  >  il  approuverait  telle 
forme  de  gouvernement  que  la  (eigneurie  vou- 
droit  écablir.  On  fe  fépara  fans  rien  conclure» 
Peu  de  temps  après,  en  1466,  Robert  Lioni, 
fait  gonfalonier,  convoqua  le  peuple,  &c  fie 
continuer  la  commiffion.  Alors  la  faétion 
contraire  fut  entièrement  ruinée:  les  uns  s'en- 
fuirent y  d'autres  furent  bannis ,  ou  punis  de 
mort,  &C  la  puiffance  des  Medicis  (q  trouva 
plus    affermie   que  jamais. 

Pierre  qui  ne  pouvoir  veiller  par  lui- me-  Mais  u  n" 
une  au  gouvernement,  n'ignoroit  pas  qu'on  peuspoùuap. 
abufoit  de  fon  nom  pour  vexer  le  peuple,   11 po1 
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^ZTT~  voulut  envain  réprimer  les  abus:   tous  fes  ef- 
bu»,  torts  turent  mutiles.     Ii  mourut ,  loifqu'il  le 

propofoit  de  rappt-ller  les  bannis,  afin  de  met- 
tre un  frein  à  ceux  mêmes  de  fan  parti.  Il 
laiffa  deux  fils  encore  fort  jeunes  ,  Laurent 
&c  Julien, 
"Thomas  so-  Thomas  Sodérini ,  alors  fort  confuiéré  a 
on ;cc- Florence  ôc  dans  toute  l'Italie,   voyant  qu'on 

ve    l'autori  é  *       n    i    *  \    pi  '  j         • 

aux  deux  fils v/enolt  a  'ui.comme  a  1  homme  qui  dévoie 
de  Werrc.  ccie  déformais  le  chef  de  la  république,  affem- 
bla  l~s  principaux  citoyens  dans  le  couvent 
de  S.  Antoine  ,  &  il  y  fit  venir  Laurent  & 
julien.  Là, il  difcnta  les  intérêts  de  fa  patrie, 
en  conlidérant  ce  qu'elle  étoit  en  elle-même^ 

6  comment  elle  devoir  fe  conduire  avec  fes 
voifins.  Il  fit  voir  qu'elle  ne  feroit  puifTante  , 
qu'autant  quelle  feroit  unie  :  &  prouvant 
qu'on  feroit  naître  de  nouvelles  fadtions ,  fi 
l'on  vouloit  tjranfporter  l'autorité  dans  une 
nouvelle  famille  ,  il  conclut  qu'il  falloit  laif- 
fer  le  gouvernement  aux  Mecicis ,  entre  les 
mains  de  qui  on  étoit  accoutumé  de  le  voir. 
Laurent  répondit  avec  une  moceftie ,  qui  pro- 
mettoit  de  lui  ce  qu'il  devint  dans  la  fuite;  5c 
avant  de  fe  féparerj  tous  jurèrent  de  le  regar- 
der lui    &   fon   freie   comme   leurs    propres 

fils. 

conjuration        La   puifTance    des   Medicis  étoit   alors  (î 
contre  Lan-  bien  cimentée  ,  qu'il  n'etoit  plus  pollible  de 

ient&  Julien,  r  i> 

tonner  un  parti  pour  1  attaquer  ouvertement. 
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La  jaîoufie  en  croilfoit  davantage  dans  le  fe- 
çrer,  les  citoyens  les  plus  confîdérables  fouffrant 
impatiemment  d'obéir  à  deux  hommes ^  donc 
ils  fe  croyoient  les  égaux.  Tels  entre  autres 
croient  les  Pazzi,  qui  d'ailleurs  longeant  à 
fe  venger  pour  quelque  fujet  particulier  de 
mécontentement  ,  conjurèrent  la  mort  des 
deux   Medicis. 

Dans  le  defTein  de  les  aflfafîîner  enfemble,  T  ,:   '  a    ' 

,.         rr  ,  r   •       î      i  >  i         Julien  eHaU. 

ils  ellayerent  deux  fois  de  les  reunir,  en  les  raffiné, 
invitant  à  des  repas  ;  le  hazard  ayant  fait  que 
Julien  ne  s  etoit  trouvé  à  aucun  ,  ils  prirent 
la  réfolution  d'exécuter  leur  complot  dans  une 
églife.  Julien  tomba  fous  les  coups  de  (es 
ififlalïiils,  tandis  que  Laurent  eut  le  temps  de 
fe  défendre  &  d'échapper  à  ceux  qui  l'atta- 
qiioient. 

Toute  la  ville  fut  bientôt  en  armes.  On 


Laurent  gou« 

p.mit  les  coupables:  le  peuple  les  mu  en  pie-veme  avec 
ces  ,  répandit  leurs  membres  dans  les  rues ,  &  glol,€* 
allbnvit  fa  rage  fur  les  Pazzi  >  &  fur  tous  ceux 
qu'il  jugea  complices.  Depuis  cet  événement, 
arrivé  en  1477  >  Laurent  gouverna  avec  gloire 
jusqu'en  1492. ,  que  la  mort  l'enleva  à  la  ré- 
publique de  Florence,  à  l'Italie,  où  il  mainte- 
noit  la  paix ,  6c  qu'il  faifoit  fleurir.  Nous  au- 
rons occafion  de  parler  de  la  fagelfè  de  fon 
gouvernement. 

Dans  cet  intervalle  où  je  me  fuis  borné  à  '  ju^ment1 
•parler  des  Medicis ,  les  papes ,  les  rois  de  Na~  de  Mackiaya 
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ruriamlil^ples,  les  Vénitiens,,  les  ducs  de  Milan  &  d'ail-4 

Ucnsfalroknttres  Pl*nces  onc  Souvent  caufé  des  troubles, 
u guerre  auxquels  les  Florentins  ont  pris  part:  mais 
pour  vous  donner  une  idée  générale  de  toutes 
ces  guerres ,  il  me  fuffira  de  mettre  fous  vos 
yeux  le  jugement  qu'en  porte  Machiavel.  Se 
non  nacquero  tempi  >  che  fujfero  per  lunga  pa~ 
ce  quïcti ,  non  furono  anche  per  Vafpre-^a  dél- 
ia guerra  pericolofi)  perche  pace  non  fi  pub  af- 
fermare  che  fia  y  dove  Jpejfo  i  principati  con 
Varmi  Vuno  e  taltro  s'ajfialtuno  :  guerre  ancora 
non  fi  pojjono  chiamare  quelle  y  nelle  quali  gli 
uomini  non  fi  amma^ano  ^  le  città  non,  fi  fac- 
cheggiano  ^  i  principati  non  fi  diftruggono  ; 
perche  quelle  guerre  in  tanta  deboley^a  vennero 
che  le  fi  cominciavano  fen^a  paura  3  trattavanfi 
fen^a  pericolo  _,  e  finivanfi  fen^a  danno.  Tanto 
che  quella  virtà  ±  che  per  una  lunga  pace  fi 
folcva  nell'altre  provincie  fpegnere  >  fit  dalla 
viltà  di  quelle  in  Italia  fpenta.  Dove  fi  vedrà 
corne  alla  fine  s'aperfe  di  nuovo  la  via  a* 
Barbari  y  e  ripofefi  VItalia  nella  fervitu  di 
que  II  i. 

Les  peuples  d'Italie  ne  faroient  donc  plus 
ni  conferver  la  paix  ,  ni  faire  la  guerre.  Ja- 
loux les  uns  des  autres ,  ils  ne  pouvoient 
ceflfer  de  fe  tracafler  :  mais  leurs  guerres  dé- 
voient paroître  des  jeux,  depuis  que  les  prin- 
cipales pui (lances  n'étoient  que  des  républi- 
ques marchandes ,  où  des  artifans  &  des  né- 
gociants 
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godants  commandoient,  après  avoir  détruit 
ou  opprimé  la  noblelTe.  Ce  qui  eft  arrive 
en  Italie ,  pourroit  arriver  quelque  jour  fur  un 
plus  grand  théâtre ,  fi  la  noblefle  éprouvoic 
par  des  voies  lentes  les  mêmes  revers  que  de 
violentes  fecouffes  lui  ont  fait  éprouver  à 
Florence  :  car  il  n'y  auroit  plus  de  valeur , 
parce  que  c'eft  la  noblefle  qui  la  conferve  Se 
la  communique  à  cous. 


Tom.  XII.  N  n 
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CHAPITRE   VIII. 

Comment  en  réféchijjant  fur  nous-mê- 
mes ,  /zow  pouvons  nous  rendre  rai* 
fon    des   temps    d'ignorance    &   des 
temps  ou  les  arts  &  les  fciences  Je 
font  renouvelles. 


LestcoUs  v  ous  avez  vu  que  Charlemagne  fit  de  vains 
tombcm aprèi efforts,  pour  renouveller  les  lettres.  Immc- 
•  diatement  après  la  mort  de  ce  prince,  les  éco- 
les commencèrent  à  tomber:  elles  ne  furent 
plus  fréquentées:  on  méprifa  le  favoir,  on  le 
jugea  dangereux }  &  certe  façon  de  penfer  fai- 
fant  tous  les  jours  des  progrès ,  une  vafte  igno- 
rance couvrit  toute  l'Europe.  Tel  fut  l'abvu- 
tiiTement  des  efprits  dans  le  neuvième  fiecle 
&  dans  le  dixième. 

*„ aligna*        n   a  ézé  un.  remPs,  Monfeigneur,   que 
mm  &  on  ne  vous  vous  imaginiez  être  un  prince    accom- 

w^c^inf-P^»  ^  vous  VOLls  appeliez  qu'alors  vous  ne 

traire.  fentiez  pas   le  befoin  d'acquérir  des  connoif- 

fances.   Voilà  précifemenc  où  en  étoient  dans 


le  dixième  fiecle,  non-feulement  les  fouverains, 
mais  encore  les  fujets.  Tout  le  monde  étoit 
fort  ignorant ,  &  chacun  croyoit  en  favoir 
alïezj  on  craignait  même  d'en  apprendre  da- 
vantage. Les  O thons  méritent  cependant  d'ê- 
tre exceptés  :  car  ils  favoient  qu'ils  ne  favoient 
rien  ;  &  ils  protégèrent  les  lettres  comme 
Charlemagne:  mais  ils  réulïirent  encore  moins, 
parce  que  les  hommes  étoient  trop  gâtés* 

Quelles   font    les  chofes  dont  vous  vous  -  ■  ■■- 

occupiez  dans   votre   enfance?  les  frivolités „o"rceSSmcî 
dont  on  vous  faifoit  des  befoins.     On  veilloit  «*c  frivoïkét, 
fort  iur  vous  ,  qu  on  ne  vous  permettait  pas  çt±  rcfter;n. 
d'acquérir  les  facultés,  qui  fe  développent  na-^^î0^6»^ 
turellement  dans  l^s  enfanrs  du  peuple.     On 
vous  rendoit  moins   qu'un   homme  ,,   &    on 
vous  perfuadoit  que  vous  étiez  quelque  chofe 
de  plus.     En  continuant  de  la  forte»  on  vous 
auroit  conduit  de  frivolité  en  frivolité.     Au 
fortir    de    votre   éducation  >,  vous  auriez   paf- 
fé   entre   les    mains    des  flatteurs.     Toujours 
applaudi  par  des  âmes  viles,  vous  vous  feriez 
cra  de  plus  en  plus  au  deflus  des  autres ,  &C 
vous  auriez  été  au  deflous  de  ceux-mêmes  qui 
vous  auroient  applaudi.    Qu'enfin  vous  enfliez 
été  fouverain  quelque  pa«.t:  incapable- de  gou- 
verner  par  vous-même  ,   il  auroit  fallu    vous 
fervir  des  facultés  des   autres  y  &  ne  confèr- 
vani  pour  vous  que  des  titres  qui  vous  au- 

Na  a 
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roient  déshonoré  ,  vos  favoris  auroîcnt  régné 
en  votre  place:  car  regtier,  c'eft  rendre  la  jus- 
tice &  difpenfer  les  grâces.  Or,  en  auriez- 
vous  été  capable  ?  Souvenez- vous  de  l'empe- 
reur Claude  ,  rappellez-vous  combien  il  vous 
a  paru  ridicule  &  méprifable.  Elevé  par  des 
valets ,  il  aima  toujours  les  valets ,  &  ne  fut 
toute  fa  vie  qu'un  lot  enfant.  Songez  donc 
à  ce  que  vous  feriez  vous  même  j  fi  vous 
vieillifliez  fans  fortir  de  l'enfance. 

Une  éducation  différente  vous  a  fait  cen- 
noître  des  befoins  que  vous  n'auriez  jamais 
tus.  Entrons  à  ce  fujet  dans  des  détails ,  ic 
ne  craignons  pas  de  nous  arrêter  fur  les  plus 
petits  j  car  les  petites  chofes  rendent  quelque- 
Fois  les  vérités  plus  fenlibles. 

— ■.  r  ■■'■  "r        Vous  aviez  paffe  l'âge  où  les  enfants  cou- 

Il  faut  faire  .  .  r  fe>  . 

femiraux  eurent  dans  les  rues,  oc  vous  ne  laviez  pas  vous 
fantikiiefoiii       ^r  ç      WQ$  ;amkes.     On    ne    vouloic  pas 

d'exercer    Ici  f  r 

facultés  du  vous  laifler  marcher  leul,  parce  que  vous  le- 
wpc.  r^ez  COrnbé.  Au  fortir  des  mains  des  femmes  9 

on  vous  fit  marcher  :  vous  tombâtes ,  &  vous 
vous  relevâtes.  Aujourd'hui ,  vous  fentez  le 
befoin  de  marcher  &  de  courir,  &  vous  trou- 
vez du  plaifir  à  l'un  &  à  l'autre.  Auparavant 
vous  ne  fentiez  que  le  befoin  d'être  fufpen- 
du  à  une  lifiere. 
rrt — : —        Vous  faviez  marcher ,  mais  on  vous  avoic 

11  faut  écar-      .  >  -        r 

utwiccc^uimis  des  entraves,     vous  ne  pouviez  louir. 
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qu'autant  qu'on  avoir  pris  la  précaution  d'aver- 
tir  d  avance  tous  ceux  qui  Vous  dévoient  lui-  oWUclc 
vre.  On  a  infenfiblement  retranché  tout  ce 
cortège  ,  qui  vous  a  contrarié  plus  d'une 
fois.  Vous  fortez  feul  avec  votre  gouver- 
neur ,  &c  vous  voua  promenez  quand  vous 
voulez. 

Vous  commenciez  &  vous  finiffiez  votre  - ■— 

.  /  •     /      i  II  fautîeu*- 

joitrnee  ,  comme  un  automate  ,  prive  de  toutappr(mareifc 
mouvement:  vous  étiez  une  poupée,  qu'on rcryilM,u,c'm*" 
habilioit  Se  qu'on  déshabilloit.    Aujourd'hui 
vous    vous    habillez  ,  vous   vous  déshabillez 
vous-même;  &  vous  vous  trouvez  bien  d'être 
fervi  fans  dépendre  de  ceux  qui  vous  fervent. 
Il  eft  donc  avantageux  de  retrancher  tous  les 
befoins,  qui  nous  tiennent  dans  la  dépendan- 
ce, &  d'acquérir  tous  ceux  que  nous  pouvons 
fatisfaire  par  l'exercice  de  nos  facultés.    Parce 
qu'on  eft  prince.,  faut-il  ccflfer  d  ctro  homme? 
faut-il  oublier  qu'on  a  des  bras  Se  des  jambes* 
n'ofer  s'en  fervir  &  mettre  toute  fa   confiant- 
ce    dans    les  bras    &c   dans    le    jambes    d'au-?* 
trui  ? 

Mais  fi  l'ufage  ths  facultés  du  corps  eft  fî  ml  c  "  /y 
neceiiaue,  combien  a  plus  rorte  rauon  ne  ieltfoac  raifon 
pas  l'ufage  des   facultés  de  l'ame  ?  Qu'eft-ce  ^fdvxe* 
qu'un  fouverain  qui  ne  penfe  pas?  C'eft  un  en-  cerlcs  ûcuk 
faut  quife  lailîe  habiller    &  déshabiller,  qui  «'M™* 
eft  foutenu  par  la  lifiere,  $C  qu'un  mal-adroic 
peutlaifler  tomber. 

Nn  | 
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On  vous  a  donc  appris  à  penfer ,  en  vous 
»  comme  en  faifant  fentir  le  befoin  de  penfer*  5c  pour  y 
jf©*«u,  rcuflîr  on  a  mis  les  connoiffances  à  la  place 
des  badinages  ,  dont  vous  ne  pouviez  vous 
pafler*  Vous  avez  badiné  avec  les  opérations 
de  votre  ame,  avec  les  premières  découver- 
tes des  hommes,  avec  les  dernières  même; 
&:  traçant  des  ellipfes  fur  le  fable  p  vous  vous 
teprcfençiez  le  fyftême  de  Newton.  Vos  pre- 
mières connoifïances  ont  fait  naître  en  vous 
un  nouveau  fentiment,  le  defir  d'en  acquérir 
d'autres  ;  &  les  études  utiles,  après  vous  avoir 
amufé  comme  des  jeux  y  vous  ont  amufé  par- 
ce que  ce  font  des.  études  utiles. 
\  îeur  faive  Ainfi  vous  vous  êtes  défait  des  befoins  que 
un  beroîn  dtvous  aviez,  vous  vous  en  êtes  fait  de  nou- 
iour" écarter V€ 'a ux  >  &  vous  tentez  que  vous  avez  gagné 
{'•tmm.  au  change.  L'occupation  vous  eft  devenue 
néceflaire.  Vous  vous  fou  venez,  qu'un  jour 
votre  gouverneur  voulant  vous  punir ,  vous 
ota  vos  livres  &  vos  cahiers.  Vous  ne  pûtes 
pas  vous  fouffiir  dans  le  défeeuvrement  :  les 
amufements  de  votre  première  enfance  ne  fu- 
rent plus  une  reflburce  pour  yous  :  vous  fuc- 
combâtes  fous  le  poids  de  l'ennui  ;  &  vous 
vîntes  en  pleurant  demander  pardon  à  votre 
gouverneur  >  <k  le  conjurer  de  vous  donner  un 
livre. 

Un  autre  fois  le  médecin  ,  voulant ,  vous 
«difoit-il  >  profiter  d'un  accès  de  fièvre ,  dit  que 


vous  travailliez  trop,  &  qu'il  falloit  vous  laif- 
fer  quelque  temps  fans  «rien  faire.  Je  cé- 
dai ,  parce  qu'il  faut  que  la  raifon  cède 
quelquefois  ;  ôc  je  fus  huit  jours  fans  vous 
donner  de  leçons.  Mais  vous  ne  crûtes  pas  z 
l'ordonnance  de  votre  Efculape ,  que  vous  re- 
connûtes pour  un  mauvais  flatteur.  Vous 
employâtes  ces  huit  jours  à  repalTer  vos  an- 
ciennes leçons  j  &c  vous  travaillâtes  plus  que 
û  je  vous  avois  fait  travailler  moi-même. 

Vous   en  favez  déjà  beaucoup    pour    un  '  *'   A  .,.  * 

r  r  1     r  j"   ■        i>  c'cftdeja- 

prince,  li  vous  lavez   le  iecret  ci  éviter  1  en- ravoir  b«au* 

nui.  Ce  poifbn  de  lame  fe  chaife  par  lecouP?uefa* 
plauir  :  celt  votre  expérience  qui  vous  l'ap-per. 
prend.  Dans  les  commencements  que  j'étois 
icij  vous  me  dîtes  que  vous  haïiliez  la  co- 
médie au  point  que  vous  pleuriez  j  quand  ora 
vous  forçoit  d'y  refter.  Je  vous  répondis  que 
je  vous  ferois  bientôt  changer  de  goût.  Vous  ne 
pouviez  le  croire ,  &  cependant  quelques 
mois  après  vous  en  fûtes  convaincu,  lleft  vrai 
que  l'infortunée  Monirne  vous  arracha  des  lai> 
mes;  mais  c'étoient  des  larmes  délicieufes. 

A  peine  avez  vous  quelquefois  éprouvé'  'Al0™0*m 
des  dégoûts;  ils  n'ont  jamais  été  longs ,  &  prend  du  g.oûs 
vous  avez  toujours  cprpuvé  que  l'étude  con-  5«rq"i  &« 
duit  à  des  plaifirs.  Le  Latin  qui  fait  le  tour-  *ela  fcroitRs: 
ment  des  autres  enfants j. n'a  rien  eu  de  défa- tebiUaw* 
jjrcable  pour  vous.    Vous  defiriez  de  1  appren» 
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dre  ;  8c  ayant  été  préparé  pendant  deux  ans  ; 
vous  en  trouvâtes  l'étude  facile.  Aufîi  quoi- 
que vous  foyez  bien  loin  encore  de  fentir 
toutes  les  beautés  d'Horace ,  vous  commencez 
néanmoins  a  le  lire  fouvent  avec  plaifir.  Il 
femble  aujourd'hui  que  les  plus  beaux  génies 
Latins ,  Italiens  &  François  aient  écrit  pour 
votre  amufement.  Comparez  donc  actuelle- 
ment les  reflources  que  vous  donnenr  les  cho- 
fes  utiles,  dont  vous  favez  vous  occuper ,  avec 
les  reffources  que  vous  donnoient  les  frivoli- 
tés de  votre  première  enfance. 


•v ,  '  , — 7        Mais  Thiftoire   vous  a  fait   connoître   de 

L  étude  ce  .  ... 

l'hiftoi» ^oic  nouveaux  beloins.     Vous  vous  imaginiez  we 
faipe  femir  le  ja  jjre  r  curj0(]té  .    &   cependant  vous 

befom     des  .        J     A  r     .  >  r  , 

▼ertus  &  deuentiez  naître  inleniiolement  en  vous  le  beioin 
ralcûti.         jes  vertus>  }e  befoin  des  talents,  le  befoin , 
en  un  mot ,  d'etre  plus  grand  que  les  autres, 
puifque  vous  êtes  deftiné  a  commander  à  d'au- 
tres. 

Lorfque  vous  Hfiez  Thiftoire  de  la  Grèce  9 
il  y  avoit  donc  en  vous  quelque  chofe  de 
mieux  que  de  la  curiofité.  Vous  vous  repré- 
fentiez  les  Miltiades  f  les  Thémiftocles ,  les 
Ariftides,  les  Epaminondas,les  Phocions  >  &c. 
Vous  vous  formiez  à  leur  école ,  vous  les 
imitiez  déjà.  C'eft  vous  qui  remportiez  des 
;  vi&oires  à  Marathon  ,  à  Salamine ,  &c.  Vous 
donniez  des   loix  comme  un  Lycurgue,  ou 


comme  un  Solon;  <k  me  reprochant' d'avoir 
trop  peu  parlé  de  Philopcmen,  vous  regret- 
tiez de  ne  pouvoir  vous  tranfporter  dans  les 
lieux  ,  où  ce  grand  homme  avoit  fait  de  gran- 
des chofes. 

Je  voudrois  que  l'ambition  de  furpafïèr  ces — 

citoyens  généreux  vous  otat  le  iommeil  corn- cchctoin, plu» 
me  à  Thémiftocle  ;  mais  nous   n'en  fommes°n  ^^rçf- 
pas  encore  la:  il    lembie   même   que    noushomm«$. 
nous  en  éloignions  quelquefois  ,   &   vous  ne 
paroifTez  pas  toujours  prendre  le  même  inté- 
rêt aux  adtions  des   grands   hommes.     Ceux 
que  Rome  a  produits  3    ceux  que  vous  avez 
trouvés  dans  Thiftoire  moderne  ,  ne  font  pas 
fur  vous  la  même  impreihon  :  cependant  plus 
vous  rencontrez  de  pareils  modèles,  plus  vous 
devriez  vous  enflammer  ,  &  fentir  le  befoin 
d'être  grand  vous-même. 

Il  eft  vrai  que  la  Grèce  a  été  le  plus  beau 
théâtre  pour  les  talents  :  nulle  part  ils  n'ont 
paru  avec  plus  d'éclas  ,  parce  que  nulle  parc 
on  n'a  mieux  fenti  le  befoin  d'avoir  dé  grands 
hommes.  Peut-ctre  que  les  dégoûts  que  nous 
donne  Thiftoire  de  plufieurs  fiecles  de  barba- 
rie ,  font  l'unique  caufe  de  votre  refroidiffe- 
ment.  Je  le  fouhaite  au  moins  :  mais  vous 
conviendrez  qu'en  perdant  de  l'intérêt  qu« 
vous  preniez  aux  talents  &c  aux  vertus  rares  3 
vous  avez  perdu  un  plaifir  j  &  que  moi  •  nrê- 
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"  me  j'ai  perdu  de  mes  efpérances.  Car  enfin 
les  Grecs  n'ont  produit  plus  de  grands  hom- 
mes ,  que  parce  qu'ils  ont  plus  fenri  le  befoiti 
d'être  grands.  Sondez  vous  donc  }  dites  moi 
fi  vous  trouvez  en  vous  ce  même  fentiment* 
6c  je  vous  dirai  ce  que  vous  deviendrez. 
s; *~:         Vous  me  foupconnez,  fans-doute,  d'avoir 

Les  connoii-  r  .  i     /  11 

fances    naif-  rait  un  grand  écart  ,  Se  vous  avez  de  la  pei- 

veJoptent'k" ne  *  ^ev*neL'  comment  je  pafferai  de  vous  aux 
dans  touc  un  peuples  dltàlie.     Mais  vous  comprendrez  fa- 
me?dL^chl-  cilement  que  les  cennoiffances  naiffent    &  fe 
<\u&  paaku-  développent  dans  tout  un  peuple  par  les  mê- 
mes refforts ,   qu  elles  naiffent  &c  fe  dévelop- 
pent   dans     chaque    homme    en    particulier. 
L'hiftoire  de  votre  efprit  eft  donc  un    abrégé 
de  rhiftoire  de  l'efprie  humain:  elle  eft  la  mô- 
me quant  au  fond,   &  elle  ne  différa  que  par 
des  circonftances  particulières  qui  avancent  ou 
qui   retardent   le    progrès  des    connoiffances. 
C'eft  à  votre  expérience  à  votis  éclairer  :    fî 
vous  obfervez  bien  ce  qui  fe  paffe  en  vousr 
même,   vous  faurez  obferver  ce  qui   fe  paffe 
dans  les  autres,  &  vous  comprendrez  pour- 
quoi,  après  des   efforts    répétés  long -temps 
fans  fuccès  .,  les  arts  &  les  feiences  fe  font  en- 
fuite  renouvelles  tout-à-conp.     Nous  avons 
trois  chofes  à  confidérer. 
.7^ — r-^        La  première  ,  c'eft  que  nous  ne  cherchons 
befoins  deter-  a  nous  înftruire  j   qu  autant  que  nous  lentons 
àl  Â^éitbsï  *e  befoin  de  connoître  i  A:  que  fui  vaut  dans 
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nos  recherches  l'ordre  de  nos  befoins ,  les  ob- 
jets qui  fe  rapportent  aux  plus  prelfants,  font 
ceux  que  nous  étudions  les  premiers.  Les 
hommes  n'apprennent  donc  rien,  tant  qu'ils 
ne  fentent  pas  le  befoin  d'apprendre  \  &c  s'ils 
fe  font  un  befoin  de  chofes  inutiles  >  ils  n'en 
étudient  pas  d'autres.  Voilà  votre  première 
enfance. 

La  féconde  confédération  eft  que  nos  pro — ; — - 

grès  iont  lents  ou  rapides  iuivant  la  méthode  accélère    ou 
que  nous  nous  fommes  faite.      Votre   expé-  ralentir  kpro- 

1,  i        1       r  .      r   •  L    ,     gres    de    noi 

nence  vous  1  apprena  :   lorlque  je  luis  arrive,  comwtfTan. 
il  y  avoit  un  an  qu'on  vous  enfeignoit  le  îatiiij ccs" 
6c  vous  m'en  aviez  aucune  connoitïance.     Si 
j 'a vois  continué  de  la  même  manière ,  pour- 
riez-vous  entendre  Virgile  &  Horace  ? 

Il  ne  fulïït  pas  de  fentir  le  befoin  de  s'inf-  .  ■      *  »»  i« 
truire  &  d'avoir  une  bonne  méthode^  il  faut  rius0paifaic 
encore  étudier  dans  Tordre   le  plus   propre  à  ci*  cciui  *if 
développer  fucceffivement  les  facultés  de  l'a-  miagx Pi«  fiû 
mel     C'eft  la  dernière  confidéiation.  eukés  dc  l'*- 

VA                 '.                         ^               me. 
ous  croyez  peut-être  avoir  appris  a  rai-  ; 

fonner,  lorfque  vous  lifiez  l'art  de  raifoimer*  «0^$^^! 

Non,  Monfeigneut  :  je  vous  en  ai  donné  des  &»:  apprend 

leçons  plus  tôt,  fans  vous  le  dire,  &  fans  que  i>and«raifo»- 

vous  vous  en  doutafiiez:  c'eft  lorfque  je  vous  nct- 

faifois   lire  Corneille  ^    Racine    &    Molière. 

Vous  vous  imaginiez  ne  faire  que  jouer, quand 

repréfenrant  feul   une  pièce  dc  théâtre,   vous 

parliez  ktour-à-tour  pour  chaque  perfonnage  ; 
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&c  cependant  vous  vous  accoutumiez  a  faiilr 
tout  le  plan  d'une  pièce  ;  vous    raifonniez  fur 
l'expofition  f  fur  le  nœud  j  fur  le  dénouement; 
vous  condamniez  un  cara&cre  ,   s'il  éteit  inu- 
tile; vous  le  critiquiez,  s'il  n'étoit  pas  fou- 
tenu.     Vous  n'étiez    pas    content ,     lorfque 
l'a&ion  traînoit,  qu'elle  étoit  double,  qu'elle 
ne    fe  pafloit  pas    dans   un  même  lieu,   ou 
que  vous  ne  pouviez  pas  bien  comprendre  où 
elle  fe  paffbit.     Vous  vous  faifiez  de  la  forte 
dts  idées  d'ordre  &c  de  précifion:  or,  c'eft  en 
quoi  coniifte  tout  l'art  de  raifonner. 
L  Ccftuur^         Vous  voyez  donc  par  votre  propre  expé- 
çoûc  eit  cic  rience ,  que  le  goût  éft   la  première   faculté 
cX^dcVa-  9U'^  ^aut  exercer.     Je  l'avois  éprouvé    moi- 
moiaprcmic-  même:  car  fi  je  raifonne  .  je  le  dois  beaucoup 

re  qu'il   faut     i  ..   /  •/-•!•  » 

-développer.  PAus  ailx  p^cres  que  je  vous  ai  rait  lire,  quaux 
philofophes  que  j'ai  étudiés.  Je  me  fuis  con- 
firmé dans  cette  façon  de  penfer.,  en  confidé- 
rant  Thiftoire  de  l'efprit  humain  ;  ôc  vous  ré- 
connoîtrez  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé,  Ci 
vous  vous  rappeliez  ce  que  j'ai  dit  fur  les 
Grecs.  En  effet ,  les  chofes  de  goût  font 
celles  pour  lefquelles  nous  avons  le  plus  de 
difpofitiou  ,  &  fur  lefquelles  nous  avons  le 
plus  de  fecours.  C'eft  donc  par  elles  que 
nous  devons  commencer  nos  études;  &  quand 
elles  auront  développé  nos  facultés,  nous 
pourrons  nous  exercer  avec  fuccès  fur  d'au- 
tres objets.     Ainfi  vous  pouvez  prévoir  que 
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les  peuples  de  l'Europe  raifonneront  mal , 
tant  qu'ils  manqueront  de  goût  -y  &  qu'ils  au- 
_  *ont  d'excellents  poètes  ,  avant  d'avoir  de 
bons  philofophes  :  en  un  mot  _,  les  arcs  Se  les 
iciences  renaîtront  dans  le  même  ordre ,  que 
v-aus  les  avez  vus  naître  exi  Grèce, 
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CHAPITRE    IX. 

De  Vétat  des  arts  &  des  fciences  en 
Italie,  depuis  le  dixième  fiecle  juf- 
qita  la  foi  du  quinzième. 


L 


is  principes  que  nous  venons  d'établir, 
font  fondés  fur  l'expérience  9  ôc  l'expérience 
va  les  confirmer  encore. 

—        Puifque  le  clergé  étoit  le  feul  ordre  qui 

écoi^uolflnî  tînt  &  qu^  fréquentât  les   écoles  ,    toutes    les 
tombées  daas  études  ont  dû  tomber  dans  le  neuvième  &  le 

les  neuvième    »•    •  r      \  »    \  i        i  ' 

«cdixiemeiïe- dixième    iiecles ,    parce  qu  al^rs  le  cierge  ne 
clei-  fentoit  d'autres   beioins  que    de    s'enrichir  & 

de  fe  mêler  du  gouvernement. 


— r — —        Cependant  la  réputation  de  favoir*  qu'a- 

la  ncpitration        .  \         .  r.         i     i,    /t-         ' /r  i 

des  Arabes  voient  les  Arabes  ,  tira  de  1  alioupiilementge- 
4°^n/  la^u-nétal  quelques  hommes  curieux  de  s'inftruire. 
•  înUrukc  Dans  le  dixième  decle  ,  Geibert  alla  en  Efpa- 
gne  ,  d'autres  fuïvirent  fon  exemple,  &  le  pon- 
tificat ,  auquel  il  fur  élevé  en.  999  >  ne  contri- 
bua pas  peu  à  donner  du  luftre  aux  connoiflan- 
ces  qu'il  avoit  acquifes. 
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Â  mefure  que  la  confédération  devint  la  Uco^ér^ 
ïécompenfe  du  favoir  9  on  fencit  davantage  le  tion  qu'on  *c- 
befoin  de  s'inftruire.  Les  anciennes  écoles  ^augmenté 
furent  fréquentées  ,  on  en  forma  de  nouvelles,  cette  curiofiti 
Se  on  enfeigna  ce  qu'on  avoit  appris  des 
Arabes. 

Ce  fut,  fur-tout,  dans  le  royaume  de  Na- L^coîc £ $£ 
pies  que  les  études   commencèrent  avec  plus  Uine  devien» 
decélébriré.     C'eft  que  les  Arabes  y  avoient  l*Jl*s  cAU-- 
eu  des  établilTements ,    5c   qu'ayant  toujours 
confervé  quelque  commerce  avec  les  Napoli- 
tains ,  ils  leur  communiquèrent  plus   facile- 
ment tout  ce  qu'ils  croyoient  favoir.     L'éco- 
le deSalerne.,  qui  fut  régardée  comme  la  pre- 
mière de  l'Europe  ,  dut  fa  réputation  aux  moi- 
nes du  Mont  Caftîn  :  un  d  eux,  nommé  Conf- 
tantinus    l'Africain  3  traduifit   les   livres  des 
Arabes  vers   la  fin  du  onzième  fiecle. 


: 


Dans  toute  l'Europe,  la  dialeftique  fut  Té-  - — ,  '*    -' 
ude  à  la  mode,  pendant  ce  fiecle  ôc  le  fui-  particulière 
aiit.     Elle  produifit  la  fcholaftique,  qui  n'eft  ™!ntàl\di*" 
autre  choie  que  1  application  de  la  dialectique  la  fcholatti^ 
à   la  théologie,  à  la  métaphyfique  ,  à  la  phy-  *uc» 
(ïque  y  à  la  morale  >    &  à  tout  ce   qu'on  pest 
étudier  ,  quand  on  fe  contente  d'étudier-  pour 
n'apprendre  que  des  mots  &  pour  difputer  iur 
ce  qu'on  n'entend  pas.     Comme  cet  art  étoiç 
le  chemin  de  la  confîdération  &  de  la  fortune, 
les  meilleurs  efpnts,  fur-tout,  fentirent  le  bet 


*  U  audfd. 
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foin  d'en  faire  leur  écudô  unique,  &  ils  s'y  li- 
vrèrent avec  paillon. 

La  médecine  étoit  la  feule  fcience ,  quon 
«»f  *  "  eût  continue  de  cultiver  pendant  le  dixième 
iiecle.  Vous  pouvez  juger  ce  que  cétoit  que 
La  médecine  d  alors.  Cependant  on  avoit  be- 
foin  d'y  croire ,  &c  on  y  croyoit  d'autant  plus, 
qu'on  étoit  plus  ignorant.  Pendant  le  onzie- 
zieme  &c  le  douzième  Cèdes ,  eette  fcience 
s'aida  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  fes 
fuccèsj  c'eft-à-dire,  de  la  diale&ique  ic  de 
la  magie.  Les  moines  du  Mont-Caflin ,  qui 
revoient  apprife  des  Arabes  ,  étoient  alors 
les  plus  grands  médecins  de  l'Europe. 

11  a  été  un  temps  où  Us  Grecs  n'avoienc 


4ffltcTprU*P0^nc  ^e  ^olx  >  &  cc  befoin  produifit  chez  eux 
des  législateurs.  Les  Italiens  ,  au  contraire ,  n'en 
avoient  que  trop.  Les  Lombards  %  les  Fran- 
çois ,  les  Allemands  ,  chaque  peuple  y  avoit 
apporté  les  fiennes,  &  les  avoit  ajoutées  aux 
loix  romaines  ;  &  l'anarchie  j  qui  regnoit  par* 
mi  les  révolutions  à  avoit  encore  introduit 
quantité  de  coutumes  bizarres.  On  fentic 
donc  le  befoin  de  débrouiller  ce  chaos:  la  ju- 
nfprudence  attira  l'attention  des  dialecticiens: 
&  Tltalie  fut  féconde  en  jurifconfultes.  Mais 
la  jurifprudence  eft  une  efpece  de  fcholaftique, 
qui  prend  de  tous  côtés  ic  qui  brouille  tout: 
il  eft  de  fa  nature  d'etre  enveloppée  ,&  de  s'en- 

veloppex 
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lopper  tous  les  joins   davantage.     Plus  nous  " 
nous  y  appliquerons ,  plus  nous  fentirons  que 
nous  avons  befoin  de  légiflueurs  :  &c  c'eft  un 
malheur  poui   l'Europe  d'avoir  befoiu  de  ju- 
rilconfuites. 

Les  querelles  entre  le  facerdoce  &C  Tem-  ;'"-—■•  ■-»-* 

«      ,      r  1    /  •   rt  iw    vr  **   aUx  quel- 

pire,  &  le  îcnilme  qui  iepara  I  egiiîe  grecque  tion«  qu'éie- 
de  l'éghfe  latine,  occupèrent  encore  les  efprits^^1^^^ 
du  onzième  &  du  douzième  fiecles:  c  etoientccrd.dc««cdc 
des  matières  trop  difficiles  pour  des  temps ,  où1  empuc# 
l'on  ignoroit  tout -à- fait  l'hiftoire  -,  &  vous 
avez  vu  comme  on  a  raifonué. 

Si  pendant  ces  deux  fiecles  ,    les  feiences  — ;■•    ■"-■'■* 

,  L    .        r  -      !  N  -s        >         r  MaisniTob- 

îionc  point  rau  de  progrès,    il   nen  taur  pas  jctdeiéiud** 
chercher  la  caufe  dam  les  guerres    qui    trou-  \"  u  mkh°A 
btoient  alors   i  fcutope  j    puiique   les    guerres  toie*c    d'ao. 
n'empêchèrent  pas  cl  étudier,     Gn  étudia  me  J|J[£J  c^ 
me  avec  paillon.     11  y  eut  des  hommes  d'ef-  noifTancei, 
put    &  de  génie   qui    auroient  réuiiî  >     s'ils 

avoient  étudié  autrement ,  Se  autre  chofe  cme 

«  \  x 

ce  qu'ils  étuiioient.  Mais  l'objet  des  études 
&c  la  méthode  qu'on  fuivoit ,  ne  permettoient 
pas  d'acquérir  de  vraies  connoiflances. 

Quelque  obligation  que  les  Grecs  aient  eue  m£  ^"T^ 
aux  Barbares ,  ce  n'eft  pas  certainement  par  qu'on  étu 
les  chofes  qu'ils  en  ont  empruntées, qu'ils  font ^jf* qu^jj 
dignes  de  notre  admiration.  Je  me  Itompetre  des  entrât 
fort,  ou  ils  auroient  été  meilleurs  philolb-VCSR,i  6CWf- 
"Tom.  XI L  Oo 
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phes,  s'ils  Tctoient  devenus  fans  fecours  étran- 
gers :  car  ainfi  que  vqîis.,  ils  ont  marche  plus 
ïurement,  lorfqu'ils  ont  marché  feuls-  So- 
crate,  par  exemple.,  ne  put  jamais  fouffric 
qu'aucun  barbare  le  foutînt  par  la  iiiiere,  5c 
il  fut  le  plus  favant  des  Grecs.  Les  Ar.ibes 
ont  été  les  barbares  des  Italiens  &  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  ,  &  ils  ont  mis  des 
entraves  aux  hommes  de  génie.  11  a  fallu 
des  fiecles  pour  fe  dégager  d'un  faux  favoir, 
qui  étoit  pire  que  l'ignorance. 

Tr \        En  Egypte,  les  lettres  n'ont  été  cultivées 

Lcslmresi  Y  *  i  rr 

»c  pouvoient  que  par  les  prêtres  ,  ôc  les  Egyptiens  onc 
5a* sieste  „toujours  cté  ignorants.  On  remarque  la 
leu  même    chofe    en   Europe    pendant   plufieurs 

fiecles.  Il  eft  vrai  que  nous  avons  aux 
moines  l'obligation  d'avoir  confervé  des 
manuferits:  mais  ils  auroient  encore  confer- 
vé la  fcholaftique  &  l'ignorance.  Ce  n'efl: 
donc  pas  dans  les  cloîtres  qu'il  faut  s'atten- 
dre à  voir  renaître  les  lettres  :  laiiTons  par 
conféquent  les  vaines  études  qu'on  y  faifoit,, 
&  voyons  ce  qui  fe  paffbit  ailleurs. 

— — «        Si,  comme  je  l'ai  dit,  c'eft  par  les  chofes 

Toien" naître  de  goût  que  l'efprit  humain  doit  commencer 
chcziepeupic^fç  développer,  nous  trouverons  le  berceau 
2uroitprd*C  des  lettres  chez  le  peuple  qui  aura  le  pre- 
foûu  jmer  cultivé  la  poefie:    mais  on  ne  s'occupe 

des  chofes  de  goût  à  qu'après  avoir  pourvu  à 


«ks  befoîns  plus  preffants  j  &  ce  principe  doit 
nous  faire  découvrir  le  peuple ,  où  la  poëfie 
a  dû  naître. 

Après  la  chute  de  l'empire  d'occident ,  la       »    -  -, 
Provence  ,  comme  toutes  les  autres  provinces,,  J*sx  PtaorràT 
fut  expofée  à  bien  des  révolutions.     Elle  paf- bien  des  révo- 
la  fous  la  domination  des   Vifigots,   des  0(~  iSchiffênt'pSc 
trogots  5    des  Mérovingiens ,    des  Carlovin-  le  commerce 
giens  5  des  rois  d'Arles  ,  des  rois  d^  Bourgo-  poëac|imc 
gne  :  elle  eut  (es  comtes  particuliers  ;  &  elle 
fut  ravagée  par  les  Sarrazins,  qui  s'établirent 
fur  les  côtes  de  la  Méditerranée.     Mais  dans 
le  dixième  fîecle,  le  comte  Guillaume  ayant 
chafle  les   Sarrazins >  rétablit  les  villes   mari- 
times ,  que  ces  Barbares  avoient  détruites,  &C 
le  commerce    répara    bientôt  les    pertes  que 
la  Provence  avoit  faites.     Cette  province  a 
plufteurs  bons  ports  ;    &c   fes  habitants  ,    tou- 
jours induftrieux  ,  ont  fu  jouir  des  avantages 
dç  leur  fituation. 

Marfeille ,  fondée  par  des  Phocéens  d'Io- 
»ie  ,  a  de  tous  temps  été  célebrç  par  fon  com- 
merce ,  &  par  fon  goût  pour  les  arts.  C'efë 
par  elle  que  les  lettres  commencèrent  à  péné- 
trer dans  les  Gaules  :  elle  devint  en  quelque 
forte  la  rivale  d'Athènes;  &  elle  fut"  une  des 
villes,  où  la  jeunelfe  romaine  venoit  s'inftrui- 
re.  Les  Marieilloisy  comme  leurs  ancêtres, 
ont  toujours  aimé  la  liberté  :    ils   en  ont  joui 
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quelque  temps,  fous  les  comtes  de  Provence; 
ils  l'ont  défendue  avec  courage  \  ÔC  ils  ont 
confervé  quelques  reftes  de  leur  ancien  gou- 
vernement républicain  ,  jufques  fous  le  règne 
de  Louis  XIV. 

Les  Provençaux ,  s'étant  enrichis    par  le 

commerce,  fongerent  à  jouir  de  leurs  richeffes» 

La  poëlie  naquit  parmi  les  plaifirs   qu'ils  re- 

cherchoient.     Ils  commencèrent  à  la  cultiver 

dans  le  onzième  iiecle  ,  Se  leurs  poètes .,  qu'on 

nommoit    trouveres   ou  troubadours  ,    furent 

bientôt    célèbres  dans    toute  l'Europe.      Ces 

troubadours  s'afïbcioicnt  des  chanteurs   &  des 

joueurs  d'inftrurnent ,  qu'on  nommoit  j onglcurs 

te  avec  ce  cortège  ils  alloient  de  cour  en  cour, 

toujours  accueillis  par  tout.,  &  comblés  de  pre- 

fents.     Vous  voyez  combien  ces  ufnges  ref- 

femblent  à  ceux  que   nous    avons    vus   chez 

les  Grecs. 


»■  '     ",  Les  Provençaux    repandirenr    parmi    les 

dent  le  goût  grands  le  goût  de  la  poche.     Des  le  douzie- 

Ccupie«aU6c * me  ^ec^e  )  on  eflTaya  de  faire  à  leur  exemple 
principale,     des  vers  dans  les  langues  vulgaires.     Mais  ce 

Sigwn"iTl  ne  ^llt  clue  ^ans  ^e  cre^eme  >  que  la  France 
eut  dans  Thibault.,  roi  de  Navarre,  un  poè- 
te qui  montra  quelque  talent.  Dans  le  r*ê- 
me  temps  ,  l'empereur  Frédéric  il  faifoit  des 
vers  en  Italie.  Comme  la  poëfîe  a  dû  naître 
chez  un  peuple  riche  %  elle  Revoit  par  la  nie- 


lettre! 


me  raifon  être  d'abord  cultivée  parles  grands' 
Cependant  le  François  &  l'Italien  croient:  alors 
encore  bien  informes. 

Charles  d'Anjou  j  comte  de  Provence , 
monta  fur  le  trône  de  Naples  en  1166:  il  fe 
piquoit  aaffi  de  faire  des  vers  >  &c  il  protégea 
les  poètes- 

Naples  piroifToit  devoir  être  le  féjour  des  .  ^~R 

lettres.  Elle  pouvoit  facilement  s'enrichir  parfont  pro*é- 
le  commerce,  pour  peu  qu'elle  jouît  de  lagecîaiNap  e5i 
paix.  De  tous  temps  elle  avoit  eu  des  éco- 
les _,  elle  avoit  même  connu  la  liberté.  Au- 
trefois république,  elle  avoit  confervé  quel- 
ques-uns de  fes  privilèges  fous  les  rois  Nor- 
mands; elle  en  jouiffbit  encore  j  lorfque  Char- 
les d'Anjou  fe  rendit  maître  du  royaume. 

L'empereur  Frédéric  II ,  perfuadé  que  de 
tous  les  peuples  de  fon  royaume  ,  les  Napo- 
litains étoient  les  plus  propres  à  cultiver  les 
feiences,  ôc  que  les  écoles  font  d'autant  moins 
bonnes  ,  qu'elles  fe'  multiplient  davantage , 
détendit  d'enfeigner  ailleurs  qu'à  Naples:  il  n'y 
eut  que  la  grammaire,  qui  ne  fut  pas  com- 
prife  dans  cette  défenfe.  Il  attira  les  protef- 
leurs  qui  avoient  le  plus  de  réputation  :  il 
leur  accorda  des  privilèges  ^  ainfi  qu'aux  éco- 
liers ;  &  il  ne  négligea  rien  pour  donner  de- 
la  célébrité  à  l'école  qu'il  protégeoir. 
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Naples  commença  fous  ce  prince  à  "  deve- 
nir plus  confiëérable.  L'uni  ver  fi  te  y  contri- 
bua, &  encore  plus  le  goût  que  Frédéric  avoir 
pour  cette  ville  ,  où  il  venoit  fouvent.  Le 
long  féjour  qu'y  firent  les  papes  Innocent  IV 
&  Alexandre  IV  avec  toute  leur  cour,  dut 
aufii  contribuer  à  la  rendre  floriffante. 

Elle  s'agrandit  encore  &  devint  toujours 
plus  peuplée  &  plus  magnifique  fous  les  An- 
gevins ,  qui  l'embellirent  d'édifices,  &  qui 
continuèrent  de  protéger  les  lettres. 

- — ■ 7        Les  rois  Normands  avoient  établi  leur  cour 

qiecert avilie. à  Palerme.     Frédéric  abandonna   le   premier 
devienne  tous  ce  féjour'     &  Charles  d'Anjou  fc  fixa  tout- à- 

Ics  jour' plus  r  •      \\j       ,  \       r  i       r      *\ 

utait  a  JNapies  ,     lorique  le  ioulevement ,   qui 
h?nt  ?°*Cl* éclata   par  les  Vêpres  Siciliennes,  en  n8r% 

M  Oit  \AS  *■  .      ,     * 

aaiu*  lui  enleva  la  Sicile ,     &  fit    paflfer  cette  pro- 

vince fous  la  domination  de  Pierre  III  roi 
d'Arragon.  Cette  révolution  contribua  beau- 
coup à  l'agrandinTcment  de  Naples  ,  parce  que 
c  tte  ville  devint  le  féjour  Se  la  capitale  des 
rois  Angevins.  Charles  I  ,  Charles  II  &  Ro» 
b?rt  s'appliquèrent  à  la  rendre  floriflante  ;  &c 
•  Jeanne  I,  malgré  les  troubles  de  (on  règne, 
ne  négligea  ri.  n  pour  faire  fleurir  le  commer- 
ce, &  p  itretenir  l'abondance  dans  fa  ca- 
pitale. C'efl:  ainïi  qne  Naples  fût  gouvernée 
jufqu'a  la  mort  tragique  de  cette  malheureu- 
fc  renie  3en  1 3  81.     Mais  fou*  Charles  I,  les 
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Napolitains  perdirent  les  reftes  de  leur  liber-  * 

té-  &  ce  fentiment  de  moins  auroit  éteint 
le  génie  parmi  eux  ,  fi  la  proteéiion  des  prin- 
ces n'y  avoit  fuppléé.  Cependant  la  bonne 
pocfie  ne  devoit  pas  commencer  à  Naples , 
&  cette  ville  opulente  pouvoit  feulement 
donner  de  l'émulation  aux  talents  qui  naif- 
foient  ailleurs* 

Les  Vénitiens  ont  été  long- temps  avants — .'  "71  '  * 

-,  .         .  ai;  Pendant  Jong- 

de  s  occupper  des  lettres.     Adonnes  au  corn- temps  Usvê- 
meice ,  ils  ont  d'abord  cultivé  ies  arts    pro-n.ltien,necu1t" 

\    t       r  '        n         •  o-«  r  '  tlvenc  <*"c  lt 

prcs  a  le  faire  fleurir;  oc  us  en   ont  irait  une  commerce, 
étude  jufques   dans  leurs  jeux:  car  la  régate  , 
dont  vous  avez  entendu  parler  ,  eft  une  cour- 
fe  fur  mer ,  qui  refTemble  beaucoup  aux  cour- 
fes  des  jeux  olympiques, 


Les  peuples ,  qui  fe  retirèrent  dans  les  la-  — 


on*  pour 


gunes,  eurent  le  bonheur  de  ne  point  porter loix  que  tics 
de  loix  avec  eux.  S'ils  avoient  eu  desjurif-"^"  JJJ1^ 
con  fuites,  ils  auroient  eu  un  code  avant  d'à  circonftancci*. 
voir  un  gouvernement;  &  je  ne  fais  comment 
avec  des  loix  inutiles  &  confufes,  ils  auroient 
fait  pour  fe  gouverner  :  ils  fe  couduiiirent 
d'après  les  circonftances:  les  ufages,.qui  s'in- 
troduîfirent  peu-à-peu,  devinrent  -des  loix: 
ils  en  firent,  quand  ils  en  fentirent  le  be- 
foin  ;  &  ils  imuereiit  en  cela  les  Romains 
fans  le  favok. 
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Des  loix ,  qui  fe  font  de  la  forte,  (è  pef- 
tfem  l'abus  de  droi^nt  ou  leroienr  peu  unies,  li  elles  n  etoient 
L?^xTenC3mPllées>  &  publiées  avec  l'autorité  du  gou- 
oiicpcu.  vanemenc.  C'eft  à  quoi  les  Vénitiens  tra- 
vaillèrent à  plufieurs  reprises  dans  le  cours  du 
treizième  (iecle.  Mais  il  eft  vraifemblable  y 
qu'ils  ne  reprirent  fi  fouvent  cet  ouvrage,  que 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  allez  éclairés  pour 
faire  une  compilation  ,  qui  demanderoit  les 
talents  d'un  législateur.  Ils  eurent  cepen- 
dant aifez  de  lumières,  pour  fcntir  l'abus  de 
la  multitude  des  loix.  Les  leurs  étoient  en 
petit  nombre  :  exprimées  avec  précifion  ,  elles 
exuliquoient  les  cas  généraux,  &  ne  pa- 
roi AToient  fouvent  qu'indiquer  les  principes* 
S'il  furvenoit  des  cas  particuliers  auxquels  on 
ne  pouvoit  pas  appliquer  les  loix  ,  les  ma- 
gistrats jugaoient  d'après  l'équité  naturelle» 
Voyant  que  chez  les  peuples  voifins  ,  tant  de 
loix  &  tant  de  commentateurs  ne  fervorent 
qu'à  multiplier  ,  &  qu'à  faire  durer  les  pro- 
cès ,  les  Vénitiens  aimèrent  mieux  s'en  rap- 
porter quelquefois  au  bon  fens  des  juges  y 
que  de  perdre  à' plaider  un  temps  qu'ils  pou- 
voient  employer  au  commerce. 
•77; r         Rien  n'étoit  plus  fa*e.     Àuffi  Venife  fui 

Nttlîc  raic  la  h  v      1        .    a* 

lufticc  u'etoice  Ile  regardée  comme  le  pays,   ou   ia   jtutice 

^^^s'adminiftfoit  le  mieux;  Mes  villes  d'Italie 

mviroient  a  l'envi    les   Veninens  a  les  venir 

gouverner.     Les  exemples  en  furent  fi  fre» 
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quents  dans  le  treizième  fiecle  ^  que  la  ré- 
publique porta  un  décret  pour  défendre  aux 
nobles  de  fe  rendre  à  ces  invitations.  C'elt , 
fans-doute  ,  parce  qu'elle  fe  voyoït  fouvent 
enlever  les  meilleurs  citoyens. 

Cependant  les  loix  des  Vénitiens  n'etoient/      .  .""""■ 

^  r  n  j         ^  .r  LeunloïKCcJ 

pas  auiii  limpies  que  celles  des  Lnecs,  puil-pendan:  n*é- 
qu'ils  avoient  befoin  de  jiuifconfultes.  La  ré- ^0icnr ",P«af- 
publique  en  entretenoit  un  pour  le  droit  civil, puifqu'Us  a- 
fous  le  titre  de  Conjultorc  dello  Stato  ;  &  il  J^%^m 
en  avoit  un  autre  qui  enfeignoit  le  droit  ca-  fait". 
non. 

Le  voiïïnage  de  Padoue  excita  la  cuviofité  t  ■    ,     "  m 
des  Vénitiens.     Ils    voulurent    entendre   les  la  jurifpni- 
profeffèurs  de  réputation.     André   Daiidolo  ^^"^"lus 
qui  fut  fait  doge  en  i$j£,  étoit   docteur  deiaftiui»- 
cette  univerfité.     D'autres  à  (on   exemple   y 
reçurent  le  bonnet.     La  république   voulant 
encourager  ces  nouvelles  études,  accorda  des 
diftin&ions  aux  do&eurs;  &  Venife  eue  a  com- 
me les  autres  villes   d'Italie,    des   profefTeurs 
de   droit  civil  >  de  droit  canon  8c  de  pkilo- 
fophie.     Je   ne  fais  pas   fi  la  juftke   en    fut 
mieux  adminiftrée  :  mais  les  citoyens  n'en  fu- 
rent pas    plus  favants.  ' 

Un  peuple  riche  veut  tôt  ou  tard  jouir  de   '"  "' '  ' 

r         '    i      rr  n      -i  •  i  i*i  n      les  TralicnF, 

les  nchclics  ,  oc  il   attire  chez  lui  les  arts  oCCntichi«ntric 
les  art.iftcs.  Les  Vénitiens  pouvoient-ils  com-eoniimelcc> 
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mercer  a  Conftantihople  j  &  ne  pas  fe  faira- 
infenfiblement  un  befoin  des  commodités  , 
dont  ils  apprenoient  l'ufage  ?  Ils  les  tranfpor- 
terent  donc  chez  eux  ,  Se  ils  les  répandirent 
dans  l'Italie.  D'autres  villes  riches  &  com- 
merçantes ,  Gènes,  Florence,  Pife3  Sienne, 
Bologne  y  contribuèrent  encore,  chacune  de 
leur  côté.  Les  peuples  commencèrent  i  de- 
venir moins  groffîers  :  ils  voulurent  vivre 
avec  plus  d'aifance  :  ils  recherchèrent  les  cho- 
fes  de  luxe  :  ils  appellerent  les  arts  étrangers, 
&  ils  en  créèrent  de  nouveaux.  Cette  révo- 
lution fe  fit  dans  le  cours  du  treizième  &  du 
quatorzième  fiecles  ;  Se  elle  en  produifit  une 
autre  dans  les  efprits,  qui  fentoient  de  plus 
en  plus  le  befoin  de  s'inftruire.  11  elt  vrai 
que  les  feiences  qu'on  enfeignoit  dans  les 
univerfités  ,  ne  firent  point  de  progrès  ;  elles 
n'en  pouvoient  même  pas  faire-,  parce  que 
plus  les  écoles  étoient  célèbres  ,  moins  il 
étoit  polïibie  d'ouvrir  les  yeux  fur  les  vices 
des  études.  Au  contraire ,  la  langue  &c  la 
poëfie  italiennes  firent  des  progrès  étonnants, 
quoiqu'on  ne  les  enfeignâr  nulle,  part ,  ou  plu- 
tôt parce  qu'on  ne  les  enfeignoit  pas.  C'eft 
que  dans  ce  genre  nous  pouvons  commen- 
cer fans  maîtres  :  nous  n'avons  qu'à  compa- 
rer ce  qui  nous  plaît  davantage ,  avec  ce  qui 
nous  plaît  moins.  Or ,  le  fentiment  eft  us* 
ju^e  qu'on  ne  trompe  pas  auflî  facilement  que 
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la  raifon  ,  &  on  ne  prouve  pas  qu'un  mauvais 
vers  eft  bon,  comme  on  prouve  qu'une  pro* 
pofuion  faufTe  ^ft  vraïa. 


imSm 


Des  peuples  malheureux  8c  abrutis  par  Pi-  ~ 


s  commen- 


enorance,  ne  portent  pas  plus  leur  vue  fur  cent  a  avait 
le  pâlie  que  lur  I  avenir  :  ceit  allez  pour  eux 
de  s'occuper  du  préfent.  Tel  a  été  le  fort 
de  l'Italie  pendant  plufieurs  ficelés.  Dans 
des  temps  plus  heureux  ,  on  eut  la  curioiîrc 
d'apprendre  ce  qu'on  avoit  été  ,  &  d'en  trans- 
mettre la  connoiiïance  à  ks  defeendants.  Les 
plus  anciennes  chroniques  des  Vénitiens  font 
du  onzième  fiecle.  C'étobnt  des  annales 
écrites  en  mauvais  latin,  ou  en  langue  vul- 
gaire &  barbare  ,  fans  difeernement  , 
fans  choix  &c  fans  critique.  Les  plus 
eftimées  appartiennent  au  quatorzième 
iîecle ,  Se  ont  été  compofées  par  le  doge 
André  Dandolo.  Alors  on  eflfayoit  d'écrire 
l'hifloire  :  mais  c'eft  un  art  qui  demande  des 
connoiflTances ,  un  jugement  Se  un  goût  qu'on 
n'avoit  pas.  Il  ne  peut  fe  perfectionner  qu'a- 
près tous  les  autres  :  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des 
compilateurs  laborieux ,  des  érudits  qui  aient 
travaillé  avec  quelque  critique  .,  des-  poètes 
qui  aient  poli  la  langue  ,  ôc  même  enco- 
re des  philofophes  qui  aient  enfeigné  à 
voir,    Venife^au  quatorzième  iîecle >  n'a vok 
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donc  l    te   ne  pouvoit  avoir  que    de    maitf 

vais  hiftoriens.     On  y  cultivoit  cependant  la 

poëfie:   mais   elle  ne  faifoit    que  d'y    naître: 

elle  y   croit    groiîîere  ,   &c   le  gouvernement 

circonfpe£t  de    cette  république  ,  ne   donnoit 

pas  au  génie    cet  clTor    qui   fait    les  grands 

poètes. 

l-$  lettre       Dans  le  tableau  que  je  viens  de  faire  de  Na- 

<îans  4cxcir- pies  &  de  Venife,  vous  voyez  des  circonftan- 

e?iesaparoi0f"ces  favorables  à  la  nai(Tance  de  la  poëfie.  Les 

foient  devoir  peLlples  recherchoient  les  chofes  de  goût  avec 

faire  des  pro- x     -A  ,      .  a.  .    .  ri 

grès,  «oient paillon j   us  etoient   aîiez   riches  pour  le  les 

retardées  par  procurer#       Ccft    \z   nobleiTe    qui   Cultivoit    les 

accorda  aux  arts  oc  les  lcicnces  ;  les  rois  accueilloieiit 
«Stlaifel  é"  *es  talents  ,,  &  les  excitoient  par  des 
récompenfes.  Mais  tout  cela  ne  fuffic  pas  : 
c'eft  que  la  protection  des  grands  eft  quel- 
quefois plus  nuifible  qu'utile  aux  progrès  de 
Tefpiit  humain.  Trop  ignorants ,  ilsdifpen* 
fent  mal  leurs  bienfaits,  &  ils  n'encouragent 
que  les  faux  talents.  Plus  ils  prôtégeoient 
les  univerfités ,  plus  ils  leur  accordoient  de 
privilèges  ,  plus  ils  penfionnoient  les  profef- 
feurs;  plus  auffî  ils  égaroient  les  efprits ■>  &C 
mettoient  d'entraves  aux  meilleurs.  En  effets 
dès  que  le  jargon  de  l'école  conduifoit  aux 
richefTcs  ,  il  étoit  naturel  qu'on  n'étudiât  que 
ce  jargon ,  &  qu'on  fe  foulevât  avec  feanda- 
le  contre  quiconque  oferoit  parler  un  autre 
langage. 
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Ou  doit  donc  naître  la  poëfie,  me  deman-  j^Tofcaneën 
«ferez  vous?  dans  un  pays  riche,  où  comme  *i«*ok  être  u 
à  Naples  5c  à  Venife  ,on  recherchera  les  cho-beiceau- 
fes  de  goût^  &  où  1  amour  de  la  liberté  par- 
mi les  troubles  permettra  de  penfer ,  &  en- 
hardira à  dite  ce    qu'on   penfs.     La  Tofcane 
fera   donc   FAttique    de  l'Italie,  elle  fera  le 
berceau  des  arts.     Ce   n'eft  pas    que  Pefprit 
de  liberté  foit  par  tout  également  nécelTàire 
pour  produire  des  hommes  de  talents,  puif- 
<jue   nous  en  verrons  naître  dans  des  monar* 
chies  ;  mais  je  crois  qu'il  étoit  néceffaire  pour 
les  produire  la  première  fois.     Ce  n'eft  qu'aux 
âmes  qui  fe  croient  libres  ,  qu'il  appartient 
de  créer ,    &     de  communiquer    aux   autres 
efprits  une  fûrce  qu'ils  n'auroient  pas  trouvée 
en   eux-mêmes. 

Au  commencement  du  treizième  fiecle  *  .  r,         ?* 

1      r  m      12      '    ■•  '  1>        'A  Florence  ta 

lorique  toure  1  Italie  croit  partagée  encre  lem-  hètàm  m«- 
pereur&  le  pape,  les  Florentins  fe  divifetent^^1^ 

en  deux  factions  &  prirent  les  noms  de  Guel-  la  naiflanc* 
fes  Se  de  Gibelins.     A(Tèz  heureux  pour  étouf-  esaru* 
fer  enfin  cet  efprit  de  parti,  ils  fe  gouvernè- 
rent en  république  après  la  mort  de  Frédéric 
II,  arrivée  en  ii$o.>  &  nous  avons  vu  qu'en 
dix  ans  Florence  devint  «la  principale  ville  de 
la  Tofcane  ,  &  fur  une  des  premières  de  l'I- 
talie.    Mais  Pefprit  de  fa&ion  recommença: 
le  gouvernement  efliiya  bien  des  révolutions: 
4eux  nouveaux  partis  fe  formèrent,  celui  des 
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Blancs  &c  celui  des  Noirs  :  les  fa&ionf  des 
Guelfes  &  des  Gibelins  continuoient  ;  &  on, 
comptoir  encore  celle  du  peuple  Se  celle  de  la 
nobleiïe.C'eft  au  milieu  de  ces  fadions  que  les 
talents  dévoient  naître,  pour  procurer  à  vin  peu- 
ple riche  les  arts  agréables  ,  dont  il  fentoit  le 
btrfoin.  Dans  un  gouvernement  plus  calme.,  les 
efprit*  n'auroient  pas  pris  le  même'  eflor. 
Athènes  eût-elle  eu  tant  d'hommes  à  talents, 
fi  elle  n'eut  pas  été  une  démocratie  flori flan- 
té,  c'ell- à-dire  ,  une  république  riche  &  di- 
vifée  par  des  partis  ?  non,  fans  doute:  car  les 
citoyens  ne  fe  feraient  pas  occupés  d&s  arts 
avec  une  forte  denchoufiafme ,  s'ils  avouent 
traite  dans  le  calme  les  affaires  du  gouver- 
nement. 

Alighieri  Dante  ,  né  à  Florence  en  1 2.65  , 
fe  forma  parmi  les  troubles  ,  auxquels  il  prit 
part.  Il  etoit  de  la  fadtion  des  Blancs ,  &  il 
fut  banni  avec  eux ,  lorfque  Charles  de  Va- 
lois vint  à  Florence.  Voilà  le  premier  poè- 
te Italien  :  c'eft  lui  qui  polit  le  premier  fa 
langue,  &  il  écrivit  avec  une  élégance,  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  ceux  qui  ont  cru  faire  des 
vers  avant  lui.  Son  principal  ouvrage  eft 
une  fatyre  des  mœurs  de  fon  temps  :  il  les 
peint  avec  les  traits  les  plus  hardis  j  &  on 
voit  que  pour  former  un  pareil  poète,  il  fal- 
loit  un  efprit  républicain  ,  &  même  un  efpric 
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3e  parti.  Il  mourut  en  1311.  Alors  fe  for- 
rooit  un  nouveau  pocte  qui  acheva  de  po- 
lir la  langue  italienne. 

Pétrarque  naquit  en  ï  3  04  à  Arezzo ,  où  Tétra^ucT 
s'étoit  retirée  fa  famille  3  profcrite  dans  le  mê- 
me remps  Se  pour  les  mêmes  caufes  que  Dan- 
te. Pétraceo,  fon  père  ,  défefpérant  de  ren- 
trer dans  fa  patrie,  alla  s'établir  à  Avignon, 
où  Clément  V  venoit  de  fixer  fa  cour.  Il 
cleftinoit  fon  fils  à  l'étude  de  la  jurifpruden* 
ce  ,  qui  étoit  alors  le  grand  chemin  de  la 
fortune:  mais  le  jeune  Pétrarque  s* en  dégoû- 
ta bientôt.  La  candeur  de  mon  ame  ,  difoit* 
il ,  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  à  une  étu- 
de ,  qpe  la  dépravation  des  mœurs  a  rendue 
pemicieufe.  La  plupart  des  hommes  ne  veu- 
lent connoître  les  loix  ,  que  pour  pouvoir  les 
ciuder  eux-memes.,  ou  apprendre  aux  autres 
à  les  violer  impunément.  Il  ne  m'dt  pas 
poffible,  ajoutoir- il ,  de  faire  de  cette  erude 
un  abus  fi  contraire  à  la  probité.  Il  s'adon- 
na donc  çout  entier  à  la  poëfie ,  avec  un  fuc* 
ces  qui  le  fit  pafler  pour  magicien  :  cat 
Apollon  ,  difoit-on  ,  n'eft  pas  un  dieu  ,  Se  par 
conséquent,  il  ne  peut  être  qu'un  diable.  On 
l'accula,  encore  d'héréfie  ,  parce  qu'il  lifoic 
Virgile.  Mais  s'il  eut  pour  ennemis  tous  les 
ennemis  des  lettres  ,  il  eut  pour  proreflcurs 
rous  les  princes  qui  les  aimoient.     Les  Flo- 
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rentins  ,  honteux  de  le  compter  parmi  les  pro- 
fcrits  ,  lui  dépurèrent  Bocace,  l'invitèrent  i 
revenir  dans  la  patrie,  ôc  voulurent  lui  ren- 
dre tous  les  biens ,  dont  fon  père  &  fa  mè- 
re avoient  été  dépouillés.  Pétraïque  mou- 
rut peu  d'années  après  a  Àrcquà  en  1374. 
Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  la  vie, 
ni  fur  les  ouvrages  de  ce  poêVe.  D'autres 
l'ont  fait  :  mais  li  vous  voulez  le  conaoîire, 
vous  le  lirez. 


Bocace.  Les  Florelatins  cultivoient  auffi  la  profe  : 

car  les  hiftoriens,  Jaan  &  Mathieu  Villani 
croient  contemporains  des  deux  Charles  ôc 
de  Robert,  rois  de  Naples.  D'autres  avoient 
même  écrit  l'hiftoire  avant  eux.  Mais  Boca- 
ce  j  que  je  viens  de  nommer  ,  eft  propre- 
ment le  premier  écrivain  en  pi  oie  ;  puifqu'i 
cet  égard  il  fixa  la  langue  italienne ,  qui  lui 
doit  autant  qu'au  .Dante,  ôc  qu'a  Pétrarque. 
Il  naquit  à  Certaldo  en  1313,  Se  mourut 
au  même  lieu  en   1375. 


*— —        Quand  une  fois  le  goût  a  difparu  s  il  eft 

Ceux  qui     1         >     ,  ,  &A  «       -i  r 

les  premiers  des  tiecles  avant  de  renaître;  &  il  ne  le  re* 
ont  du  goût ,  produit  point ,  ou  il  fe  reproduit  tout- à-coup. 

Je   commun!»  J|    r        .f  .       ,.,£       i    /  r  *'     J» 

tjucntrapide.il  iemble  que  toute  la  dimcultc  loit  den  ap- 
»eût.  proche  r  ;  &  que  quand  on  en  approche,  on  ne 

puilTe  pas  ne  le  pas  faifir*     Le  Dante ,  Pétrar- 
que 
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que  Se  Bocace  dévoient  donc  avoir  de  grands  J8C^=S 
fuccès,  8c  leur   goût  devoir  fe  communiquer 
à  tous  les  boas  efprits   qui   les  lifoienc. 

Je  distingue  deux  forces  de  vérités:  les  vé* 
rites  de  raifon  ,  &  les  vérités  de  fentimenr. 
Les  premières  font  hors  de  nous j  &  quelque 
proche  qu'elles  foient ,  nous  pouvons  toujours 
porter  mal  adroitement  la  main  à  côté.  Les 
fécondes  ,  au  contraire  y  font  en  nous,  ou  ne 
font  points  c'eft  pourquoi  en  approcher  ou  les 
faiflr  c  elt  la  même  chofe.  On  peur  raifonfter 
avec  mon  efpnt ,  fans  m'éclairer  :  mais  on  ne 
peur  pas  remuer  mon  arae  d'une  manière  nou- 
velle &  agréable  qu'auffitot  je  ne  fente  le  beau. 
Le  goût  eft  donc  un  fentiment,  qui  doit  fe 
tranîmertre  avec  rapidité. 

Lorfqu'on  fent  le  beau  dans  un  genre,  on  "TuISTTôS. 
eft  capable  de  le  fentir  dans  tout  autre:    car  toc  d'un  gem* 

y   n    i  a  a  ..  jiî  '    i>       daiistiaau.tr*. 

c  eit  Le  même  goût  qui  juge  de  la  beauté  d  u- 
ne  Ccene  ,  &  de  la  beau:é  d'un  tableau,  Aufïi 
dans  le  temps  des  progrès  prompts  de  la  poêV 
fie ,  les  Florentins  cornmençoient  à  cultiver 
avec  fuccès  la  peinture  &  l/archite<5htre.  Ci* 
mabué,  mourut  en  Mao.»  âgé  de  foixante  dix 
ans  &  îaiiTa  pour  élevé  Giotto  j  qui  mou- 
rûtes  i  3  3  & 

Les  oeaux  arts  font  donc   nés  en  Italie  ,  —■•  -y  :• 
pendant  le  treizième  &  le  quatorzième  fiecles,  c©aftantin<y 
ëc ,  oar  conféquent  *  long-temps  avant  la   ruine  P*e  »  biei  ]ofT 

i       A  -1  i        r  i      dç    forcer   le 

de  1  empire  grec:   cependant  on  veut  que  lagovk«uiuJie> 
Jçm.  XIL  Pp 
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~~777  prife  de  Conftantinople  foit  .l'époque  de  leu£ 

*    fetarde  Ici     .  _  *  r    1 ,    , 

progric  des  naïUance  ,   &  que  cette  révolution  ait  ete  ne- 
lettres,         ce  flaire,-    pour  apporter  aux  Italiens   le  goût 
qu'ils   avoient  déjà  ?    &  qu'ils   avoient    bien 
mieux  que  les  Grecs  de  Conftantinople.  Frap-» 
pés  d'une  'révolution  qui  a  fait  prendre  à  l'Eu- 
rope une  face  nouvelle  ,  nous  avons  cru  qu  el- 
le a  influé  dans  les  progrès  de  Pefprit ,  parce 
que  nous  fuppofons   qu'elle  a  tout  fait.  Ce- 
pendant les    Italiens ,  comme  les  Grec»  ,  Te 
font  formés  d'après  eux-mêmes;  &  s'ils  doi- 
vent aux  étrangers  ,  ils  leur  doivent  peu.    Il 
eft  même  certain  que  la   prife   de  Conftanti- 
nople les  retarda  j  parce  que  la   langue  grec- 
que, donc  l'étude  devint  à  la  mode  ,  fit  né- 
gliger les  langues  vulgaires.     Auflï  l'Italie  ne 
produifit  -  elle  pas  dans  le  quinzième  fiecle , 
des   écrivains  auflî  bons  que   Dante  ,  Pétrar- 
que &  Bocace  :    ce    n'eft  pas   que   l'érudition 
n'ait  enfuite  contribué  à  l'avancement  des  let- 
tres ,    en    mettant  les  gens  de  goût  en    état 
d'étudier  de  bons    modèles  >   &   en    amaflTant 
des   matériaux  3    dont  ils   furent  faire   ufage. 
Il  en  eft  de  même  de   l'art  d'imprimer  qui 
fut  inventé  dans  le  quinzième  fiecle.     Il  nui* 
fit  d'abord  au  goût  par  la  facilité  qu'il  donna 
de  devenir  érudit}  éc  tel  italien  qui  auroit  étc 
un  écrivain  élégant  s'il  eût  étudié' fa  langue, 
fe  contenta  de  lire  les  livres  grecs  qui  deve- 
noient  plus  communs ,  U  fe  piqua  d'en  (qi\^ 
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tir  les  beautés  qu'il  fentoit  mil.  Si  la  pri- 
fe  de  Gonftaminople  a  produit  du  fa  voir,,  el- 
le a  produit  encore  une  pédanterie  ,  que  l'im- 
primerie a  rendue  plus  commune  j  &c  le  goût 
11e  renaîtra ,  que  îorfqu'on  étudiera  les  lan- 
gues vulgaires.  C'eft  ce  que  nous  verrons  f 
quand  nous  reprendrons  i'hiftoire  de  lefpric 
humain  au  commencement  du  feizieme  fie- 
clé. 


F I N  du  Tome  douxieme, 
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